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Аннотация
Prix du meilleur roman francophone au Festival Polar de Cognac 2011
Prix de l�Embouchure 2012
D�cembre 2008, dans une vall�e encaiss�e des Pyr�n�es. Au petit matin, les ouvriers d�une centrale hydro�lectrique d�couvrent le cadavre d�un cheval sans t�te, accroch� � la falaise glac�e.

Le m�me jour, une jeune psychologue prend son premier poste dans le centre psychiatrique de haute s�curit� qui surplombe la vall�e.

Le commandant Servaz, 40 ans, flic hypocondriaque et intuitif, se voit confier cette enqu�te, la plus �trange de toute sa carri�re. Pourquoi avoir tu� ce cheval � 2 000 m�tres d�altitude ? Serait-ce, pour Servaz, le d�but du cauchemar ?

Une atmosph�re oppressante, une intrigue tendue � l�extr�me, une plong�e implacable dans nos peurs les plus secr�tes, ce premier roman est une r�v�lation !
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� la m�moire de mon p�re.
� ma femme, � ma fille et � mon fils.


� Jean-Pierre Schamber
et Dominique Matos Ventura,
qui ont tout chang�.







DE :
DIANE BERG
GEN�VE

� :
DR WARGNIER
INSTITUT PSYCHIATRIQUE WARGNIER
SAINT-MARTIN DE COMMINGES

Curriculum vitae de Diane Berg
Psychologue FSP
Sp�cialiste en psychologie l�gale SSPI.


Date de naissance : 16 juillet 1976
Nationalit� : Suisse

DIPL�MES :
2002 : Dipl�me d��tudes sup�rieures en psychologie clinique (DES), universit� de Gen�ve. M�moire de dipl�me : � �conomie pulsionnelle, n�crophilie et d�pe�age chez les tueurs compulsifs �.
1999 : Licence de psychologie, universit� de Gen�ve. M�moire de licence : � Quelques aspects des peurs enfantines chez les 8-12 ans �
1995 : Maturit�s, classique et latine
1994 : First Certificate of English

EXP�RIENCES PROFESSIONNELLES :
2003 � Cabinet priv� de psychoth�rapie et de psychologie l�gale, Gen�ve
2001 � Assistante de P. Spitzner � la facult� de psychologie et des sciences de l��ducation (FPSE), Universit� de Gen�ve
1999�2001 � Psychologue stagiaire, Institut universitaire de m�decine l�gale, Gen�ve
Psychologue stagiaire du Service m�dical de la prison de Champ-Dollon

SOCI�T�S PROFESSIONNELLES :
International Academy of Law and Mental Health (IALMH)
Association genevoise des psychologues-psychoth�rapeutes (AGPP)
F�d�ration suisse des psychologues (FSP)
Soci�t� suisse de psychologie l�gale (SSPL)

INT�R�TS :
Musique classique (dix ans de violon), jazz, lecture
Sports : natation, course � pied, plong�e, sp�l�ologie, saut en parachute




PROLOGUE

Dgdgdgdgdgd � tactactac � ddgdgdgdgdg � tactactac

Les bruits : celui, r�gulier, du c�ble et, par intermittence, les roues des pyl�nes lorsque le sabot du t�l�ph�rique passait dessus, communiquant ses secousses � la cabine. � quoi s�ajoutait la plainte fl�t�e du vent, omnipr�sente, comme des voix d�enfants en d�tresse. Et celles des occupants de la cabine, gueulant pour couvrir le vacarme. Ils �taient cinq � Huysmans compris.

Dgdgdgdgdgd � tactactac � ddgdgdgdgdg � tactactac

��Putain ! J�aime pas monter l�-haut par ce temps ! dit l�un d�eux.
Silencieux, Huysmans guettait l�apparition du lac inf�rieur � mille m�tres plus bas, � travers les rafales de neige qui cernaient la cabine. Les c�bles semblaient �trangement l�ches, d�crivant une double courbe qui s�enfon�ait paresseusement dans la grisaille.
Les nuages s�entrouvrirent. Le lac apparut. Bri�vement. Pendant un instant, il eut l�air d�une flaque sous le ciel, un simple trou d�eau entre les cimes et les bandes de nuages qui se d�chiraient sur les hauteurs.
��Qu�est-ce que �a peut foutre, le temps ? dit un autre. On va passer une semaine coinc�s sous cette putain de montagne, de toute fa�on !
L�usine hydro�lectrique d�Arruns : une s�rie de salles et de galeries creus�es � soixante-dix m�tres sous terre et perch�es � deux mille m�tres d�altitude. La plus longue mesurait onze kilom�tres. Elle conduisait l�eau du lac sup�rieur vers les conduites forc�es : des tubes d�un m�tre et demi de diam�tre qui d�valaient la montagne et pr�cipitaient l�eau du lac sup�rieur vers les turbines assoiff�es des groupes de production, en bas dans la vall�e. Pour acc�der � l�usine, au c�ur de la montagne, un seul chemin : un puits d�acc�s dont l�entr�e se trouvait presque au sommet, la descente en monte-charge jusqu�� la galerie principale qu�on suivait, vannes neutralis�es, � bord de tracteurs � deux places : un voyage d�une heure au c�ur des t�n�bres, le long de huit kilom�tres de galeries.
L�autre moyen, c��tait l�h�lico � mais uniquement en cas d�urgence. Une aire avait �t� am�nag�e pr�s du lac sup�rieur, accessible quand le temps s�y pr�tait.
��Joachim a raison, dit le plus vieux. Avec un temps pareil, l�h�lico ne pourrait m�me pas atterrir.
Ils savaient tous ce que cela voulait dire : une fois les vannes rouvertes, les milliers de m�tres cubes d�eau du lac sup�rieur s�engouffreraient en rugissant dans la galerie qu�ils allaient emprunter dans quelques minutes. En cas d�accident, il faudrait deux heures pour la vider � nouveau, une autre heure en tracteur � travers la galerie pour revenir au puits d�acc�s, quinze minutes pour remonter � l�air libre, dix de descente en t�l�cabine jusqu�� la centrale et trente autres de route jusqu�� Saint-Martin-de-Comminges � � supposer que la route ne f�t pas coup�e.
Si un accident survenait, ils ne seraient pas � l�h�pital avant quatre bonnes heures. Et l�usine vieillissait� Elle fonctionnait depuis 1929. Chaque hiver, avant la fonte des neiges, ils passaient l�-haut quatre semaines, isol�s du monde, pour l�entretien et la r�fection de machines d�un autre �ge. Un travail p�nible, dangereux.
Huysmans suivait le vol d�un aigle qui se laissait porter sur le plat du vent, � cent m�tres environ de la cabine.
Silencieux.
Il tourna son regard vers les vertiges glac�s qui s��tendaient sous le plancher.
Les trois �normes tuyaux des conduites forc�es plongeaient vers l�ab�me, coll�s au relief de la montagne. La vall�e avait depuis longtemps quitt� leur champ de vision. Le dernier pyl�ne �tait visible trois cents m�tres plus bas, dress� l� o� le flanc de la montagne formait un �paulement, se profilant solitaire au milieu du brouillard. � pr�sent, la cabine grimpait tout droit vers le puits d�acc�s. Si le c�ble venait � rompre, elle ferait une chute de plusieurs dizaines de m�tres, avant d�exploser comme une noix sur la paroi rocheuse. Elle se balan�ait dans la temp�te tel un panier au bras d�une m�nag�re.
��Eh, cuistot ! Qu�est-ce qu�on va bouffer cette fois ?
��Pas du bio, en tout cas.
Seul Huysmans ne rit pas ; il suivait des yeux un minibus jaune sur la route de la centrale. Celui du directeur. Puis le minibus sortit lui aussi de son champ de vision, aval� par les bandes de nuages, pareil � une diligence rattrap�e par des Indiens.
Chaque fois qu�il grimpait l�-haut, il avait l�impression de saisir une v�rit� �l�mentaire de son existence. Mais il �tait incapable de dire laquelle.
Huysmans d�pla�a son regard vers le sommet.
Le terminus de la t�l�cabine � un �chafaudage m�tallique accroch� � l�entr�e b�tonn�e du puits d�acc�s � se rapprochait. Une fois la cabine immobilis�e, les hommes emprunteraient une s�rie de passerelles et d�escaliers jusqu�au blockhaus de b�ton.
Le vent soufflait avec violence. Il devait faire dans les moins dix dehors.
Huysmans plissa les yeux.
Il y avait quelque chose d�inhabituel dans la forme de l��chafaudage.
Quelque chose en plus�
Comme une ombre parmi les entretoises et les poutrelles d�acier balay�es par les bourrasques.
Un aigle, songea-t-il, un aigle s�est pris dans les c�bles et les poulies.
Non, absurde. Mais c��tait pourtant �a : un grand oiseau aux ailes d�ploy�es. Un vautour peut-�tre, prisonnier de la superstructure, emp�tr� entre les grilles et les barreaux.
��Eh, regardez �a !
La voix de Joachim. Il l�avait rep�r�, lui aussi. Les autres se tourn�rent vers la plate-forme.
��Bon Dieu ! qu�est-ce que c�est ?
Ce n�est pas un oiseau en tout cas, songea Huysmans.
Une inqui�tude diffuse montait en lui. C��tait accroch� au-dessus de la plate-forme, juste en dessous des c�bles et des poulies � comme suspendu dans les airs. Cela ressemblait � un papillon g�ant, un papillon sombre et mal�fique qui se d�tachait sur la blancheur de la neige et du ciel.
��Bordel ! c�est quoi ce truc ?
La cabine ralentit sur son erre. Ils arrivaient. La forme grandit.
��Sainte M�re de Dieu !
Ce n��tait pas un papillon � ni un oiseau.
La cabine s�immobilisa, les portes s�ouvrirent automatiquement.
Une rafale glac�e charg�e de flocons fouetta leurs visages. Mais personne ne descendit. Ils rest�rent l�, � contempler l��uvre de folie et de mort. Ils savaient d�j� qu�ils n�oublieraient jamais cette vision.
Le vent hurlait autour de la plate-forme. Ce n��taient plus des cris d�enfants que Huysmans entendait, mais ceux d�un autre supplice, des cris atroces couverts par les hurlements du vent. Ils recul�rent d�un pas � l�int�rieur.
La peur les percuta comme un train en marche. Huysmans se rua vers le casque � �couteurs, le vissa sur son cr�ne.
��LA CENTRALE ? ICI HUYSMANS ! APPELEZ LA GENDARMERIE ! VITE ! DITES-LEUR DE RAPPLIQUER ! IL Y A UN CADAVRE ICI ! UN TRUC DE MALADE !
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L�HOMME QUI AIMAIT LES CHEVAUX
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Les Pyr�n�es. Diane Berg les vit se dresser devant elle au moment o� elle franchissait une colline.
Une barri�re blanche encore distante �tir�e sur toute la largeur de l�horizon : la houle des collines venait se briser dessus. Un rapace d�crivait des cercles dans le ciel.
9 heures du matin, le 10 d�cembre.
� en croire la carte routi�re sur le tableau de bord, elle devait emprunter la prochaine sortie et prendre la direction du sud, vers l�Espagne. Elle n�avait ni GPS ni ordinateur de bord dans sa vieille Lancia hors d��ge. Elle aper�ut un panneau au-dessus de l�autoroute : � Sortie n��17, Montr�jeau/Espagne, 1�000 m �.
Diane avait pass� la nuit � Toulouse. Un h�tel �conomique, une chambre minuscule avec une salle d�eau en plastique moul� et une minit�l�. Dans la nuit, une s�rie de hurlements l�avait r�veill�e. Le c�ur battant, elle s��tait assise � la t�te du lit, aux aguets � mais l�h�tel �tait demeur� parfaitement silencieux et elle avait d�abord cru qu�elle avait r�v�, jusqu�� ce que les hurlements reprennent de plus belle. Son estomac s��tait retourn�, puis elle avait compris que des chats se battaient sous sa fen�tre. Elle avait eu du mal � se rendormir apr�s �a. La veille encore, elle �tait � Gen�ve et elle arrosait son d�part en compagnie de coll�gues et d�amis. Elle avait contempl� le d�cor de sa chambre � la facult� en se demandant � quoi ressemblerait la prochaine.
Sur le parking de l�h�tel, tandis qu�elle d�verrouillait sa Lancia au milieu de la neige fondue qui descendait sur les carrosseries, elle avait brusquement r�alis� qu�elle laissait derri�re elle sa jeunesse. Elle le savait : dans une semaine ou deux elle aurait oubli� sa vie d�avant. Et d�ici quelques mois, elle aurait chang� en profondeur. �tant donn� l�endroit qui allait constituer le d�cor de son existence pour les douze mois � venir, il ne pouvait en �tre autrement. � Reste toi-m�me �, lui avait conseill� son p�re. En quittant la petite aire pour s��lancer sur l�autoroute d�j� encombr�e, elle se demanda si ces changements seraient positifs. Quelqu�un a dit que certaines adaptations sont des amputations, elle pouvait juste esp�rer que ce ne serait pas le cas pour elle.
Elle ne cessait de penser � l�Institut.
� ceux qui y �taient enferm�s�
La veille, toute la journ�e, Diane avait �t� hant�e par cette pens�e : � Je ne vais pas y arriver. Je ne vais pas �tre � la hauteur. Bien que je me sois pr�par�e et que je sois la plus qualifi�e pour ce poste, je ne sais absolument pas ce qui m�attend. Ces gens vont lire en moi comme dans un livre ouvert. �
Elle pensait � eux comme � des gens, � des hommes � non comme � des� monstres.
C��tait pourtant ce qu�ils �taient : des individus authentiquement monstrueux, des �tres aussi �loign�s d�elle, de ses parents et de tous ceux qu�elle connaissait qu�un tigre l�est d�un chat.
Des tigres�
C��tait ainsi qu�il fallait les voir : impr�visibles, dangereux, capables d�une cruaut� inconcevable. Des tigres enferm�s dans la montagne�
Au p�age, elle s�aper�ut qu�absorb�e dans ses pens�es elle avait oubli� o� elle avait mis son ticket. L�employ�e la toisa d�un air s�v�re tandis qu�elle fouillait f�brilement sa bo�te � gants puis son sac � main. Pourtant, rien ne pressait : il n�y avait personne en vue.
Au rond-point suivant, elle prit la direction de l�Espagne et des montagnes. Brutalement, au bout de quelques kilom�tres, la plaine s�interrompit. Les premiers contreforts du pi�mont pyr�n�en jaillirent du sol et la route se trouva entour�e de mamelons bois�s et arrondis qui n�avaient rien � voir, cependant, avec les hautes cimes dentel�es qu�elle apercevait dans le fond. Le temps aussi changea : les flocons se firent plus nombreux.
Au d�tour d�un virage, la route surplomba brusquement un paysage de prairies blanches, de rivi�res et de bois. Diane d�couvrit une cath�drale gothique perch�e au sommet d�une butte, avec un petit bourg. � travers le va-et-vient des essuie-glaces, le paysage se mit � ressembler � une vieille gravure � l�eau-forte.
� Les Pyr�n�es, ce n�est pas la Suisse �, l�avait pr�venue Spitzner.
Sur le bord de la route, les monticules de neige s��paissirent.

Elle distingua la lueur des gyrophares � travers les flocons avant de voir le barrage. Ils tombaient de plus en plus dru. Les hommes de la mar�chauss�e se tenaient en dessous, agitant leurs b�tons lumineux. Diane remarqua qu�ils �taient arm�s. Un fourgon et deux motos �taient gar�s dans la neige sale du bas-c�t�, au pied des grands sapins. Elle abaissa sa vitre, de gros flocons duveteux mouill�rent aussit�t son si�ge.
��Vos papiers, s�il vous pla�t, mademoiselle.
Elle se pencha pour les prendre dans la bo�te � gants. Elle per�ut les chapelets de messages cr�pitant sur les radios, m�l�s au rythme rapide de ses essuie-glaces et au bruit accusateur de son pot d��chappement. Une humidit� froide lui enveloppa le visage.
��Vous �tes journaliste ?
��Psychologue. Je me rends � l�Institut Wargnier.
Le gendarme l�examina, pench� sur sa vitre ouverte.
Un grand type blond, qui devait mesurer pas loin du m�tre quatre-vingt-dix. Elle nota, derri�re la toile sonore tiss�e par les radios, le grondement de la rivi�re dans la for�t.
��Qu�est-ce que vous venez faire dans le coin ? La Suisse, c�est pas la porte � c�t�.
��L�Institut est un h�pital psychiatrique, je suis psychologue : vous voyez le rapport ?
Il lui rendit ses papiers.
��C�est bon. Allez-y.
En red�marrant, elle se demanda si la police fran�aise contr�lait toujours les automobilistes de cette fa�on ou s�il s��tait pass� quelque chose. La route d�crivit plusieurs virages en suivant les m�andres de la rivi�re (le � gave �, selon son guide) qui coulait entre les arbres. Puis la for�t disparut, c�dant la place � une plaine qui devait bien faire cinq kilom�tres de large. Une longue avenue droite bord�e de campings d�serts, leurs oriflammes battant tristement au vent, des stations-service, de belles maisons aux allures de chalets alpins, un d�fil� de panneaux publicitaires vantant les m�rites des stations de ski voisines�
Dans le fond, Saint-Martin-de-Comminges, 20�863 habitants � � en croire l��criteau peint de couleurs vives. Au-dessus de la ville, des nuages gris noyaient les cimes, trou�s �� et l� par des lueurs qui sculptaient l�ar�te d�un sommet ou le profil d�un col comme le pinceau d�un phare. Au premier rond-point, Diane d�laissa la direction � centre-ville � et emprunta une petite rue sur la droite, derri�re un immeuble dont la grande vitrine clamait en lettres de n�on : Sport & Nature. Pas mal de pi�tons dans les rues et de nombreux v�hicules en stationnement. � Ce n�est pas un endroit tr�s r�jouissant pour une jeune femme. � Les paroles de Spitzner lui revinrent en m�moire alors qu�elle glissait le long des rues dans le t�te-�-t�te familier et rassurant de ses essuie-glaces.
La route s��leva. Elle aper�ut bri�vement les toits serr�s au bas de la pente. Au sol, la neige se changeait en une boue noir�tre qui giflait le plancher de la voiture. � Tu es s�re de vouloir aller l�-bas, Diane ? �a n�a pas grand-chose � voir avec Champ-Dollon. � Champ-Dollon �tait le nom de la prison suisse o� elle avait effectu� des missions d�expertise l�gale et de prise en charge de d�linquants sexuels apr�s sa licence de psychologie. Elle y avait rencontr� des violeurs en s�rie, des p�dophiles, des cas de maltraitance sexuelle intrafamiliale � un euph�misme administratif pour les viols incestueux. Elle avait aussi �t� amen�e � pratiquer des expertises de cr�dibilit�, en tant que coexpert, sur des mineurs qui se pr�tendaient victimes d�abus sexuels � et elle avait d�couvert avec effroi combien ce genre d�exercice pouvait �tre biais� par les pr�supposes id�ologiques et moraux de l�expert, souvent au d�triment de l�objectivit�.
��On raconte de dr�les de choses sur l�Institut Wargnier, avait dit Spitzner.
��J�ai eu le Dr Wargnier au t�l�phone. Il m�a fait un tr�s bon effet.
��Wargnier est tr�s bon, avait admis Spitzner.
Elle savait cependant que ce ne serait pas lui qui l�accueillerait, mais son successeur � la t�te de l�Institut : le Dr Xavier, un Qu�b�cois qui venait de l�Institut Pinel de Montr�al. Wargnier avait pris sa retraite six mois plus t�t. C��tait lui qui avait examin� sa candidature et qui l�avait accueillie favorablement avant de quitter ses fonctions, lui aussi qui l�avait mise en garde contre les difficult�s de sa t�che au cours de leurs nombreux entretiens t�l�phoniques.
��Ce n�est pas un endroit facile pour une jeune femme, docteur Berg. Je ne parle pas seulement de l�Institut, je parle des environs. Cette vall�e� Saint-Martin� Ce sont les Pyr�n�es, le Comminges. Les hivers sont longs, les distractions sont rares. Sauf si vous aimez les sports d�hiver, bien entendu.
��Je suis suisse, ne l�oubliez pas, avait-elle r�pondu avec humour.
��Dans ce cas, si j�ai un conseil � vous donner, c�est de ne pas trop vous laisser absorber par votre travail, de vous m�nager des plages de libert� � et de passer votre temps libre � l�ext�rieur. C�est un lieu qui peut devenir� perturbant� � la longue.
��J�essaierai de m�en souvenir.
��Autre chose : je n�aurai pas le plaisir de vous accueillir. C�est mon successeur, le Dr Xavier, de Montr�al, qui s�en chargera. Un praticien qui a tr�s bonne r�putation. Il doit arriver ici la semaine prochaine. Il est tr�s enthousiaste. Comme vous le savez, ils ont l�-bas une certaine avance sur nous dans la prise en charge des patients agressifs. Je pense qu�il sera int�ressant pour vous de confronter vos points de vue.
��Je le pense aussi.
��Il fallait depuis longtemps un adjoint au chef de cet �tablissement, de toute fa�on. Je n�ai pas assez d�l�gu�.
De nouveau, Diane roulait sous le couvert des arbres. La route n�avait cess� de s��lever pour s�enfoncer finalement dans une vall�e �troite et bois�e qui semblait calfeutr�e dans une intimit� d�l�t�re. Diane avait entrouvert sa vitre et un parfum p�n�trant de feuilles, de mousse, d�aiguilles et de neige mouill�e chatouillait ses narines. Le bruit du torrent tout proche couvrait presque celui du moteur.
��Un endroit solitaire, commenta-t-elle � voix haute pour se donner du courage.
Dans la grisaille de cette matin�e d�hiver, elle conduisait prudemment. Ses phares �corchaient les troncs des sapins et des h�tres. Une ligne �lectrique suivait la route ; des branches s�appuyaient dessus comme si elles n�avaient plus la force de se soutenir elles-m�mes. Parfois, la for�t s��cartait devant des granges aux toits d�ardoise couverts de mousse � ferm�es, abandonn�es.
Elle aper�ut des b�timents un peu plus loin, au-del� d�un virage. Ils r�apparurent apr�s le tournant. Plusieurs �difices de b�ton et de bois adoss�s � la for�t, perc�s de grandes baies vitr�es au rez-de-chauss�e. Un chemin partait de la route, franchissait le torrent sur un pont m�tallique et traversait une prairie enneig�e jusqu�� eux. Visiblement d�serts, aspect d�labr�. Sans qu�elle sache pourquoi, ces b�timents vides, perdus au loi ici de cette vall�e, la firent frissonner.
� COLONIE DE VACANCES DES ISARDS �

Le panneau rouillait � l�entr�e du chemin. Toujours aucune trace de l�Institut. Et pas le moindre �criteau. De toute �vidence, l�Institut Wargnier ne recherchait pas la publicit�. Diane commen�a � se demander si elle ne s��tait pas tromp�e. La carte de l�IGN au 1/25�000 �tait d�pli�e sur le si�ge passager � c�t� d�elle. Un kilom�tre et une dizaine de virages plus loin, elle avisa une aire de stationnement bord�e par un parapet de pierre. Elle ralentit et donna un coup de volant. La Lancia cahota sur les trous d�eau en soulevant de nouvelles gerbes de boue. Elle s�empara de la carte IGN et descendit. L�humidit� l�enveloppa aussit�t comme un drap moite et glac�.
Elle d�plia sa carte malgr� les flocons. Les b�timents de la colonie qu�elle venait de d�passer �taient indiqu�s par trois petits rectangles. Son regard parcourut la distance approximative qu�elle avait couverte, en suivant le trac� sinueux de la d�partementale. Deux autres rectangles �taient repr�sent�s un peu plus loin ; ils se rejoignaient en forme de T et � bien qu�il n�y e�t aucune indication sur la nature des b�timents � il ne pouvait gu�re s�agir d�autre chose, car la route s�arr�tait l� et il n�y avait aucun autre symbole sur sa carte.
Elle �tait tout pr�s�
Elle se retourna, marcha jusqu�au muret � et les vit.
En amont du cours d�eau, sur l�autre rive, plus haut sur la pente : deux longs b�timents en pierre de taille. Malgr� la distance, elle devina leurs dimensions. Une architecture de g�ants. Cette m�me architecture cyclop�enne qu�on retrouvait un peu partout dans la montagne, dans les centrales comme dans les barrages et les h�tels du si�cle dernier. C��tait bien �a : l�antre du cyclope. Sauf qu�il n�y avait pas un Polyph�me au fond de cette caverne � mais plusieurs.
Diane n��tait pas du genre � se laisser impressionner, elle avait voyag� dans des endroits d�conseill�s aux touristes, elle pratiquait depuis l�adolescence des sports qui comportaient une part de risque : enfant comme adulte, elle n�avait jamais eu froid aux yeux. Mais quelque chose dans cette vision provoqua un trou d�air dans son ventre. Ce n��tait pas une question de risque physique, non. C��tait autre chose� Le saut dans l�inconnu�
Elle sortit son t�l�phone portable et composa un num�ro. Elle ignorait s�il y avait une antenne dans le coin pour relayer son appel mais, au bout de trois sonneries, une voix famili�re lui r�pondit.
��Spitzner.
Elle se sentit aussit�t soulag�e. La voix chaude, ferme et tranquille avait toujours eu le don de l�apaiser, de chasser ses doutes. C��tait Pierre Spitzner � son mentor � la facult� � qui l�avait amen�e � s�int�resser � la psychologie l�gale. C��tait son cours intensif SOCRATES sur les droits de l�enfant, sous l��gide du r�seau interuniversitaire europ�en � Children�s Rights �, qui l�avait rapproch�e de cet homme discret et s�duisant, bon mari et p�re de sept enfants. L�illustre psychologue l�avait prise sous son aile au sein de la facult� de psychologie et des sciences de l��ducation ; il avait permis � la chrysalide de devenir papillon � m�me si cette image aurait sans doute paru trop convenue � l�esprit exigeant de Spitzner.
��C�est Diane. Je ne te d�range pas ?
��Bien s�r que non. Comment �a se passe ?
��Je ne suis pas encore arriv�e� Je suis sur la route� Je vois l�Institut de l� o� je suis.
��Quelque chose ne va pas ?
Sacr� Pierre. M�me au t�l�phone, il �tait capable de discerner la moindre de ses inflexions.
��Non, tout va bien. C�est juste que� ils ont voulu isoler ces types du monde ext�rieur. Ils les ont coll�s dans l�endroit le plus sinistre et le plus recul� qu�ils ont pu trouver. Cette vall�e me donne la chair de poule�
Elle regretta aussit�t d�avoir dit �a. Elle se comportait comme une ado qui se trouve pour la premi�re fois livr�e � elle-m�me � ou comme une �tudiante frustr�e amoureuse de son directeur de th�se et qui fait tout pour attirer son attention. Elle se dit qu�il devait �tre en train de se demander comment elle ferait pour tenir le coup si la simple vue des b�timents l�effrayait d�j�.
��Allons, dit-il. Tu as d�j� eu ton lot d�abuseurs sexuels, de parano�aques et de schizophr�nes, non ? Dis-toi que ce sera la m�me chose ici.
��Ce n��taient pas tous des assassins. En v�rit�, un seul d�entre eux l��tait.
Elle ne put s�emp�cher de le revoir en pens�e : un visage mince, des iris couleur de miel qui se posaient sur elle avec la convoitise du pr�dateur. Kurtz �tait un authentique sociopathe. Le seul qu�elle e�t jamais rencontr�. Froid, manipulateur, instable. Sans le moindre soup�on de remords. Il avait viol� et tu� trois m�res de famille dont la plus jeune �tait �g�e de quarante-six ans et la plus �g�e de soixante-quinze. C��tait son truc, les femmes m�res. Et aussi les cordes, les liens, les b�illons, les n�uds coulants� Chaque fois qu�elle s�effor�ait de ne pas penser � lui, il s�installait au contraire dans son esprit, avec son sourire ambigu et son regard de fauve. Cela lui rappelait l��criteau que Spitzner avait placard� sur la porte de son bureau, au premier �tage du b�timent de psychologie : � NE PENSEZ PAS � UN �L�PHANT �.
��Il est un peu tard pour se poser ce genre de questions, Diane, tu ne crois pas ?
La remarque lui fit venir le rouge aux joues.
��Tu seras � la hauteur, j�en suis s�r. Tu as le profil r�v� pour ce poste. Je ne dis pas que ce sera facile, mais tu t�en tireras, je te le garantis.
��Tu as raison, r�pondit-elle. Je suis ridicule.
��Mais non. Tout le monde r�agirait de la m�me fa�on � ta place. Je connais la r�putation de cet endroit. Ne t�arr�te pas � �a. Concentre-toi sur ton travail. Et quand tu nous reviendras, tu seras la plus grande experte en d�s�quilibres psychopathiques de tous les cantons. Je dois te laisser. Le doyen m�attend pour me parler finances. Tu sais comment il est : je vais avoir besoin de toutes mes facult�s. Bonne chance, Diane. Tu me tiens au courant.
La tonalit�. Il avait raccroch�.
Le silence � seulement troubl� par le bruit du torrent. Il retomba sur elle comme une b�che mouill�e. Le floc d�un gros paquet de neige se d�tachant d�une branche la fit sursauter. Elle rangea le portable dans la poche de son duvet, plia la carte et remonta dans la voiture.
Puis elle man�uvra pour quitter l�aire.
Un tunnel. La lueur des phares se refl�ta sur ses parois noires et ruisselantes. Pas d��clairage, un virage � la sortie. Un petit pont enjambant le torrent sur sa gauche. Et le premier panneau enfin, fix� � une barri�re blanche : � CENTRE DE PSYCHIATRIE P�NITENTIAIRE CHARLES WARGNIER �. Elle vira lentement et franchit le pont. La route s��leva brusquement et hardiment, d�crivant quelques lacets au milieu des sapins et des cong�res � et elle eut peur que sa vieille guimbarde ne patine sur la pente verglac�e. Elle n�avait ni cha�nes ni pneus hiver. Mais la route atteignit bient�t une partie moins pentue.
Un dernier virage et ils furent l�, tout pr�s.
Elle se tassa sur son si�ge lorsque les b�timents vinrent � sa rencontre � travers la neige, la brume et les bois.
11�h�15 du matin, le mercredi 10 d�cembre.
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Cimes des sapins enneig�es. Vues d�en haut, selon une verticale et vertigineuse perspective. Ruban de la route qui file, droite et profonde, entre ces m�mes sapins aux troncs cern�s de brume. D�filement des cimes � grande vitesse. L�, tout au fond, entre les arbres, une Jeep Cherokee grosse comme un scarab�e roule au pied des grands conif�res. Ses phares trouent les vapeurs ondoyantes. Le chasse-neige a laiss� de hautes cong�res sur les c�t�s. Au-del�, des montagnes blanches barrent l�horizon. D�un coup, la for�t s�arr�te. Un escarpement rocheux que la route contourne en un virage serr� avant de longer une rivi�re rapide. La rivi�re franchit un petit barrage d�val� par des eaux bouillonnantes. Sur l�autre rive, la bouche noire d�une centrale hydro�lectrique s�ouvre dans la montagne � vif. Sur l�accotement, un panneau :
� SAINT-MARTIN-DE-COMMINGES PAYS DE L�OURS � 7 KM �

Servaz regarda l��criteau en passant.
Un ours des Pyr�n�es peint sur fond de montagnes et de sapins.
Des Pyr�n�es, tu parles ! Des ours slov�nes, que les bergers du coin r�vaient de tenir au bout de leur fusil.
Ces ours, selon eux, s�approchaient trop des habitations ; ils s�attaquaient aux troupeaux ; ils devenaient m�me dangereux pour l�homme. La seule esp�ce dangereuse pour l�homme, c�est l�homme lui-m�me, songea Servaz. Il d�couvrait chaque ann�e de nouveaux cadavres � la morgue de Toulouse. Et ce n��taient pas des ours qui les avaient tu�s. Sapiens nihil affirmat quod no probet. � Le sage n�affirme rien qu�il ne prouve �, se dit-il. Il ralentit quand la route amor�a un virage et s�enfon�a de nouveau dans les bois � mais ce n��taient pas de hauts conif�res, cette fois : plut�t un sous-bois indistinct plein de taillis. Les eaux du � gave � chantaient tout pr�s. Il les entendait par la vitre entrouverte malgr� le froid. Leur chant cristallin couvrait presque la musique qui montait du lecteur de CD : Gustav Mahler, Cinqui�me Symphonie, l�all�gro. Une musique pleine d�angoisse et de fi�vre, qui collait avec ce qui l�attendait.
Soudain, devant lui, le clignotement de gyrophares et des silhouettes au milieu de la route, agitant leurs b�tons lumineux.
Des pandores�
Lorsque la gendarmerie ne savait pas par o� commencer une enqu�te, elle dressait des barrages. Il se souvint des paroles d�Antoine Canter, le matin m�me, au SRPJ de Toulouse :
���a s�est pass� cette nuit, dans les Pyr�n�es. � quelques kilom�tres de Saint-Martin-de-Comminges. C�est Cathy d�Humi�res qui a appel�. Tu as d�j� travaill� avec elle, je crois.
Canter, un colosse � l�accent rocailleux du Sud-Ouest, un ancien joueur de rugby plein de vice, qui aimait ch�tier ses adversaires sous la m�l�e, un flic parti d�en bas devenu directeur adjoint de la police judiciaire locale. La peau de ses joues �tait gr�l�e de petits crat�res comme un sable cribl� par la pluie, ses gros yeux d�iguane �piaient Servaz. � �a s�est pass� ? Qu�est-ce qui s�est pass� ? � avait demand� celui-ci. Les l�vres de Canter, aux commissures scell�es par un d�p�t blanch�tre, s��taient entrouvertes : � Aucune id�e. � Servaz l�avait fix�, interloqu� : � Comment �a ?�� Elle n�a rien voulu me dire au t�l�phone, juste qu�elle t�attendait, et qu�elle voulait la plus enti�re discr�tion.�� Et c�est tout ?�� Oui. � Servaz avait regard� son patron, d�sorient�. � Saint-Martin, ce n�est pas l� o� se trouve cet asile ?�� L�Institut Wargnier, avait confirm� Canter, un �tablissement psychiatrique unique en France, et m�me en Europe. On y enferme des assassins reconnus comme fous par la justice. �
Une �vasion et un crime commis pendant une cavale ? Cela aurait expliqu� les barrages. Servaz ralentit. Il identifia des pistolets-mitrailleurs MAT 49 et des fusils � pompe Browning BPS-SP parmi les armes de la mar�chauss�e. Il abaissa sa vitre. Des dizaines de flocons descendaient dans l�air froid. Le flic brandit sa carte sous le nez du gendarme.
��C�est par o� ?
��Vous devez vous rendre � l�usine hydro�lectrique. (L�homme �levait la voix pour couvrir les messages jaillissant des radios ; son haleine se condensait en vapeur blanche.) � une dizaine de kilom�tres d�ici dans la montagne. Au premier rond-point � l�entr�e de Saint-Martin, � droite. Puis encore � droite au rond-point suivant. Direction � lac d�Astau �. Ensuite, vous n�avez qu�� suivre la route.
��Ces barrages, c�est une id�e de qui ?
��Madame le procureur. Simple routine. On ouvre les coffres, on examine les papiers. On ne sait jamais.
��Hmm-hmm, fit Servaz, dubitatif.
Il red�marra, augmenta le volume du lecteur de CD. Les cors du scherzo envahirent l�habitacle. Quittant un court instant la route des yeux, il s�empara du caf� froid gliss� dans le porte-gobelet. Le m�me rituel chaque fois : il se pr�parait toujours de la m�me fa�on. Il savait d�exp�rience que le premier jour, la premi�re heure d�une enqu�te sont d�cisifs. Qu�il faut, dans ces instants-l�, �tre � la fois �veill�, concentr� et ouvert. Le caf� pour l��veil ; la musique pour la concentration � et pour se vider l�esprit. Caf�ine et musique� Et aujourd�hui sapins et neige, se dit-il en regardant le bord de la route avec un d�but de crampe � l�estomac. Servaz �tait un citadin dans l��me. La montagne lui faisait l�effet d�un territoire hostile. Il se souvint pourtant qu�il n�en avait pas toujours �t� ainsi � que, chaque ann�e, son p�re l�emmenait en balade dans ces vall�es lorsqu�il �tait enfant. En bon professeur, son p�re lui expliquait les arbres, les roches, les nuages, et le jeune Martin Servaz l��coutait tandis que sa m�re �talait la couverture sur l�herbe printani�re et ouvrait le panier � pique-nique en traitant son mari de � p�dant � et de � raseur �. En ces jours alcyoniens, l�innocence r�gnait sur le monde. Tout en fixant la route, Servaz se demanda si la v�ritable raison pour laquelle il n��tait jamais revenu ici ne tenait pas au fait que le souvenir de ces vall�es �tait ind�fectiblement attach� � celui de ses parents.
Quand pourras-tu enfin vider le grenier, l�-haut, bon Dieu ? Il fut un temps o� il voyait un psy. Au bout de trois ans cependant, le psy lui-m�me avait baiss� les bras : � Je suis d�sol�, je voudrais vous aider mais je ne le peux pas. Je n�ai jamais rencontr� de telles r�sistances. � Servaz avait souri et r�pondu que cela n�avait pas d�importance. Sur le moment, il avait surtout song� � l�impact positif qu�aurait la fin de l�analyse sur son budget.
Il jeta un nouveau coup d��il autour de lui. Voil� pour le cadre. Manquait le tableau. Canter avait d�clar� ne rien savoir. Et Cathy d�Humi�res, la proc qui dirigeait le parquet de Saint-Martin, avait insist� pour qu�il vienne seul. Pour quelle raison ? Il s��tait bien gard� de dire, toutefois, que cela l�arrangeait : il �tait � la t�te d�un groupe d�enqu�te de sept personnes, et ses hommes (en v�rit� six hommes et une femme) avaient suffisamment de pain sur la planche. La veille, ils avaient boucl� une enqu�te sur le meurtre d�un sans domicile fixe. Son corps rou� de coups avait �t� d�couvert � demi immerg� dans un �tang, non loin de l�autoroute qu�il venait d�emprunter, pr�s du village de No�. Il n�avait pas fallu plus de quarante-huit heures pour retrouver les coupables : le vagabond, �g� d�une soixantaine d�ann�es, avait �t� aper�u quelques heures avant sa mort en compagnie de trois adolescents du village. Le plus �g� avait dix-sept ans, le plus jeune douze. Ils avaient d�abord ni� puis � assez vite � avou�. Pas de mobile. Et pas de remords non plus. Le plus �g� avait juste dit : � C��tait un rebut de la soci�t�, un bon � rien� � Aucun d�eux n��tait connu des services de police ni des services sociaux. Des jeunes gens de bonne famille. Scolarit�s normales, pas de mauvaises fr�quentations. Leur indiff�rence avait glac� le sang de tous ceux qui participaient � l�enqu�te. Servaz avait encore en m�moire leurs visages poupins, leurs grands yeux clairs et attentifs qui le fixaient sans crainte � et m�me avec d�fi. Il avait essay� de d�terminer lequel avait entra�n� les autres : dans ce genre d�affaire, il y avait toujours un meneur � et il croyait l�avoir trouv�. Ce n��tait pas le plus �g�, mais celui d�un �ge interm�diaire. Un gar�on paradoxalement nomm� Cl�ment�
��Qui nous a d�nonc�s ? avait demand� le gar�on devant son avocat constern�, car il avait refus� de s�entretenir avec lui, comme il en avait le droit, sous le pr�texte que son avocat � �tait un naze �.
��C�est moi qui pose les questions ici, avait dit le policier.
��Je parie que c�est la m�re Schmitz, cette pute.
��Du calme. Surveille ton langage, lui avait dit l�avocat engag� par son p�re.
��Tu n�es pas dans la cour du lyc�e, avait fait observer Servaz. Tu sais ce que vous risquez, toi et tes copains ?
��Ceci est pr�matur�, avait faiblement protest� l�avocat.
��Elle va se faire niquer la t�te, cette conne. Elle va se faire tuer. J�ai la rage.
��Arr�te de jurer ! avait dit l�avocat, exc�d�.
��Tu m��coutes ? s��tait �nerv� Servaz. Vous risquez vingt ans de prison. Fais le calcul : quand tu ressortiras, tu seras vieux.
��S�il vous pla�t, avait dit l�avocat. Pas de�
��Vieux comme toi, c�est �a ? Quel �ge t�as ? Trente ? Quarante ? Pas mal, ta veste en velours ! Elle doit valoir de la tune. Qu�est-ce que vous me saoulez, l� ? C�est pas nous ! On n�a rien fait, putain ! Franchement, on n�a rien fait. Vous �tes idiots ou quoi ?
Un adolescent sans histoires, s��tait souvenu Servaz pour d�samorcer la col�re qui montait en lui. Qui n�avait jamais eu maille � partir avec la police. Ni d�histoires au lyc�e. L�avocat �tait tr�s p�le, il suait � grosses gouttes.
��Tu n�es pas dans une s�rie t�l�, avait dit calmement Servaz. Tu ne t�en sortiras pas. Tout est d�j� boucl�. L�idiot ici, c�est toi.
Tout autre que cet adolescent aurait accus� le coup. Mais pas lui. Pas ce gar�on nomm� Cl�ment ; le gar�on nomm� Cl�ment ne semblait nullement prendre la mesure des faits qui lui �taient reproch�s. Servaz avait d�j� lu des articles l�-dessus, sur ces mineurs qui violaient, qui tuaient, qui torturaient � et qui semblaient parfaitement inconscients de l�horreur de leur geste. Comme s�ils avaient particip� � un jeu vid�o ou � un jeu de r�le qui aurait simplement mal tourn�. Il avait refus� d�y croire jusqu�� ce jour. Des exag�rations journalistiques. Et voil� qu�il �tait lui-m�me confront� au ph�nom�ne. Car, plus terrifiant encore que l�apathie de ces trois jeunes assassins, �tait le fait que ce genre d�affaire n�avait plus rien d�exceptionnel. Le monde �tait devenu un immense champ d�exp�rimentations de plus en plus d�mentes que Dieu, le diable ou le hasard brassaient dans leurs �prouvettes.

En rentrant chez lui, Servaz s��tait longuement lav� les mains, il avait �t� ses v�tements et il �tait rest� vingt minutes sous la douche, jusqu�� ce qu�il n�y ait plus que de l�eau ti�de, comme pour se d�contaminer. Apr�s quoi, il avait pris son Juv�nal sur les �tag�res de la biblioth�que et l�avait ouvert � la Satire XIII : � Existe-t-il une f�te, une seule, assez sacr�e pour donner tr�ve aux aigrefins, aux escrocs, aux voleurs, aux crimes crapuleux, aux �gorgeurs, aux empoisonneurs, aux chasseurs de fric ? Les honn�tes gens sont rares, � peine autant, en comptant bien, que les portes de Th�bes. �
Ces gosses, c�est nous qui les avons faits tels qu�ils sont, s��tait-il dit en refermant le livre. Quel avenir ont-ils ? Aucun. Tout va � vau-l�eau. Des salauds s�en mettent plein les poches et paradent � la t�l� pendant que les parents de ces gamins se font licencier et passent pour des perdants aux yeux de leurs enfants. Pourquoi ne se r�voltaient-ils pas ? Pourquoi ne mettaient-ils pas le feu aux boutiques de luxe, aux banques, aux palais du pouvoir plut�t qu�aux autobus ou aux �coles ?
Je pense comme un vieux, s��tait-il dit apr�s coup. �tait-ce parce qu�il allait avoir quarante ans dans quelques semaines ? Il avait laiss� son groupe d�enqu�te s�occuper des trois gamins. Cette diversion �tait la bienvenue � m�me s�il ignorait ce qui l�attendait.

Suivant les indications du gendarme, il contourna Saint-Martin sans y entrer. Aussit�t apr�s le second rond-point, la route se mit � grimper et il aper�ut les toits blancs de la ville en contrebas. Il stoppa sur le bas-c�t� et descendit. La ville �tait plus �tendue qu�il ne l�aurait cru. � travers la grisaille, il distinguait � peine les grands champs de neige par o� il �tait arriv�, ainsi qu�une zone industrielle et des campings � l�est, de l�autre c�t� de la rivi�re. Il y avait aussi plusieurs cit�s HLM constitu�es d�immeubles bas et longs. Le centre-ville, avec son �cheveau de petites rues, s��talait au pied de la plus haute des montagnes environnantes. Sur ses pentes couvertes de sapins, une double rang�e de t�l�cabines tra�ait une faille verticale.
La brume et les flocons introduisaient une distance entre la ville et lui, gommant les d�tails � et il se dit que Saint-Martin ne devait pas se livrer facilement, que c��tait une ville � aborder obliquement, et non de mani�re frontale.
Il remonta dans la Jeep, la route grimpait toujours. Une v�g�tation exub�rante en �t� ; une surabondance de verts, d��pines, de mousse, que m�me la neige ne parvenait pas � masquer l�hiver. Et partout le bruit de l�eau : sources, torrents, ruisseaux� Vitre baiss�e, il traversa un ou deux villages dont la moiti� des maisons �taient ferm�es. Un nouveau panneau : � CENTRALE HYDRO�LECTRIQUE, 4 KM �.
Les sapins disparurent. Le brouillard aussi. Plus aucune v�g�tation mais des murs de glace � hauteur d�homme sur le bord de la route et une lumi�re violente, bor�ale. Il mit la Cherokee en position verglas.
Enfin, la centrale apparut, avec son architecture typique de l��ge industriel : un b�timent cyclop�en en pierre de taille, creus� de fen�tres hautes et �troites, couronn� par un grand toit d�ardoise qui retenait de gros paquets de neige. Derri�re, trois tuyaux gigantesques partaient � l�assaut de la montagne. Il y avait du monde sur le parking. Des v�hicules, des hommes en uniforme � et des journalistes. Une camionnette de la t�l�vision r�gionale avec une grande antenne parabolique sur le toit et plusieurs voitures banalis�es. Servaz aper�ut des badges de presse derri�re les pare-brise. Il y avait aussi une Land Rover, trois 306 breaks, deux fourgons Transit, tous aux couleurs de la gendarmerie, et un fourgon au toit sur�lev�, dans lequel il reconnut le laboratoire ambulant de la Section de recherche de la gendarmerie de Pau. Un h�licopt�re attendait �galement sur l�aire d�atterrissage.
Avant de descendre, il s�examina bri�vement dans le r�troviseur int�rieur. Il avait les yeux cern�s et les joues un peu creuses, comme toujours � il ressemblait � un type qui a fait la bringue toute la nuit, ce qui n��tait pourtant pas le cas �, mais il se dit aussi que personne ne lui aurait donn� quarante ans. Il coiffa tant bien que mal ses �pais cheveux bruns avec ses doigts, frotta sa barbe de deux jours pour se r�veiller et remonta son pantalon. Bon Dieu ! il avait encore minci !
Quelques flocons caress�rent ses joues mais rien � voir avec ce qui tombait dans la vall�e. Il faisait tr�s froid. Il r�alisa tout de suite qu�il aurait d� s�habiller plus chaudement. Les journalistes, les cam�ras et les micros se tourn�rent vers lui � mais personne ne le reconnut et leur curiosit� disparut aussit�t. Il se dirigea vers le b�timent, gravit trois marches et exhiba sa carte.
��Servaz !
Dans le hall, la voix roula comme un canon � neige. Il se tourna vers la silhouette qui avan�ait dans sa direction. Une femme grande et mince, v�tue avec �l�gance, la cinquantaine. Des cheveux teints en blond, une �charpe jet�e sur un manteau d�alpaga. Catherine d�Humi�res s��tait d�plac�e en personne au lieu d�envoyer un de ses substituts : une d�charge d�adr�naline parcourut Servaz.
Son profil et ses yeux �tincelants �taient ceux d�un rapace. Les gens qui ne la connaissaient pas la trouvaient intimidante. Ceux qui la connaissaient aussi. Quelqu�un avait dit un jour � Servaz qu�elle pr�parait d�extraordinaires spaghetti alla puttanesca. Servaz se demanda ce qu�elle mettait dedans. Du sang humain ? Elle lui serra bri�vement la main � une poign�e de main s�che et puissante comme celle d�un homme.
��De quel signe vous �tes, d�j�, Martin ?
Servaz sourit. D�s leur premi�re rencontre, alors qu�il venait d�arriver � la crim de Toulouse et qu�elle n��tait encore qu�une substitut parmi d�autres, elle lui avait pos� la question.
��Capricorne.
Elle fit mine de ne pas remarquer son sourire.
��Voil� qui explique votre c�t� prudent, contr�l� et flegmatique, hein ? (Elle le scruta intens�ment.) Tant mieux, on va voir si vous restez aussi contr�l� et flegmatique apr�s �a.
��Apr�s quoi ?
��Venez, je vais vous pr�senter.
Elle le pr�c�da � travers le hall, leurs pas r�sonnant dans le vaste espace sonore. Pour qui avait-on b�ti tous ces �difices de montagne ? Pour une future race de surhommes ? Tout en eux clamait la confiance en un avenir industriel radieux et colossal ; une �poque de foi en l�avenir depuis longtemps r�volue, se dit-il. Ils se dirig�rent vers une cage vitr�e. � l�int�rieur, des classeurs m�talliques et une dizaine de bureaux. Se faufilant parmi eux, ils rejoignirent un petit groupe au centre. D�Humi�res fit les pr�sentations : le capitaine R�mi Maillard, qui dirigeait la brigade de gendarmerie de Saint-Martin, et le capitaine Ir�ne Ziegler, de la Section de recherche de Pau ; le maire de Saint-Martin � petit, large d��paules, crini�re l�onine et visage burin� � et le directeur de la centrale hydro�lectrique, un ing�nieur � l�allure d�ing�nieur : cheveux courts, lunettes et look sportif sous un pull � col roul� et un anorak doubl�.
��J�ai demand� au commandant Servaz de nous pr�ter main-forte. Quand j��tais substitut � Toulouse, j�ai eu l�occasion de faire appel � ses services. Son �quipe nous a aid�s � r�soudre plusieurs affaires d�licates.
� Nous a aid�s � r�soudre �� Du d�Humi�res tout crach�. Cela lui ressemblait bien de vouloir se placer au centre de la photo. Mais, aussit�t, il se dit que c��tait une pens�e un peu injuste : il avait trouv� en elle une femme qui aimait son m�tier � et qui ne comptait ni son temps ni sa sueur. C��tait quelque chose qu�il appr�ciait. Servaz aimait les gens s�rieux. Lui-m�me se consid�rait comme appartenant � cette cat�gorie : s�rieux, coriace et probablement ennuyeux.
��Le commandant Servaz et le capitaine Ziegler dirigeront conjointement l�enqu�te.
Servaz vit le beau visage du capitaine Ziegler se fl�trir. Une nouvelle fois, il se fit la r�flexion que l�affaire devait �tre importante. Une enqu�te men�e conjointement par la police et la gendarmerie : une source intarissable de querelles, de rivalit�s et de dissimulations de pi�ces � conviction � mais c��tait aussi dans l�air du temps. Et Cathy d�Humi�res �tait assez ambitieuse pour ne jamais perdre de vue l�aspect politique des choses. Elle avait gravi tous les �chelons : substitut, premier substitut, procureur adjoint� Elle �tait arriv�e cinq ans plus t�t � la t�te du parquet de Saint-Martin et Servaz �tait s�r qu�elle ne comptait pas s�arr�ter en si bon chemin : Saint-Martin �tait un trop petit parquet, trop �loign� des feux de l�actualit�, pour une ambition aussi d�vorante que la sienne. Il �tait convaincu que, d�ici un an ou deux, elle pr�siderait un tribunal de premi�re importance.
��Le corps, demanda-t-il, on l�a trouv� ici, � la centrale ?
��Non, r�pondit Maillard, l�-haut (il tendit le doigt vers le plafond), au terminus du t�l�ph�rique, � deux mille m�tres.
��Le t�l�ph�rique, il est utilis� par qui ?
��Les ouvriers qui montent entretenir les machines, r�pondit le directeur de la centrale. C�est une sorte d�usine souterraine, qui fonctionne toute seule ; elle canalise l�eau du lac sup�rieur vers les trois conduites forc�es qu�on voit dehors. Le t�l�ph�rique est le seul moyen d�y acc�der en temps normal. Il y a bien une piste d�h�licopt�re � mais uniquement pour les cas d�urgence m�dicale.
��Pas de chemin, pas de route ?
��Il y a un chemin qui grimpe l�-haut en �t�. En hiver, il est enseveli sous des m�tres de neige.
��Vous voulez dire que celui qui a fait �a a utilis� le t�l�ph�rique ? Comment il fonctionne ?
��Rien de plus simple : il y a une clef et un bouton pour le mettre en marche. Et un gros bouton rouge pour tout stopper en cas de p�pin.
��L�armoire o� se trouvent les clefs est ici, intervint Maillard en d�signant une bo�te m�tallique fix�e au mur sur laquelle on avait pos� les scell�s. Elle a �t� forc�e. Et la porte a �t� fractur�e. Le corps a �t� suspendu au dernier pyl�ne, tout en haut. Pas de doute : le ou les types qui ont fait �a ont emprunt� le t�l�ph�rique pour le transporter.
��Pas d�empreintes ?
��Pas de traces visibles en tout cas. On a des centaines de traces latentes dans la cabine. Les transferts ont �t� envoy�s au labo. On est en train de prendre les empreintes de tous les employ�s pour comparaison.
Il hocha la t�te.
��Le corps, il �tait comment ?
��Il a �t� d�capit�. Et d�pec� : la peau d�ploy�e de chaque c�t� comme de grandes ailes. Vous verrez �a sur la vid�o : une mise en sc�ne vraiment macabre, les ouvriers ne s�en sont pas encore remis.
Servaz fixa le gendarme, tous ses sens brusquement en �veil. M�me si l��poque �tait � l�ultra-violence, c��tait loin d��tre une affaire banale. Il nota que le capitaine Ziegler ne disait rien, mais �coutait attentivement.
��Un maquillage ? (Il agita une main.) Les doigts ont �t� tranch�s ?
Dans le jargon, un � maquillage � d�signait le fait de rendre la victime difficilement identifiable en d�truisant ou en �tant les organes ordinairement utilis�s pour l�identification : visage, doigts, dents�
L�officier ouvrit de grands yeux �tonn�s.
��Comment� on ne vous a rien dit ?
Servaz fron�a les sourcils.
��Dit quoi ?
Il vit Maillard lancer un regard affol� en direction de Ziegler, puis de la proc.
��Le corps, bafouilla le gendarme.
Servaz se sentit pr�s de perdre patience, mais il attendit la suite.
��Il s�agit d�un cheval.

��UN CHEVAL ?�
Servaz consid�ra le reste du groupe, incr�dule.
��Oui. Un cheval. Un pur-sang d�environ un an d�apr�s ce qu�on sait.
Ce fut au tour de Servaz de se tourner vers Cathy d�Humi�res.
��Vous m�avez fait venir pour un cheval ?
��Je croyais que vous le saviez, se d�fendit-elle. Canter ne vous a rien dit ?
Servaz repensa � Canter dans son bureau et � sa fa�on de feindre l�ignorance. Il savait. Et il savait aussi que Servaz aurait refus� de se d�placer pour un cheval avec le meurtre du SDF sur les bras.
��J�ai trois gosses qui ont massacr� un sans-abri et vous me faites venir pour un canasson ?
La r�ponse de d�Humi�res fusa, conciliante mais ferme.
��Pas n�importe quel cheval. Un pur-sang. Une b�te tr�s ch�re. Qui appartient sans doute � �ric Lombard.
Nous y voil�, se dit-il. �ric Lombard, fils d�Henri Lombard, petit-fils d��douard Lombard� Une dynastie de financiers, de capitaines d�industrie et d�entrepreneurs qui r�gnait sur ce coin des Pyr�n�es, sur le d�partement et m�me sur la r�gion depuis six d�cennies. Avec, bien entendu, un acc�s illimit� � toutes les antichambres du pouvoir. Dans ce pays, les pur-sang d��ric Lombard avaient certainement plus d�importance qu�un SDF assassin�.
��Et n�oublions pas qu�il y a non loin d�ici un asile rempli de fous dangereux. Si c�est l�un d�entre eux qui a fait �a, �a veut dire qu�il est actuellement dans la nature.
��L�Institut Wargnier� Vous les avez appel�s ?
��Oui. D�apr�s eux, aucun de leurs pensionnaires ne manque � l�appel. Et, de toute fa�on, aucun n�est autoris� � sortir, m�me temporairement. Ils affirment qu�il est impossible de faire le mur, que les conditions de s�curit� sont draconiennes � plusieurs enceintes de confinement, des mesures de s�curit� biom�triques, un personnel tri� sur le volet, et cetera. Nous allons v�rifier tout �a, bien entendu. Mais l�Institut a une grande r�putation � du fait de la notori�t� et du caract�re� particulier de ses pensionnaires.
��Un cheval ! r�p�ta Servaz.
Du coin de l��il, il vit le capitaine Ziegler sortir enfin de sa r�serve pour esquisser un sourire. Ce sourire, qu�il �tait le seul � avoir surpris, d�samor�a sa col�re naissante. Le capitaine Ziegler avait des yeux verts d�une profondeur de lac et, sous sa casquette d�uniforme, des cheveux blonds tir�s en chignon qu�il soup�onna d��tre fort beaux. Ses l�vres ne portaient qu�un soup�on de rouge.
��Alors, tous ces barrages, �a sert � quoi ?
��Tant que nous ne sommes pas tout � fait s�rs qu�aucun des pensionnaires de l�Institut Wargnier ne s�est �vad�, ils ne seront pas lev�s, r�pondit d�Humi�res. Je ne veux pas �tre accus�e de n�gligence.
Servaz ne dit rien. Mais il n�en pensait pas moins. D�Humi�res et Canter avaient re�u des ordres tomb�s d�en haut. C��tait toujours la m�me chose. L�un comme l�autre avaient beau �tre de bons chefs, bien sup�rieurs � la plupart des carri�ristes qui peuplaient parquets et minist�res, ils n�en avaient pas moins d�velopp� comme les autres un sens aigu du danger. Quelqu�un � la direction g�n�rale, peut-�tre le ministre lui-m�me, avait eu la bonne id�e de tout ce cirque pour obliger �ric Lombard, un ami personnel des plus hautes autorit�s de l��tat.
��Et Lombard ? O� est-ce qu�il est ?
��Aux �tats-Unis, en voyage d�affaires. Nous voulons �tre s�rs qu�il s�agit bien d�un de ses chevaux avant de le pr�venir.
��Un de ses r�gisseurs nous a signal� ce matin la disparition d�une de leurs b�tes, expliqua Maillard. Son box �tait vide. Elle correspond au signalement. Il ne devrait pas tarder � arriver.
��Qui a trouv� le cheval ? Les ouvriers ?
��Oui, en montant l�-haut, ce matin.
��Ils y montent souvent ?
��Au moins deux fois l�an : au d�but de l�hiver et avant la fonte des neiges, r�pondit le directeur de la centrale. L�usine est ancienne, ce sont de vieilles machines. Il faut les entretenir r�guli�rement, m�me si �a fonctionne tout seul. La derni�re fois qu�ils sont mont�s l�-haut, c��tait il y a trois mois.
Servaz remarqua que le capitaine Ziegler ne le quittait pas des yeux.
��On sait � quand remonte la mort ?
��D�apr�s les premi�res constatations, � cette nuit, dit Maillard. L�autopsie apportera plus de pr�cisions. En tout cas, on dirait que celui ou ceux qui l�ont plac� l�-haut savaient que les ouvriers allaient monter bient�t.
��Et la nuit ? La centrale, elle n�est pas surveill�e ?
��Si. Par deux vigiles, leur local se trouve au bout de ce b�timent. Ils disent qu�ils n�ont rien vu, rien entendu.
Servaz h�sita. � nouveau, il fron�a les sourcils.
��Pourtant, un cheval, �a ne se transporte pas comme �a, non ? M�me mort. Il faut au moins une remorque. Un van. Pas de visite, de voiture ? Rien du tout ? Peut-�tre qu�ils dormaient et qu�ils n�osent pas l�avouer ? Ou bien ils �taient en train de regarder un match � la t�l�. Ou un film. Et charger la d�pouille � bord de la cabine, monter l�-haut, la fixer, redescendre, �a prend du temps. Combien de personnes faut-il pour trimballer un cheval, � propos ? Le t�l�ph�rique, il fait du bruit quand il fonctionne ?
��Oui, intervint le capitaine Ziegler, s�exprimant pour la premi�re fois. Il est impossible de ne pas l�entendre.
Servaz tourna la t�te. Le capitaine Ziegler s��tait pos� les m�mes questions que lui. Quelque chose ne collait pas.
��Vous avez une explication ?
��Pas encore.
��Il faudra les interroger s�par�ment, dit-il. �a veut dire aujourd�hui, avant de les laisser repartir.
��Nous les avons d�j� s�par�s, r�pondit Ziegler avec calme et autorit�. Ils sont dans deux pi�ces distinctes, sous bonne garde. Ils� vous attendaient.
Servaz nota le coup d��il glacial de Ziegler en direction de d�Humi�res. Soudain, le sol se mit � vibrer. Il lui sembla que la vibration se propageait � tout le b�timent. Pendant un instant de pur �garement, il pensa � une avalanche, ou � un tremblement de terre � avant de comprendre : le t�l�ph�rique. Ziegler avait raison : impossible de l�ignorer. La porte de la cage s�ouvrit.
��Ils descendent, annon�a un planton.
��Qui �a ? demanda Servaz.
��Le corps, expliqua Ziegler. Par le t�l�ph�rique. Et les � TIC �. Ils ont fini leur travail l�-haut.
Les techniciens en identification criminelle : le laboratoire ambulant leur appartenait. � l�int�rieur, du mat�riel photographique, des cam�ras, des mallettes pour les pr�l�vements d��chantillons biologiques et pour les scell�s, qui seraient ensuite envoy�s pour analyse � l�IRCGN � l�Institut de recherche criminelle de la gendarmerie nationale, � Rosny-sous-Bois, en r�gion parisienne. Il y avait sans doute aussi un frigo pour les pr�l�vements les plus p�rissables. Tout ce remue-m�nage pour un cheval.
��Allons-y, dit-il. Je veux voir la vedette du jour, le gagnant du Grand Prix de Saint-Martin.
En ressortant, Servaz fut surpris par le nombre de journalistes. Il aurait admis qu�ils soient l� pour un meurtre, mais pour un cheval ! Il fallait croire que les petits ennuis priv�s d�un milliardaire comme �ric Lombard �taient devenus un sujet digne d�int�r�t pour la presse people comme pour ses lecteurs.
Il marcha en essayant d��viter autant que possible � ses chaussures d��tre souill�es par la neige et il sentit que, l� encore, il faisait l�objet d�une attention scrupuleuse de la part du capitaine Ziegler.
Et puis, tout � coup, il le vit.
Comme une vision infernale� Si l�enfer avait �t� fait de glace�
Malgr� sa r�pulsion, il s�obligea � regarder. La d�pouille du cheval �tait maintenue par de larges sangles dispos�es en brassi�res et fix�es � un grand diable �l�vateur pour charges lourdes �quip� d�un petit moteur et de v�rins pneumatiques. Servaz se dit que le m�me genre de diable avait peut-�tre servi � ceux qui avaient accroch� l�animal l�-haut� Ils �taient en train de sortir du t�l�ph�rique. Servaz remarqua que la cabine �tait de grande taille. Il se souvint des vibrations, quelques instants plus t�t. Comment les vigiles avaient-ils pu ne se rendre compte de rien ?
Puis il reporta, � contrec�ur, son attention sur le cheval. Il n�y connaissait rien en chevaux mais il lui sembla que celui-ci avait d� �tre tr�s beau. Sa longue queue formait une touffe de crins noirs et brillants plus sombres que le poil de sa robe, qui �tait couleur de caf� torr�fi� avec des reflets rouge cerise. Le splendide animal semblait sculpt� dans un bois exotique lisse et poli. Les jambes, elles, �taient du m�me noir charbon que la queue et que ce qui restait de la crini�re. Une multitude de petits gla�ons blanchissaient sa d�pouille. Servaz calcula que si ici la temp�rature �tait tomb�e en dessous de z�ro, il devait faire plusieurs degr�s de moins l�-haut. Peut-�tre les gendarmes avaient-ils utilis� un chalumeau ou un fer � souder pour faire fondre la glace autour des liens. � part �a, l�animal n��tait plus qu�une plaie � et deux grandes portions de peau d�tach�es du corps pendaient sur les c�t�s telles des ailes repli�es.
Un effroi vertigineux avait saisi l�assistance.
L� o� la peau avait �t� retir�e, la chair �tait � vif, chaque muscle distinctement visible, comme sur un dessin d�anatomie. Servaz jeta un rapide coup d��il autour de lui : Ziegler et Cathy d�Humi�res �taient livides ; le directeur de la centrale semblait avoir vu un fant�me. Servaz lui-m�me avait rarement vu tableau aussi insoutenable. � son grand d�sarroi, il se rendit compte qu�il �tait si habitu� au spectacle de la souffrance humaine que la souffrance animale le choquait et l��mouvait davantage.
Et puis, il y avait la t�te. Ou plut�t l�absence d�icelle, avec la grande plaie � vif au niveau du cou. Cette absence conf�rait � l�ensemble une �tranget� difficilement supportable. Comme celle d�une �uvre qui clamerait la folie de son auteur. De fait, ce spectacle t�moignait d�une d�mence incontestable � et Servaz ne put s�emp�cher de repenser � l�Institut Wargnier : difficile de ne pas faire le lien, malgr� l�affirmation du directeur qu�aucun de ses pensionnaires n�avait pu s��vader.
Instinctivement, il admit que l�inqui�tude de Cathy d�Humi�res �tait justifi�e : ce n��tait pas seulement une histoire de cheval, la fa�on dont cet animal avait �t� tu� faisait froid dans le dos.
Soudain, un bruit de moteur les fit se retourner.
Un grand 4x4 noir de marque japonaise jaillit sur la route et se gara � quelques m�tres d�eux. Les cam�ras se tourn�rent aussit�t vers lui. Sans doute les journalistes esp�raient-ils l�apparition d��ric Lombard mais ils en furent pour leurs frais : l�homme qui descendit du tout-terrain aux vitres teint�es avait une soixantaine d�ann�es et des cheveux gris fer coup�s en brosse. Avec sa taille et sa carrure, il ressemblait � un militaire ou � un b�cheron � la retraite. Du b�cheron, il avait aussi la chemise � carreaux. Ses manches �taient retrouss�es sur des avant-bras puissants, il ne semblait pas sentir le froid. Servaz vit qu�il ne quittait pas la d�pouille des yeux. Il ne s�aper�ut m�me pas de leur pr�sence et marcha rapidement vers l�animal en contournant leur petit groupe. Servaz vit ensuite ses larges �paules s�affaisser.
Lorsque l�homme se tourna vers eux, ses yeux rouges brillaient. De douleur � mais aussi de col�re.
��Quelle est l�ordure qui a fait �a ?
��Vous �tes Andr� Marchand, le r�gisseur de M.�Lombard ? demanda Ziegler.
��Oui, c�est moi.
��Vous reconnaissez cet animal ?
��Oui, c�est Freedom.
��Vous en �tes certain ? dit Servaz.
���videmment.
��Pourriez-vous �tre plus explicite ? Il manque la t�te.
L�homme le foudroya du regard. Puis il haussa les �paules et se retourna vers la d�pouille de l�animal.
��Vous croyez qu�il y a beaucoup de yearlings bais comme lui dans la r�gion ? Pour moi, il est aussi reconnaissable que votre fr�re ou votre s�ur l�est pour vous. Avec ou sans t�te. (Il pointa un doigt vers la jambe avant gauche.) Tenez, cette balzane a mi-paturon, par exemple.
��Cette quoi ? dit Servaz.
��La bande blanche au-dessus du sabot, traduisit Ziegler. Merci, monsieur Marchand. Nous allons transporter la d�pouille au haras de Tarbes, o� elle sera autopsi�e. Freedom suivait-il un traitement m�dicamenteux quelconque ?
Servaz n�en crut pas ses oreilles : ils allaient pratiquer un examen toxicologique sur un cheval !
��Il �tait en parfaite sant�.
��Vous avez apport� ses papiers ?
��Ils sont dans le 4x4.
Le r�gisseur retourna fouiller dans la bo�te � gants et revint avec une liasse de feuillets.
��Voil� la carte d�immatriculation et le livret d�accompagnement.
Ziegler examina les documents. Servaz aper�ut par-dessus son �paule un tas de rubriques, de cases et de cartouches remplis d�une �criture manuscrite serr�e et pr�cise. Et des dessins de chevaux, de face et de profil.
��M.�Lombard adorait ce cheval, dit Marchand. C��tait son pr�f�r�. Il �tait n� au centre. Un yearling magnifique.
La rage et le chagrin traversaient sa voix.
��Un yearling ? glissa Servaz � Ziegler.
��Un pur-sang dans sa premi�re ann�e.
Tandis qu�elle se penchait sur les documents, il ne put s�emp�cher d�admirer son profil. Elle �tait s�duisante, et il �manait d�elle une aura d�autorit� et de comp�tence. Il lui donna dans les trente ans. Elle ne portait pas d�alliance. Servaz se demanda si elle avait un petit ami ou si elle �tait c�libataire. � moins qu�elle ne f�t divorc�e comme lui.
��Il para�t que vous avez trouve sa stalle vide ce matin, dit-il � l��leveur de chevaux.
Marchand lui jeta un nouveau regard aigu dans lequel transparaissait tout le d�dain du sp�cialiste pour le b�otien.
��Certainement pas. Aucun de nos chevaux ne dort dans une stalle, assena-t-il. Ils disposent tous d�un box. Et de stabulations libres ou de pr�s avec abris le jour pour les socialiser. J�ai trouv� son box vide, en effet. Et des traces d�effraction.
Servaz ignorait la diff�rence entre une stalle et un box mais elle semblait importante aux yeux de Marchand.
��J�esp�re que vous allez trouver les salauds qui ont fait �a, dit celui-ci.
��Pourquoi dites-vous � les � ?
��S�rieusement, vous voyez un homme seul monter un cheval l�-haut ? Je croyais que la centrale �tait gard�e ?
Voil� une question � laquelle personne ne voulut r�pondre. Cathy d�Humi�res, qui s��tait tenue � l��cart jusqu�� pr�sent, s�avan�a vers le r�gisseur.
��Dites bien � M.�Lombard que tout sera mis en �uvre pour retrouver celui ou ceux qui ont fait �a. Il peut m�appeler � n�importe quelle heure. Dites-le-lui.
Marchand examina la femme haut fonctionnaire comme s�il �tait un ethnologue ayant devant lui la repr�sentante d�une tribu amazonienne des plus bizarres.
��Je le lui dirai, r�pondit-il. J�aimerais aussi r�cup�rer la d�pouille apr�s l�autopsie. M.�Lombard voudra sans doute l�enterrer sur ses terres.
��Tarde venientibus ossa, d�clara Servaz.
Il surprit une nuance de stupeur dans le regard du capitaine Ziegler.
��Du latin, constata-t-elle. Qui veut dire ?
��� Celui qui vient tard � table ne trouve que des os. � J�aimerais monter l�-haut.
Elle plongea ses yeux dans les siens. Elle �tait presque aussi grande que lui. Servaz devina un corps ferme, souple et muscl� sous l�uniforme. Une fille saine, belle et d�complex�e. Il pensa � Alexandra jeune.
��Avant ou apr�s avoir interrog� les vigiles ?
��Avant.
��Je vais vous emmener.
��Je peux y aller tout seul, dit-il en d�signant le d�part du t�l�ph�rique.
Elle eut un geste vague.
��C�est la premi�re fois que je rencontre un flic qui parle latin, fit-elle en souriant. Le t�l�ph�rique a �t� mis sous scell�s. On prend l�h�lico.
Servaz bl�mit.
��C�est vous qui pilotez ?
���a vous �tonne ?
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L�h�lico s��lan�a � l�assaut de la montagne comme un moustique survolant le dos d�un �l�phant. Le grand toit d�ardoise de la centrale et le parking plein de v�hicules s��loign�rent brusquement � trop brusquement au go�t de Servaz, qui sentit un trou d�air lui siphonner l�estomac.
Sous l�appareil, les techniciens allaient et venaient, en combinaison blanche sur le blanc de la neige, de la gare du t�l�ph�rique au fourgon-laboratoire, transportant des mallettes qui contenaient les pr�l�vements effectu�s l�-haut. Vue d�ici, leur agitation paraissait d�risoire : l�effervescence d�une colonne de fourmis. Il esp�ra qu�ils connaissaient leur travail. Ce n��tait pas toujours le cas, la formation des techniciens en sc�nes de crime laissait parfois � d�sirer. Manque de temps, manque de moyens, budgets insuffisants � toujours la m�me rengaine, malgr� les discours politiques promettant des jours meilleurs. Puis le corps du cheval fut emball� dans sa housse, la fermeture � glissi�re tir�e sur lui et le tout roul� sur une grande civi�re jusqu�� une longue ambulance qui d�marra sir�ne hurlante, comme s�il y avait une quelconque urgence pour ce pauvre canasson.
Servaz regarda devant lui � travers la bulle de Plexiglas.
Le temps s��tait d�gag�. Les trois tuyaux g�ants qui �mergeaient de l�arri�re du b�timent escaladaient le flanc de la montagne ; les pyl�nes du t�l�ph�rique suivaient le m�me trajet. Il hasarda un nouveau coup d��il vers le bas � et le regretta aussit�t. La centrale �tait d�j� loin au fond de la vall�e, les voitures et les fourgons rapetissaient � grande vitesse, d�risoires points de couleur aspir�s par l�altitude. Les tuyaux plongeaient vers la vall�e comme des sauteurs � skis du haut d�un tremplin : un vertige de pierre et de glace � couper le souffle. Servaz p�lit, d�glutit et se concentra sur le haut du massif. Le caf� qu�il avait aval� au distributeur dans le hall flottait quelque part dans son �sophage.
���a n�a pas l�air d�aller.
��Pas de probl�me. Tout va bien.
��Vous avez le vertige ?
��Non�
Le capitaine Ziegler sourit sous son casque � �couteurs. Servaz ne voyait plus ses yeux derri�re ses lunettes de soleil � mais il pouvait admirer son bronzage et le l�ger duvet blond de ses joues caress�es par la lumi�re violente qui se r�verb�rait sur les cr�tes.
��Tout ce cirque pour un cheval, dit-elle soudain.
Il comprit qu�elle n�approuvait pas plus que lui ce d�ploiement de moyens et qu�elle profitait qu�ils fussent � l�abri des oreilles indiscr�tes pour le lui faire savoir. Il se demanda si sa hi�rarchie lui avait forc� la main. Et si elle avait ren�cl�.
��Vous n�aimez pas les chevaux ? dit-il pour la taquiner.
��Je les aime beaucoup, r�pondit-elle sans sourire, mais ce n�est pas le probl�me. Nous avons les m�mes pr�occupations que vous : manque de moyens, de mat�riel, de personnel, et les criminels ont toujours deux longueurs d�avance. Alors, consacrer autant d��nergie � un animal�
��En m�me temps, quelqu�un capable de faire �a � un cheval�
��Oui, admit-elle avec une vivacit� qui lui fit penser qu�elle partageait son inqui�tude.
��Expliquez-moi ce qui s�est pass� l�-haut.
��Vous voyez la plate-forme m�tallique ?
��Oui.
��C�est l�arriv�e du t�l�ph�rique. C�est l� qu��tait accroch� le cheval, au portique, juste en dessous des c�bles. Une vraie mise en sc�ne. Vous verrez �a sur la vid�o. De loin, les ouvriers ont d�abord cru qu�il s�agissait d�un oiseau.
��Combien d�ouvriers ?
��Quatre, plus le cuistot. La plate-forme sup�rieure du t�l�ph�rique les conduit au puits d�entr�e de l�usine souterraine : c�est le truc en b�ton, l�, derri�re la plateforme. Gr�ce � une grue, ils descendent au fond du puits le mat�riel qui est charg� sur des tracteurs � deux places avec des remorques. Le puits d�bouche soixante-dix m�tres plus bas dans une galerie, au c�ur de la montagne. Soixante-dix m�tres, �a fait une sacr�e descente. Ils utilisent la m�me galerie qui conduit l�eau du lac sup�rieur aux conduites forc�es pour acc�der � l�usine : les vannes du lac sup�rieur sont neutralis�es le temps que les hommes passent.
L�appareil survolait � pr�sent la plate-forme plant�e dans le flanc de la montagne comme un derrick. Elle �tait presque suspendue dans le vide � et Servaz sentit de nouveau le vertige lui nouer le ventre. En dessous de la plate-forme, la pente plongeait en un �-pic vertigineux. Le lac inf�rieur �tait visible mille m�tres plus bas, entre les cimes, avec son grand barrage en arc de cercle.
Servaz aper�ut des traces dans la neige autour de la plate-forme, l� o� les techniciens avaient effectu� leurs pr�l�vements et pellet� la neige. Des rectangles de plastique jaune avec des num�ros noirs l� o� ils avaient trouv� des indices. Et des projecteurs � halog�ne encore aimant�s sur le m�tal des piliers. Il se dit que, pour une fois, il n�avait pas �t� difficile d�isoler la sc�ne du crime mais que le froid avait d� leur poser des probl�mes.
Le capitaine Ziegler d�signa l��chafaudage.
��Les ouvriers ne sont m�me pas sortis de la cabine. Ils ont appel� en bas et ils sont redescendus aussi vite. Ils avaient une peur bleue. Peut-�tre craignaient-ils que le cingl� qui a fait �a ne soit encore dans les parages.
Servaz �pia la jeune femme. Plus il l��coutait, plus il sentait cro�tre son int�r�t et le nombre des questions.
��Un seul homme a-t-il pu hisser le corps d�un cheval mort � cette hauteur et le fixer au milieu des c�bles sans aide, d�apr�s vous ? �a para�t difficile, non ?
��Freedom �tait un yearling d�environ deux cents kilos, r�pondit-elle. M�me si on enl�ve la t�te et l�encolure, cela fait quand m�me pr�s de cent cinquante kilos de viande � trimballer. Cela dit, vous avez vu le diable tout � l�heure : ce genre d�engin peut d�placer des charges utiles �normes. Sauf que, en admettant qu�un homme puisse parvenir � trimballer un cheval � l�aide d�un chariot ou d�un diable, il n�a pas pu le suspendre et l�arrimer seul au portique comme il l��tait. Et puis, vous avez raison : il a bien fallu un v�hicule pour l�amener jusque-l�.
��Et les vigiles n�ont rien vu.
��Et ils sont deux.
��Et ils n�ont rien entendu.
��Et ils sont deux.
Ni l�un ni l�autre n�avait besoin qu�on lui rappelle que 70�%�des auteurs d�homicides �taient identifi�s dans les vingt-quatre heures qui suivent le crime. Mais qu�en �tait-il lorsque la victime �tait un cheval ? Voil� le genre de question qui n�entrait probablement pas dans les statistiques de la police.
��Trop simple, dit Ziegler. C�est ce que vous pensez. Trop simple. Deux vigiles et un cheval. Quelle raison auraient-ils de faire �a ? S�ils avaient voulu s�en prendre � un cheval d��ric Lombard, pourquoi auraient-ils �t� le coller pr�cis�ment en haut de ce t�l�ph�rique, l� o� ils travaillent, pour �tre les premiers soup�onn�s ?
Servaz r�fl�chit � ce qu�elle venait de dire. Pourquoi, en effet ? D�un autre c�t�, �tait-il possible qu�ils n�aient rien entendu ?
��Et puis, pourquoi feraient-ils une chose pareille ?
��Personne n�est simplement vigile, flic ou gendarme, dit-il. Tout le monde a ses secrets.
��Vous en avez, vous ?
��Pas vous ?
��Oui, mais il y a l�Institut Wargnier, s�empressa-t-elle de dire en man�uvrant l�h�lico. (Servaz retint de nouveau son souffle.) Il y a s�rement plus d�un type l�-dedans capable d�un truc pareil.
��Vous voulez dire quelqu�un qui aurait r�ussi � sortir et � revenir sans que le personnel de l��tablissement s�en aper�oive ? (Il r�fl�chit.) � aller jusqu�au centre �questre, � tuer un cheval, � le sortir de son box et � le charger tout seul � bord d�un v�hicule ? Tout �a sans que personne s�aper�oive de rien, ni ici ni l�-bas ? Et aussi � le d�pecer, � le monter l�-haut, ��
��D�accord, d�accord, c�est absurde, le coupa-t-elle. Et puis, on en revient toujours au m�me point : comment m�me un fou r�ussirait-il � accrocher un cheval l�-haut sans l�aide de personne ?
��Deux cingl�s alors, s��chappant sans �tre vus et r�int�grant leurs cellules sans chercher � filer ? �a ne tient pas debout !
��Rien ne tient debout dans cette histoire.
L�appareil s�inclina brusquement sur la droite pour faire le tour de la montagne � ou bien ce fut la montagne qui s�inclina dans le sens oppos� : Servaz n�aurait su le dire et il d�glutit de nouveau. La plateforme et le blockhaus d�entr�e disparurent derri�re eux. Des tonnes de roches d�fil�rent sous la bulle de Plexiglas, puis un lac apparut, beaucoup plus petit que celui d�en bas. Sa surface, nich�e au creux de la montagne, �tait couverte d�une �paisse pellicule de glace et de neige ; on aurait dit le crat�re d�un volcan gel�.
Servaz d�couvrit une maison d�habitation au bord du lac, coll�e � la roche, pr�s du petit barrage de retenue.
��Le lac sup�rieur, dit Ziegler. Et le � chalet � d�habitation des ouvriers. Ils y acc�dent par un funiculaire qui remonte directement des profondeurs de la montagne � l�int�rieur de la maison et qui la relie � l�usine souterraine. C�est l� qu�ils dorment, qu�ils mangent, qu�ils vivent une fois leur journ�e finie. Ils passent cinq jours ici avant de redescendre dans la vall�e pour le week-end, et cela trois semaines durant. Ils ont tout le confort moderne, et m�me la t�l�vision par satellite � mais �a reste quand m�me un travail �prouvant.
��Pourquoi ne passent-ils pas par l� pour acc�der � l�usine en arrivant, plut�t que d��tre oblig�s de neutraliser la rivi�re souterraine ?
��La centrale n�a pas d�h�lico. Cette aire n�est utilis�e qu�en cas d�extr�me urgence, tout comme la zone d�atterrissage en bas, par les secours en montagne. Et encore, quand le temps s�y pr�te.
L�appareil descendit doucement vers une surface plane am�nag�e au milieu d�un chaos de n�v�s et de moraines �parses. Un nuage de poudreuse les encercla. Servaz devina un grand H sous la neige.
��Nous avons de la chance, lan�a-t-elle dans les �couteurs. Il y a cinq heures, quand les ouvriers ont d�couvert le corps, on n�aurait pas pu arriver jusqu�ici : le temps �tait trop mauvais !
Les patins de l�appareil entr�rent en contact avec le sol. Servaz se sentit revivre. La terre ferme � m�me � plus de deux mille m�tres d�altitude. Mais il allait falloir redescendre par le m�me chemin et cette perspective lui tordit l�estomac.
��Si je comprends bien, par mauvais temps, une fois la galerie remplie d�eau, ils sont prisonniers de la montagne. Comment font-ils en cas d�accident ?
Le capitaine Ziegler eut une moue �loquente.
��Il leur faut vider � nouveau la galerie et revenir au t�l�ph�rique par le puits d�acc�s. Au moins deux heures avant d��tre � la centrale, plut�t trois.
Servaz aurait �t� curieux de savoir quelles primes touchaient ces types pour courir de tels risques.
��� qui appartient l�usine ?
��Au groupe Lombard.
Le groupe Lombard. L�enqu�te d�marrait � peine et c��tait la deuxi�me fois qu�il apparaissait sur leurs �crans radar. Servaz imagina une n�buleuse de soci�t�s, de filiales, de holdings, en France mais aussi vraisemblablement � l��tranger, une pieuvre dont les tentacules s��tendaient partout, l�argent rempla�ant le sang � l�int�rieur de ses membres et coulant par milliards des extr�mit�s vers le c�ur. Servaz n��tait pas un sp�cialiste des affaires mais, comme tout le monde aujourd�hui, il connaissait � peu pr�s le sens du mot � multinationale �. Une vieille usine comme celle-l� �tait-elle vraiment rentable pour un groupe comme Lombard ?
La rotation des pales ralentit et le sifflement de la turbine d�crut.
Le silence.
Ziegler posa son casque, ouvrit sa porti�re et mit un pied � terre. Servaz en fit autant. Ils s�avanc�rent lentement vers le lac gel�.
��Nous sommes � deux mille cent m�tres, annon�a la jeune femme. �a se sent, non ?
Servaz respira profond�ment l��ther pur, enivrant et glac�. La t�te lui tournait l�g�rement � peut-�tre � cause du vol en h�licopt�re ou bien � cause de l�altitude. Mais c��tait une sensation plus exaltante que perturbante qu�il assimila � l�ivresse des profondeurs. Il se demanda s�il existait une ivresse des cimes. La beaut� et la sauvagerie du site le frapp�rent. Cette solitude min�rale, ce d�sert lumineux et blanc. Les volets de la maison �taient ferm�s. Servaz imagina ce que les ouvriers devaient ressentir en se levant chaque matin et en ouvrant les fen�tres qui donnaient sur le lac, avant de descendre dans les t�n�bres. Mais peut-�tre ne pensaient-ils qu�� �a, justement : � la journ�e qui les attendait en bas, dans les profondeurs de la montagne, au bruit assourdissant et � la lumi�re artificielle, aux longues heures p�nibles � tirer.
��Vous venez ? Les galeries ont �t� perc�es en 1929, l�usine install�e un an plus tard, expliqua-t-elle en marchant vers la maison.
Elle �tait pourvue d�un avant-toit support� par de gros piliers de pierre brute, formant une galerie sur laquelle donnaient toutes les fen�tres sauf une, sur le c�t�. Sur l�un des piliers, Servaz aper�ut le manchon de fixation d�une antenne parabolique.
��Vous avez examin� les galeries ?
��Bien s�r. Nos hommes sont encore dedans. Mais je ne pense pas que nous trouverons quoi que ce soit ici. Le ou les types ne sont pas venus jusqu�ici. Ils se sont content�s de mettre le cheval dans le t�l�ph�rique, de l�accrocher l�-haut et de redescendre.
Elle tira sur la porte en bois. � l�int�rieur, toutes les lampes �taient allum�es. Il y avait du monde dans toutes les pi�ces : des chambres � deux lits ; un salon avec une t�l�, deux canap�s et un bahut ; une grande cuisine avec une table de r�fectoire. Ziegler entra�na Servaz vers l�arri�re de la maison, l� o� elle s�enfon�ait dans la roche � une pi�ce qui semblait servir � la fois de sas et de vestiaire, avec des casiers m�talliques et des pat�res fix�es au mur. Servaz d�couvrit le grillage jaune du funiculaire au fond de la pi�ce et, derri�re, le trou noir d�une galerie creus�e dans les entrailles obscures de la montagne.
Elle lui fit signe de monter, referma la grille sur eux puis appuya sur un bouton. Aussit�t, un moteur s�enclencha et la cabine s��branla. Elle se mit � descendre doucement le long de rails luisants, en vibrant l�g�rement, suivant une pente de quarante-cinq degr�s. Le long de la paroi de roche noire, � travers le grillage, des n�ons rythmaient leur descente � intervalles r�guliers. Le boyau d�boucha sur une grande salle taill�e � m�me la roche, brillamment �clair�e par des rang�es de n�ons. Un atelier plein de machines-outils, de tuyaux et de c�bles. Des techniciens portant la m�me combinaison blanche que ceux aper�us � la centrale s�activaient un peu partout.
��Ces ouvriers, j�aimerais les interroger tout de suite, m�me si on doit y passer la nuit. Ne les laissez pas rentrer chez eux. Ce sont toujours les m�mes qui montent ici, chaque hiver ?
��� quoi pensez-vous ?
��� rien pour le moment. Une enqu�te � ce stade, c�est comme un carrefour en for�t : tous les chemins se ressemblent, mais un seul est le bon. Ces s�jours dans la montagne, � huis clos, loin du monde, �a doit cr�er des liens mais aussi des tensions. Il faut avoir la t�te solide.
��D�anciens ouvriers qui en voudraient � Lombard ? Dans ce cas, pourquoi une telle mise en sc�ne ? Quand quelqu�un cherche � se venger de son employeur, il surgit sur son lieu de travail avec une arme et il s�en prend � son patron ou � ses coll�gues avant de la retourner contre lui. Il ne s�emb�te pas � accrocher un cheval en haut d�un t�l�ph�rique.
Servaz savait qu�elle avait raison.
��Procurons-nous les ant�c�dents psychiatriques de tous ceux qui travaillent et ont travaill� � la centrale ces derni�res ann�es, dit-il. Et particuli�rement de ceux qui ont fait partie des �quipes s�journant ici.
��Tr�s bien ! hurla-t-elle pour couvrir le bruit. Et les vigiles ?
��D�abord les ouvriers, ensuite les vigiles. On y passera la nuit s�il le faut.
��Pour un cheval !
��Pour un cheval, confirma-t-il.
��Nous avons de la chance ! En temps normal, le vacarme est infernal ici ! Mais on a ferm� les vannes et l�eau du lac ne coule plus dans la chambre de rupture.
Servaz trouva que, c�t� bruit, ce n��tait d�j� pas si mal.
��Comment est-ce que �a fonctionne ? demanda-t-il en �levant la voix.
��Je ne sais pas trop ! Le barrage du lac sup�rieur se remplit � la fonte des neiges. L�eau est amen�e par les galeries souterraines jusqu�aux conduites forc�es : ces gros tuyaux qu�on voit dehors et qui la pr�cipitent vers les groupes hydrauliques de la centrale, en bas dans la vall�e. La puissance de sa chute actionne les turbines. Mais il y a aussi des turbines ici : on dit que l�eau est turbin�e � en cascade �, quelque chose comme �a. Les turbines convertissent la force motrice de l�eau en �nergie m�canique, puis les alternateurs transforment cette �nergie m�canique en �lectricit�, qui est �vacu�e sur des lignes � haute tension. L�usine et la centrale produisent cinquante-quatre millions de kilowattheures par an, soit la consommation d�une ville de trente mille habitants.
Servaz ne put s�emp�cher de sourire devant cet expos� didactique.
��Pour quelqu�un qui ne sait pas, vous �tes dr�lement au courant.
Il balaya du regard la caverne de roche noire tapiss�e de grillages et de structures m�talliques sur lesquelles couraient des faisceaux de c�bles, des rampes de n�ons, des tuyaux d�a�ration, puis les �normes machines d�un autre �ge, les panneaux de contr�le, le sol b�tonn�
��Tr�s bien, dit-il. On remonte : on ne trouvera rien ici.
Le ciel s��tait assombri quand ils ressortirent. Des nu�es sombres et mouvantes passaient au-dessus du crat�re gel� qui prenait tout � coup un aspect sinistre. Un vent violent charriait des flocons. Le d�cor, brusquement, collait avec le crime : quelque chose de chaotique, de noir, de gla�ant � o� les hennissements d�sesp�r�s d�un cheval pouvaient facilement se perdre dans les hurlements du vent.
��D�p�chons-nous, le pressa Ziegler. Le temps se g�te !
Ses cheveux blonds �taient malmen�s par les rafales, des m�ches folles se d�tachaient de son chignon.
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��Mademoiselle Berg, je ne vous cacherai pas que je ne comprends pas pourquoi le Dr Wargnier a tenu � vous engager. Je veux dire : la psychologie clinique, la psychologie g�n�tique, la th�orie freudienne � tout ce� fatras. � tout prendre, j�aurais pr�f�r� encore la m�thode clinique anglo-saxonne.
Le Dr Francis Xavier �tait assis derri�re un grand bureau. C��tait un petit homme tr�s soign�, encore jeune, avec une cravate aux motifs floraux exub�rants sous sa blouse blanche, des cheveux teints et d�extravagantes lunettes rouges. Et un l�ger accent qu�b�cois.
Diane fit pudiquement glisser son regard sur le DSM-IV, le Manuel des d�sordres mentaux, publi� par l�Association am�ricaine de psychiatrie, seul livre pr�sent sur le bureau. Elle fron�a l�g�rement les sourcils. La tournure que prenait la discussion lui d�plaisait, mais elle attendit que le petit homme e�t fini d�abattre ses cartes.
��Comprenez-moi bien, je suis psychiatre. Et � comment dire ? Je ne vois pas tr�s bien quel int�r�t vous pouvez pr�senter pour notre �tablissement� soit dit sans vous offenser�
��Je� je suis ici� dans un but d�approfondissement et de formation, docteur Xavier. Le Dr Wargnier a d� vous le dire. D�autre part, votre pr�d�cesseur a recrut� un adjoint avant son d�part et il a donn� son accord � mon absence� pardon, � ma pr�sence ici. Il a engag� cet �tablissement aupr�s de l�universit� de Gen�ve. Si vous �tiez oppos� � ma venue, vous auriez pu nous en faire part av�
��Dans un but d�approfondissement et de formation ? (Xavier pin�a imperceptiblement les l�vres.) O� est-ce que vous vous croyez ? Dans une fac ? Les assassins qui vous attendent au fond de ces couloirs, dit-il en d�signant la porte de son bureau, sont plus monstrueux que les pires cr�atures qui ont pu hanter vos cauchemars, mademoiselle Berg. Ils sont notre N�m�sis. Notre ch�timent pour avoir tu� Dieu, pour avoir b�ti des soci�t�s o� le Mal est devenu la norme.
Elle trouva cette derni�re phrase un brin grandiloquente. Comme tout du reste chez le Dr Xavier. Mais la fa�on dont il l�avait prononc�e � un tr�s curieux m�lange de crainte et de volupt� � la fit fr�mir. Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il a peur d�eux. Ils reviennent le hanter la nuit quand il dort, ou peut-�tre qu�il les entend hurler depuis sa chambre.
Elle fixa la teinture peu naturelle de ses cheveux et pensa au personnage de Gustav von Aschenbach dans La Mort � Venise qui se teint les cheveux, les sourcils et la moustache pour plaire � un �ph�be aper�u sur la plage et tromper l�approche de la mort. Sans se rendre compte � quel point sa tentative est d�sesp�r�e et path�tique.
��J�ai une exp�rience en psychologie l�gale. J�ai rencontr� plus de cent d�linquants sexuels en trois ans.
��Combien de meurtriers ?
��Un.
Il lui d�cocha un petit sourire sans tendresse. Se pencha sur son dossier.
��Licence de psychologie, dipl�me d��tudes sup�rieures en psychologie clinique de l�universit� de Gen�ve, lut-il, ses lunettes rouges glissant sur son nez.
��J�ai travaill� pendant quatre ans dans un cabinet priv� de psychoth�rapie et de psychologie l�gale. J�y ai effectu� des missions d�expertise civile et p�nale pour les autorit�s judiciaires. C�est �crit dans mon CV.
��Des stages en �tablissements p�nitentiaires ?
��Un stage au service m�dical de la prison de Champ-Dollon pour des missions d�expertise l�gale en tant que coexpert et la prise en charge de d�linquants sexuels.
��International Academy of Law and Mental Health, Association genevoise des psychologues-psychoth�rapeutes, Soci�t� suisse de psychologie l�gale� Bien, bien, bien�
Il posa � nouveau les yeux sur elle. Elle eut la d�sagr�able impression de se retrouver face � un jury.
��Il y a juste un point� Vous n�avez absolument pas l�exp�rience n�cessaire pour ce genre de patients, vous �tes jeune, vous avez encore beaucoup de choses � apprendre, vous pourriez � sans le vouloir, bien s�r � ab�mer tout ce que nous essayons de mettre en place par votre inexp�rience. Autant d��l�ments qui pourraient s�av�rer une cause suppl�mentaire de tourments pour notre client�le.
��Que voulez-vous dire ?
��Je suis d�sol�, mais j�aimerais que vous restiez � l��cart de nos sept pensionnaires les plus dangereux : ceux de l�unit� A. Et je n�ai pas besoin d�un adjoint, j�ai d�j� une infirmi�re en chef pour me seconder.
Elle demeura silencieuse si longtemps qu�il finit par hausser un sourcil. Lorsqu�elle parla, ce fut d�une voix pos�e mais ferme.
��Docteur Xavier, c�est pour eux que je suis ici. Le Dr Wargnier a d� vous le dire. Vous devez avoir dans vos dossiers la correspondance que nous avons �chang�e. Les termes de notre accord sont tr�s clairs : non seulement le Dr Wargnier m�a autoris�e � rencontrer vos sept pensionnaires de l�unit� A, mais il m�a demand� d��tablir � la fin de ces entretiens un rapport d�expertise psychologique � et sp�cialement en ce qui concerne Julian Hirtmann.
Elle le vit se rembrunir. Son sourire disparut.
��Mademoiselle Berg, ce n�est plus le Dr Wargnier qui dirige cet �tablissement, c�est moi.
��Dans ce cas, je n�ai rien � faire ici. Il me faudra en r�f�rer � votre autorit� de tutelle, ainsi qu�� l�universit� de Gen�ve. Et au Dr Spitzner. Je viens de loin, docteur. Vous auriez d� m��pargner ce d�placement inutile.
Elle se leva.
��Mademoiselle Berg, allons, allons ! dit Xavier en se redressant et en �cartant les mains. Ne nous emballons pas ! Asseyez-vous ! Asseyez-vous, je vous en prie ! Vous �tes la bienvenue ici. Comprenez-moi bien : je n�ai rien contre vous. Je suis s�r que vous ferez de votre mieux. Et qui sait ? Peut-�tre que� qu�un point de vue� un apport, disons� � interdisciplinaire � pourra favoriser la compr�hension de ces monstres. Oui, oui � pourquoi pas ? Ce que je vous demande juste, c�est de ne pas multiplier les contacts plus qu�il n�est strictement n�cessaire, et de suivre � la lettre le r�glement int�rieur. La tranquillit� de ces lieux repose sur un �quilibre fragile. M�me si les mesures de s�curit� sont ici dix fois plus nombreuses que dans n�importe quel �tablissement psychiatrique, tout d�sordre aurait des cons�quences incalculables.
Francis Xavier contourna son bureau.
Il �tait encore plus petit qu�elle l�aurait cru. Diane mesurait un m�tre soixante-sept et Xavier �tait sensiblement de la m�me taille � talonnettes comprises. Sa blouse trop grande, d�un blanc immacul�, flottait autour de lui.
��Venez. Je vais vous montrer.
Il ouvrit un placard. Des blouses blanches, align�es, pendues � des cintres. Il en prit une, la tendit � Diane. Elle sentit une odeur de renferm� et de lessive.
Sa courte silhouette la fr�la. Il posa une main aux ongles trop soign�s sur le bras de Diane.
��Ce sont des gens v�ritablement effrayants, dit-il suavement en la regardant dans les yeux. Oubliez ce qu�ils sont, oubliez ce qu�ils ont fait. Concentrez-vous sur votre travail.
Elle se souvint des paroles de Wargnier au t�l�phone. Presque la m�me chose, au mot pr�s.
��J�ai d�j� crois� des sociopathes, objecta-t-elle � mais sa voix manquait d�assurance, pour une fois.
� travers les lunettes rouges, l��trange regard flamba un bref instant.
��Pas comme ceux-l�, mademoiselle. Pas comme ceux-l�.

Murs blancs, sol blanc, n�ons blancs� Diane, comme la plupart des gens en Occident, associait cette couleur � l�innocence, � la candeur, � la virginit�. Au c�ur de tout ce blanc vivaient pourtant des assassins monstrueux.
��� l�origine, le blanc �tait la couleur de la mort et du deuil, lui lan�a Xavier comme s�il lisait dans ses pens�es. C�est encore le cas en Orient. C�est aussi une valeur limite � comme le noir. C�est enfin la couleur associ�e aux rites de passage. C�en est un pour vous en ce moment, n�est-ce pas ? Mais ce n�est pas moi qui ai choisi la d�coration � je ne suis ici que depuis quelques mois.
Des grilles d�acier couliss�rent devant et derri�re eux, des verrous �lectroniques claqu�rent dans l��paisseur des murs. La courte silhouette de Xavier la pr�c�dait.
��O� sommes-nous ? demanda-t-elle tout en comptant les cam�ras de surveillance, les portes, les issues.
��Nous quittons les locaux de l�administration pour entrer dans l�unit� psychiatrique proprement dite. C�est la premi�re enceinte de confinement.
Diane le regarda ins�rer une carte magn�tique dans un bo�tier fix� au mur. Apr�s lecture, la carte fut recrach�e par l�appareil. La grille s�ouvrit. Une cage vitr�e de l�autre c�t�. Deux gardiens en combinaison orange se tenaient � l�int�rieur, assis devant des �crans de t�l�surveillance.
��Actuellement, nous avons quatre-vingt-huit patients consid�r�s comme dangereux avec un risque de passage � l�acte agressif. Notre client�le provient d�institutions p�nales ou d�autres �tablissements psychiatriques en France, mais aussi en Allemagne, en Suisse, en Espagne� Il s�agit d�individus pr�sentant des probl�mes de sant� mentale doubl�s de d�linquance, de violence et de criminalit�. Des patients qui se sont r�v�l�s trop violents pour demeurer dans les h�pitaux qui les avaient accueillis, des d�tenus dont les psychoses sont trop graves pour �tre soign�es en prison ou des meurtriers d�clar�s irresponsables par la justice. Notre client�le exige un personnel tr�s qualifi� et des installations qui assurent � la fois la s�curit� des malades et celle du personnel et des visiteurs. Nous sommes ici dans le pavillon C. Il y a trois niveaux de s�curit� : faible, moyen et fort. Ici, nous sommes dans une zone de niveau faible.
Diane tiquait chaque fois que Xavier parlait de client�le.
��L�Institut Wargnier fait preuve d�une ma�trise unique dans la prise en charge des patients agressifs, dangereux et violents. Notre pratique est fond�e sur les standards les plus �lev�s et les plus r�cents. Dans un premier temps, nous effectuons une �valuation psychiatrique et criminologique comportant notamment une analyse fantasmatique et pl�thysmographique.
Elle sursauta. L�analyse pl�thysmographique consistait � mesurer les r�actions d�un patient soumis � des stimuli audio et vid�o suivant diff�rents types de sc�narios et de partenaires, comme la vision d�une femme nue ou d�un enfant.
��Vous pratiquez des traitements aversifs sur les sujets pr�sentant des profils d�viants � l�examen pl�thysmographique ?
��En effet.
��La pl�thysmographie aversive est loin de faire l�unanimit�, fit-elle remarquer.
��Ici �a marche, r�pondit Xavier fermement.
Elle le sentit se raidir. Chaque fois qu�on lui parlait de traitement aversif, Diane pensait � Orange m�canique. Le traitement aversif consistait � associer au fantasme d�viant enregistr� sur une cassette ou un DVD � vision de viols, d�enfants d�v�tus, etc.�� des sensations tr�s p�nibles voire douloureuses : un choc �lectrique ou une bouff�e d�ammoniac, par exemple, au lieu des sensations agr�ables que ce fantasme procurait habituellement au patient. La r�p�tition syst�matique de l�exp�rience �tait cens�e modifier durablement le comportement du sujet. Une sorte de conditionnement pavlovien en quelque sorte, test� sur les abuseurs sexuels et les p�dophiles dans certains pays comme le Canada.
Xavier jouait avec le bouton du stylo qui d�passait de sa poche de poitrine.
��Je sais que beaucoup de praticiens de ce pays sont sceptiques sur l�approche th�rapeutique comportementaliste. Cette pratique est inspir�e des pays anglo-saxons et de l�Institut Pinel de Montr�al, d�o� je viens. Elle donne des r�sultats �tonnants. Mais, bien entendu, vos confr�res fran�ais ont du mal � reconna�tre une m�thode aussi empirique venue qui plus est d�outre-Atlantique. Ils lui reprochent de faire l�impasse sur des notions aussi fondamentales que l�inconscient, le surmoi, la mise en �uvre des pulsions dans les strat�gies du refoulement�
Derri�re ses lunettes, ses yeux couvaient Diane avec une indulgence exasp�rante.
��Beaucoup dans ce pays continuent � pr�coniser une approche qui tiendrait davantage compte des acquis de la psychanalyse, un travail de remodelage des couches profondes de la personnalit�. C�est ignorer que l�absence totale de culpabilit� et d�affects des grands pervers psychopathes mettra toujours en �chec ces tentatives. Avec ce genre de malades, une seule chose fonctionne � le � dressage �. (Sa voix coula sur ce mot comme un filet d�eau glac�e.) Une responsabilisation du sujet � l��gard de son traitement gr�ce � toute une gamme de r�compenses et de sanctions, et la cr�ation de comportements conditionn�s. Nous effectuons aussi des �valuations de dangerosit� � la demande des autorit�s judiciaires ou hospitali�res, poursuivit-il en s�arr�tant devant une nouvelle porte en verre Securit.
��La plupart des �tudes ne d�montrent-elles pas la faible valeur de ces �valuations ? demanda Diane. Selon certaines, les �valuations psychiatriques de dangerosit� se tromperaient une fois sur deux.
��C�est ce qu�on dit, admit Xavier. Mais plut�t dans le sens o� la dangerosit� est sur�valu�e que le contraire. En cas de doute, nous pr�conisons syst�matiquement un maintien en d�tention ou la prolongation de l�hospitalisation dans notre rapport d��valuation. Et puis, ajouta-t-il avec un sourire d�une fatuit� absolue, ces �valuations r�pondent � un besoin profond de nos soci�t�s, mademoiselle Berg. Les tribunaux nous demandent de r�soudre � leur place un dilemme moral qu�en v�rit� personne n�est capable de trancher : comment �tre s�r que les dispositions prises � l��gard de tel ou tel individu dangereux r�pondent aux n�cessit�s qu�impose la protection de la soci�t� sans porter atteinte aux droits fondamentaux de cet individu ? Personne n�a la r�ponse � cette question. Aussi les tribunaux font-ils semblant de croire que les expertises psychiatriques sont fiables. �a ne trompe personne, bien entendu. Mais �a permet de faire tourner la machine judiciaire perp�tuellement menac�e d�engorgement tout en donnant l�illusion que les juges sont des gens sages et que leurs d�cisions sont prises en connaissance de cause � ce qui, soit dit en passant, est le plus grand de tous les mensonges sur lesquels nos soci�t�s d�mocratiques sont fond�es.
Un nouveau bo�tier noir, encastr� dans le mur, nettement plus sophistiqu� que le pr�c�dent. Il comportait un petit �cran et seize touches pour taper un code mais aussi un gros palpeur rouge sur lequel Xavier pressa son index droit.
���videmment, nous n�avons pas ce genre de dilemme avec nos pensionnaires. Ils ont fait plus qu�amplement la preuve de leur dangerosit�. Voici la deuxi�me enceinte de confinement.
Il y avait un petit bureau vitr� sur la droite. De nouveau, Diane aper�ut deux silhouettes derri�re la vitre. � son grand regret, Xavier les d�passa sans s�arr�ter. Elle aurait bien aim� qu�il la pr�sente au reste du personnel. Mais elle �tait d�j� persuad�e qu�il n�en ferait rien. Les regards des deux hommes la suivirent � travers la vitre. Diane se demanda soudain comment elle allait �tre accueillie. Est-ce que Xavier avait parl� d�elle ? Lui avait-il insidieusement savonn� la planche ?
Pendant une fraction de seconde, elle revit avec nostalgie sa chambre d��tudiante, ses amis � l�universit�, son bureau � la facult� Puis, elle pensa � quelqu�un. Elle sentit le rouge lui venir aux joues et elle s�empressa de rel�guer l�image de Pierre Spitzner le plus loin possible au fond de son esprit.

Servaz s�examina dans le miroir, � la lueur balbutiante du n�on. Il �tait blafard. S�appuyant des deux mains sur le bord �br�ch� du lavabo, il s�effor�a de respirer calmement. Puis il se pencha et s�aspergea le visage d�eau froide.
Ses jambes le portaient � peine, il �prouvait la sensation �trange de marcher sur des semelles remplies d�air. Le voyage de retour en h�licopt�re avait �t� mouvement�. L�-haut, le temps s��tait vraiment g�t� et le capitaine Ziegler avait d� se cramponner aux commandes. Secou� par les rafales, l�appareil �tait redescendu en se balan�ant comme un canot de sauvetage sur une mer d�cha�n�e. � peine ses patins avaient-ils touch� le sol que Servaz s��tait pr�cipit� dans les toilettes de la centrale pour vomir.
Il se retourna, les cuisses �cras�es contre la rang�e de lavabos. Des graffitis trac�s au stylo � bille ou au feutre profanaient certaines portes : BIB LE ROI DE LA MONTAGNE� (fanfaronnade ordinaire). SOFIA EST UNE SALOPE� (suivi d�un num�ro de t�l�phone portable). LE DIRECTEUR EST UN SALE CON� (une piste ?). Ensuite un dessin repr�sentant plusieurs petits personnages � la Keith Haring se sodomisant en file indienne.
Servaz sortit de sa poche le petit appareil photo num�rique que Margot lui avait offert pour son dernier anniversaire, s�approcha des portes et les photographia une par une.
Puis il ressortit et longea le couloir jusqu�au hall.
Dehors, il s��tait remis � neiger.
���a va mieux ?
Il lut une indulgence sinc�re dans le sourire d�Ir�ne Ziegler.
��Oui.
��Si nous allions interroger ces ouvriers ?
��Si vous n�y voyez pas d�inconv�nient, je pr�f�re les interroger seul.
Il vit le beau visage du capitaine Ziegler se fermer. De dehors lui parvenait la voix de Cathy d�Humi�res en train de parler aux journalistes : des bribes de phrases st�r�otyp�es, le style habituel des technocrates.
��Jetez un coup d��il aux graffitis dans les toilettes, vous comprendrez pourquoi, dit-il. En pr�sence d�un homme, il y a des informations qu�ils seront peut-�tre tent�s de livrer� qu�ils tairont si une femme est pr�sente.
��Tr�s bien. Mais n�oubliez pas que nous sommes deux sur cette enqu�te, commandant.

Les cinq hommes suivirent son entr�e avec des regards o� se m�laient anxi�t�, lassitude et col�re. Servaz se souvint qu�ils �taient enferm�s dans cette pi�ce depuis le matin. Visiblement, on leur avait apport� � manger et � boire. Des reliefs de pizzas et de sandwichs, des gobelets vides et des cendriers pleins jonchaient la grande table de conf�rence. Leurs barbes avaient pouss� et ils �taient aussi hirsutes que des naufrag�s sur une �le d�serte, sauf le cuistot � un barbu au cr�ne lisse et brillant et aux lobes des oreilles perc�s de plusieurs anneaux.
��Bonjour, dit-il.
Pas de r�ponse. Mais ils se redress�rent insensiblement. Il lut dans leurs yeux qu�ils �taient surpris par son allure. On leur avait annonc� un commandant de la brigade criminelle et ils avaient devant eux un type qui avait l�allure d�un prof ou d�un journaliste avec sa silhouette de quadra en forme, ses joues mal ras�es, sa veste en velours et ses jeans �lim�s. Servaz repoussa sans un mot un carton de pizza macul� de graisse et un gobelet o� des m�gots flottaient dans un fond de caf�. Puis il posa une fesse sur le bord de la table, passa une main dans ses cheveux bruns et se tourna vers eux.
Il les d�visagea. Un par un. S�attardant chaque fois plusieurs dixi�mes de seconde. Tous baiss�rent les yeux � sauf un.
��Qui l�a vu en premier ?
Un type assis dans un coin de la pi�ce leva la main. Il portait un sweat-shirt � manches courtes � UNIVERSITY OF NEW YORK � sur une chemise � carreaux.
��Vous vous appelez comment ?
��Huysmans.
Servaz sortit son calepin de sa veste.
��Racontez.
Huysmans soupira. Sa patience avait �t� mise � rude �preuve au cours des derni�res heures et ce n��tait pas quelqu�un d�ordinairement patient. Il avait d�j� racont� son histoire une bonne demi-douzaine de fois, aussi son r�cit fut-il un peu m�canique.
��Vous �tes redescendus sans avoir mis le pied sur la plate-forme. Pourquoi ?
Un silence.
��La peur, avoua enfin celui qui venait de parler. Nous avions peur que le type r�de encore dans le coin, ou qu�il soit planqu� dans les galeries.
��Qu�est-ce qui vous fait penser qu�il s�agit d�un homme ?
��Vous voyez une femme en train de faire �a ?
��Il y a des querelles, des histoires entre les ouvriers ?
��Comme partout, dit un deuxi�me. Des bagarres d�ivrognes, des histoires de bonnes femmes, des types qui ne peuvent pas se sentir. C�est tout.
��Quel est votre nom ? demanda Servaz.
��Etcheverry, Gratien.
��La vie l�-haut, �a doit quand m�me �tre dur, non ? dit Servaz. Les risques, l�isolement, la promiscuit�, �a cr�e des tensions.
��Les hommes qu�on envoie l�-haut sont costauds dans leur t�te, commissaire. Le directeur a d� vous le dire. Sinon, ils restent en bas.
��Pas commissaire, commandant. Quand m�me, les jours de temp�te, avec le mauvais temps et tout, il y a de quoi p�ter les plombs, non ? insista-t-il. On m�a dit qu�avec l�altitude il est tr�s difficile de trouver le sommeil.
��C�est vrai.
��Expliquez-moi.
��La premi�re nuit, on est tellement crev�s par l�altitude et le boulot qu�on dort comme une pierre. Mais ensuite, on dort de moins en moins. Les derni�res nuits, � peine deux ou trois heures. C�est la montagne qui veut �a. On r�cup�re les week-ends.
Servaz les regarda de nouveau. Plusieurs hoch�rent la t�te pour confirmer.
Il fixait ces hommes durs au mal, ces types qui n�avaient pas fait de hautes �tudes et qui ne se prenaient pas pour des lumi�res, qui ne cherchaient pas non plus l�argent facile, mais qui accomplissaient sans bruit un travail p�nible dans l�int�r�t de tous. Ces hommes avaient � peu pr�s son �ge � entre quarante et cinquante ans, trente pour le plus jeune. Il eut soudain honte de ce qu�il �tait en train de faire. Puis il croisa de nouveau le regard fuyant du cuistot.
��Ce cheval, il vous dit quelque chose ? Vous le connaissiez ? Vous l�aviez d�j� vu ?
Ils le fix�rent, �tonn�s, puis ils agit�rent lentement la t�te en signe de d�n�gation.
��Il y a d�j� eu des accidents l�-haut ?
��Plusieurs, r�pondit Etcheverry. Le dernier, il y a deux ans : un type y a laiss� une main.
��Que fait-il aujourd�hui ?
��Il travaille en bas, dans les bureaux.
��Son nom ?
Etcheverry h�sita. Son visage s�empourpra. Il regarda les autres, g�n�.
��Schaab.
Servaz se dit qu�il lui faudrait se renseigner sur ce Schaab : un cheval perd sa t�te / un ouvrier perd une main�
��Des accidents mortels ?
Etcheverry eut un nouveau geste de d�n�gation.
Servaz se tourna vers le plus �g�. Un type costaud qui portait un T-shirt � manches courtes mettant en valeur ses bras muscl�s. C��tait le seul qui, avec le cuistot, n�avait pas encore parl� � et le seul qui n�e�t pas baiss� les yeux devant Servaz. Une lueur de d�fi brillait d�ailleurs dans ses yeux p�les. Un visage plat et massif. Un regard froid. Un esprit born�, sans nuances, qui ne laisse pas de place au doute, se dit Servaz.
��C�est vous le plus ancien ?
��Ouaip, dit l�homme.
��Depuis combien de temps vous travaillez ici ?
��En haut ou en bas ?
��En haut et en bas.
��Vingt-trois ans l�-haut. Quarante-deux au total.
Une voix plate, d�nu�e d�inflexions. �tale comme un lac de montagne.
��Comment vous vous appelez ?
��Pourquoi tu veux le savoir ?
��C�est moi qui pose les questions, d�accord ? Alors, tu t�appelles comment ? dit Servaz, r�pondant au tutoiement par le tutoiement.
��Tarrieu, l�cha l�homme, vex�.
��Quel �ge tu as ?
��Soixante-trois.
��Quels sont les rapports avec la direction ? Vous pouvez parler sans crainte : �a ne sortira pas d�ici. J�ai lu un graffiti tout � l�heure dans les toilettes qui disait : � Le directeur est un con. �
Tarrieu afficha un rictus mi-m�prisant, mi-amus�.
��C�est vrai. Mais s�il s�agissait d�une vengeance, c�est lui qu�on aurait d� trouver l�-haut. Pas ce cheval. Tu ne crois pas, monsieur le policier ?
��Qui parle d�une vengeance ? r�pliqua Servaz sur le m�me ton. Tu veux mener l�enqu�te � ma place ? T�as envie d�entrer dans la police ?
Il y eut quelques ricanements. Servaz vit une violente rougeur envahir le visage de Tarrieu comme un nuage d�encre se diluant dans de l�eau. � l��vidence, l�homme �tait capable de violence. Mais jusqu�� quel point ? C��tait l��ternelle question. Tarrieu ouvrit la bouche pour r�pliquer puis, au dernier moment, se ravisa.
��Non, dit-il finalement.
��L�un d�entre vous connaissait-il le centre �questre ?
Le cuistot aux boucles d�oreilles leva une main d�un air g�n�.
��Vous vous appelez ?
��Marousset.
��Vous faites du cheval, Marousset ?
Tarrieu gloussa dans son dos, imit� par les autres. Servaz sentit la col�re le gagner.
��Non� je suis le cuistot� De temps en temps, je vais donner un coup de main au cuisinier de M.�Lombard� au ch�teau� quand il y a des f�tes� pour les anniversaires� le 14 juillet� Le centre �questre est juste � c�t�
Marousset avait de grands yeux clairs avec des pupilles grosses comme des t�tes d��pingle. Et il suait abondamment.
��Ce cheval, vous l�aviez d�j� vu ?
��Je m�int�resse pas aux chevaux. Peut-�tre� des chevaux, l�-bas, y en a plein�
��Et M.�Lombard, vous le voyez souvent ?
Marousset fit signe que non.
��Je vais l�-bas qu�une fois par an� ou deux� et je quitte presque pas les cuisines�
��Mais vous l�apercevez quand m�me de temps en temps, non ?
��Oui.
��Il vient parfois � l�usine ?
��Lombard ici ? dit Tarrieu d�un ton sarcastique. Cette usine, pour Lombard, c�est un grain de sable. Tu examines chaque brin d�herbe quand tu tonds ta pelouse ?
Servaz se tourna vers les autres. Ils confirm�rent d�un petit signe de t�te.
��Lombard, il vit ailleurs, poursuivit Tarrieu du m�me ton provocant. � Paris, � New York, aux Antilles, en Corse� Et cette usine, il s�en fout. Il la garde parce que c��tait dans le testament de son paternel qu�il devait la garder. Mais il n�en a strictement rien � foutre.
Servaz hocha la t�te. Il eut envie de r�pondre quelque chose de cinglant. Mais � quoi bon ? Peut-�tre que Tarrieu avait ses raisons. Peut-�tre �tait-il tomb� un jour sur des flics ripoux ou incomp�tents. Les gens sont des icebergs, pensa-t-il. Sous la surface g�t une �norme masse de non-dits, de douleurs et de secrets. Personne n�est vraiment ce qu�il para�t.
��Je peux te donner un conseil ? dit soudain Tarrieu.
Servaz se figea, sur ses gardes. Mais le ton avait chang� : il n��tait plus hostile, ni m�fiant ou sarcastique.
��Je t��coute.
��Les vigiles, dit l�ancien. Plut�t que de perdre ton temps avec nous, tu devrais interroger les vigiles. Secoue-les un peu.
Servaz le fixa intens�ment.
��Pourquoi ?
Tarrieu haussa les �paules.
��C�est toi le flic, dit-il.

Servaz suivit le couloir et franchit les portes battantes, passant brusquement d�une atmosph�re surchauff�e � celle, glaciale, du hall. Des flashes � l�ext�rieur, peuplant le hall de br�ves lueurs et de grandes ombres inqui�tantes. Servaz aper�ut Cathy d�Humi�res qui remontait dans sa voiture. Le soir tombait.
��Alors ? demanda Ziegler.
��Ces types n�y sont probablement pour rien, mais je veux un compl�ment d�information sur deux d�entre eux. Le premier, c�est Marousset, le cuistot. Le second s�appelle Tarrieu. Et aussi sur un certain Schaab : le type a eu la main coup�e dans un accident l�an dernier.
��Et les deux autres : pourquoi eux ?
��Simple v�rification.
Il revit le regard de Marousset.
��Je veux aussi qu�on joigne les Stups, voir s�ils n�ont pas le cuistot dans leur base.
Le capitaine Ziegler le fixa attentivement mais elle n�ajouta rien.
��L�enqu�te de voisinage, elle en est o� ? demanda-t-il.
��On interroge les habitants des villages sur la route de la centrale. Au cas o� l�un d�eux aurait vu passer un v�hicule cette nuit. Jusqu�� pr�sent, �a n�a rien donn�.
��Quoi d�autre ?
��Des graffitis dehors, sur les murs de la centrale. S�il y a des tagueurs qui tra�nent dans le coin, ils ont peut-�tre vu ou entendu quelque chose. Ce genre de mise en sc�ne a d� demander des pr�paratifs, des rep�rages. Ce qui nous ram�ne aux vigiles. Peut-�tre qu�ils savent qui a fait ces tags. Et pourquoi n�ont-ils rien entendu ?
Servaz pensa aux paroles de Tarrieu. Maillard les avait rejoints. Il prenait des notes dans un petit carnet.
��Et l�Institut Wargnier ? dit Servaz. D�un c�t� on a un acte visiblement commis par un d�ment, de l�autre des fous criminels enferm�s � quelques kilom�tres d�ici. M�me si le directeur de l�Institut assure qu�aucun de ses pensionnaires n�a fait le mur, il faudra explorer cette piste � fond. (Il consid�ra Ziegler puis Maillard.) Vous avez un psychiatre dans vos cartons ?
Ziegler et Maillard �chang�rent un regard.
��Un psychocriminologue doit arriver dans les jours qui viennent, r�pondit Ir�ne Ziegler.
Servaz fron�a imperceptiblement les sourcils. Un psychocriminologue pour un cheval� Il savait que la gendarmerie avait plusieurs longueurs d�avance sur la police dans ce domaine comme dans d�autres, mais il se demanda si ce n��tait pas quand m�me pousser le bouchon un peu loin : m�me la gendarmerie ne devait pas mobiliser ses experts si ais�ment.
�ric Lombard avait le bras vraiment long�
��Vous avez de la chance que nous soyons l�, ironisa-t-elle, le tirant de ses pens�es. Sans quoi, il vous aurait fallu faire appel � un expert ind�pendant.
Il ne releva pas. Il savait o� elle voulait en venir : faute de former leurs propres profileurs, comme la gendarmerie, les flics devaient souvent faire appel � des experts ext�rieurs � des psys pas toujours comp�tents pour ce genre de travail.
��En m�me temps, il ne s�agit que d�un cheval, r�pondit-il sans conviction.
Il la regarda. Ir�ne Ziegler ne souriait plus. Il lut au contraire la tension et l�inqui�tude sur ses traits. Elle lui jeta un regard plein d�interrogations. Elle ne prend plus du tout cette histoire � la l�g�re, songea-t-il. En elle aussi l�id�e que cet acte macabre cachait peut-�tre quelque chose de plus grave �tait en train de faire son chemin.
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��Vous avez lu La Machine � explorer le temps ?
Ils avan�aient le long de couloirs d�serts. Leurs pas r�sonnaient et emplissaient les oreilles de Diane, en m�me temps que le bavardage du psychiatre.
��Non, r�pondit-elle.
��Socialiste, H.G. Wells �tait pr�occup� par les questions de progr�s technologique, de justice sociale et de lutte des classes. Il a trait� avant tout le monde des th�mes comme les manipulations g�n�tiques avec L��le du docteur Moreau ou les folies de la science avec L�Homme invisible. Dans La Machine � explorer le temps, il imagine que son narrateur voyage dans le futur. Il y d�couvre que l�Angleterre est devenue une sorte de paradis terrestre o� vit un peuple pacifique et insouciant : les �lo�s. (Sans cesser de la regarder, il introduisit sa carte dans un nouveau bo�tier.) Les �lo�s sont les descendants des couches privil�gi�es de la soci�t� bourgeoise. Au cours des milliers d�ann�es qui ont pr�c�d�, ils ont atteint un tel degr� de confort et de stabilit� que leur intelligence s�est affaiblie, au point qu�ils ont le quotient intellectuel d�enfants de cinq ans. N�ayant eu aucun effort � faire pendant des si�cles, ils se fatiguent tr�s facilement. De jolis �tres doux et gais mais aussi d�une indiff�rence terrifiante : lorsque l�un d�eux se noie sous les yeux des autres, pas un ne se porte � son secours.
Diane ne l��coutait que d�une oreille ; de l�autre elle essayait de capter un signe de vie, d�humanit� � et de se rep�rer dans ce labyrinthe.
��C�est lorsque la nuit tombe que le narrateur d�couvre une autre r�alit�, encore plus terrifiante : les �lo�s ne sont pas seuls. Sous terre vit une deuxi�me race, hideuse et redoutable, les Morlocks. Ce sont eux les descendants du prol�tariat. Petit � petit, � cause de la cupidit� de leurs ma�tres, ils se sont �loign�s des classes sup�rieures au point de devenir une race distincte, aussi laide que l�autre est gracieuse, rel�gu�e au fond de galeries et de puits. Ils ont tellement perdu l�habitude de la lumi�re qu�ils ne sortent de leurs terriers qu�� la nuit tomb�e. C�est pourquoi, d�s que le soleil se couche, les �lo�s fuient craintivement leur campagne idyllique pour se regrouper dans leurs palais en ruine. Car, pour survivre, les Morlocks sont devenus cannibales�
Diane commen�ait � se sentir exasp�r�e par le bavardage du psychiatre. O� voulait-il en venir ? � l��vidence, l�homme adorait s��couter parler.
��N�est-ce pas une description assez exacte de nos soci�t�s, mademoiselle Berg ? D�un c�t� des �lo�s dont l�intelligence et la volont� se sont affaiblies dans le bien-�tre et l�absence de danger, et dont l��go�sme et l�indiff�rence se sont accrus. De l�autre, des pr�dateurs qui leur rappellent la vieille le�on : celle de la peur. Vous et moi sommes des �lo�s, mademoiselle Berg� et nos pensionnaires sont des Morlocks.
��N�est-ce pas une vision un peu simpliste ?
Il ignora sa remarque.
��Vous savez quelle �tait la morale de cette histoire ? Car il y en a une, bien s�r : Wells estimait que l�affaiblissement de l�intelligence est une cons�quence naturelle de la� disparition du danger. Qu�un animal en parfaite harmonie avec son milieu n�est qu�un pur m�canisme. La nature ne fait appel � l�intelligence que si l�habitude et l�instinct ne suffisent pas. L�intelligence ne se d�veloppe que l� o� il y a changement � et l� o� il y a danger.
Il la regarda longuement, un large sourire sur sa face.
��Si nous parlions du personnel, dit-elle. Nous n�avons pas crois� grand monde jusqu�� pr�sent. Tout est automatis� ?
��Nous employons une trentaine d�aides-soignants. Plus six infirmiers, un m�decin, un sexologue, un chef cuistot, sept personnes en cuisine et au service, neuf agents d�entretien � tous � mi-temps, bien s�r, r�ductions budg�taires obligent, � l�exception de trois aides-soignants de nuit, de l�infirmi�re en chef, du cuistot� et de moi. La nuit, nous sommes donc six � dormir ici. Plus les gardes qui, je l�esp�re, ne dorment pas. (Il eut un petit rire sec et bref.) Avec vous, �a fera sept, conclut-il avec un sourire.
��Six pour� quatre-vingt-huit patients ?
Combien de gardes ? se demanda-t-elle aussit�t. Elle pensa � cette immense b�tisse vid�e de ses employ�s la nuit, avec quatre-vingt-huit dangereux psychotiques enferm�s au fond de ses couloirs d�serts, et un frisson la traversa.
Xavier parut percevoir son malaise. Son sourire s�agrandit, en m�me temps que son regard l�enveloppa, noir et luisant comme une flaque de p�trole.
��Je vous l�ai dit : les syst�mes de s�curit� sont non seulement nombreux mais redondants. L�Institut Wargnier n�a connu aucune �vasion ni m�me aucun incident notable depuis sa cr�ation.
��Quel genre de pharmacop�e employez-vous ?
��L�utilisation de substances antiobsessionnelles s�est av�r�e plus efficace que les substances classiques, comme vous le savez. Notre traitement de base consiste � associer une m�dication � base hormonale, type LHRH, � un traitement d�antid�presseurs SSRI. Ce traitement agit directement sur la production d�hormones li�es � l�activit� sexuelle et diminue les troubles obsessifs. Bien entendu, ces traitements sont totalement inefficaces sur nos sept pensionnaires de l�unit� A�
Ils venaient de d�boucher dans un grand hall, au pied d�un escalier dont les marches ajour�es laissaient voir un mur de pierre brute. Diane supposa qu�il s�agissait des formidables murailles qu�elle avait contempl�es en arrivant, perc�es de rang�es de petites fen�tres comme une prison. Les murs de pierre, l�escalier en b�ton, le sol de ciment : Diane se demanda quelle �tait la destination de cet �difice � l�origine. Une baie vitr�e donnait cependant sur les montagnes lentement aval�es par la nuit. Elle fut surprise par l�obscurit� pr�coce derri�re la vitre. Elle n�avait pas vu le temps passer. Soudain, une ombre silencieuse fut aupr�s d�elle, et Diane �touffa un hoquet de surprise.
��Mademoiselle Berg, je vous pr�sente notre infirmi�re en chef, �lisabeth Ferney. Comment vont nos � champions �, ce soir, Lisa ?
��Ils sont un peu nerveux. Je ne sais pas comment ils ont fait, mais ils sont d�j� au courant pour la centrale.
Une voix froide, autoritaire. L�infirmi�re en chef �tait une grande femme dans la quarantaine aux traits un peu s�v�res mais pas d�sagr�ables pour autant. Des cheveux ch�tains, un air de sup�riorit�, un regard direct mais sur la d�fensive. En entendant la derni�re phrase, Diane se rem�mora le barrage sur la route.
��J�ai �t� arr�t�e par la gendarmerie en venant, dit-elle. Que s�est-il pass� ?
Xavier ne prit m�me pas la peine de r�pondre. Diane semblait devenue quantit� n�gligeable tout � coup. Lisa Ferney tourna vers elle ses yeux bruns, puis ils revinrent se fixer sur le psychiatre.
��Vous ne comptez pas l�amener dans l�unit� A ce soir, au moins ?
��Mademoiselle Berg est notre nouvelle� psychologue, Lisa. Elle est ici pour un moment. Et elle aura acc�s � tout.
Une fois de plus, les yeux de l�infirmi�re en chef s�attard�rent sur elle.
��Dans ce cas, je suppose que nous allons �tre amen�es � nous voir souvent, commenta Lisa Ferney en gravissant les marches.
L�escalier en b�ton conduisait � une nouvelle porte, tout en haut de l��difice. Celle-ci n��tait pas vitr�e mais fabriqu�e dans un acier tr�s �pais perc� d�un hublot rectangulaire. Diane en vit une seconde identique derri�re le hublot. Un sas � comme on en trouvait dans les sous-marins ou les sous-sols des banques. Au-dessus du chambranle d�acier, une cam�ra les filmait.
��Bonsoir, Lucas, dit Xavier en levant la t�te vers l�objectif. Tu nous ouvres ?
Une lampe � deux diodes passa du rouge au vert et Xavier tira la lourde porte blind�e. Une fois � l�int�rieur, ils attendirent en silence qu�elle se reverrouille. Dans cet espace confin�, Diane sentit, par-dessus l�odeur min�rale et m�tallique, le parfum de l�infirmi�re chef debout � c�t� d�elle. Soudain, � travers la seconde porte, un long hurlement la fit tressaillir. Le cri mit longtemps � s��teindre.
��Avec les sept pensionnaires de l�unit� A, dit Xavier sans para�tre avoir not� le hurlement, comme je vous l�ai dit, nous pratiquons une th�rapie aversive d�un genre sp�cial. Une sorte de � dressage �. (C��tait la deuxi�me fois qu�il employait ce mot et, � nouveau, Diane se raidit.) Je le r�p�te, ces individus sont des sociopathes purs : pas de remords, pas d�empathie, pas d�espoir de gu�rison. En dehors de ce dressage, nous nous contentons d�une th�rapie minimale, par exemple contr�ler r�guli�rement le taux de s�rotonine : un taux trop bas de s�rotonine dans le sang est associ� � l�impulsivit� et � la violence. Pour le reste, il s�agit de ne jamais leur donner l�occasion de nuire. Ces monstres n�ont peur de rien. Ils savent qu�ils ne ressortiront jamais. Aucune menace, aucune autorit� ne les atteint.
Un signal retentit et Xavier posa ses doigts manucur�s sur la seconde porte blind�e.
��Bienvenue en enfer, mademoiselle Berg. Mais pas ce soir. Non, pas ce soir, Lisa a raison. Ce soir, j�entre seul : Lisa va vous reconduire.

Servaz fixa le deuxi�me vigile :
��Donc, tu n�as rien entendu ?
��Non.
��� cause de la t�l� ?
��Ou de la radio, r�pondit l�homme. Quand on ne regarde pas la t�l�, on �coute la radio.
��� fond ?
��Assez fort, oui.
��Et vous avez regard� ou �cout� quoi, cette nuit ?
Ce fut au tour du vigile de soupirer. Entre les gendarmes et ce flic, c��tait la troisi�me fois qu�il r�p�tait sa version des faits.
��Un match de foot : Marseille / Atl�tico Madrid.
��Et apr�s le match, vous avez mis un DVD, c�est �a ?
��C�est �a.
La lumi�re du n�on faisait briller son cr�ne. Ses cheveux �taient coup�s ras, Servaz voyait une belle cicatrice au travers. D�s son entr�e dans la pi�ce, instinctivement, il avait d�cid� de recourir au tutoiement. Avec ce genre d�individu, il fallait p�n�trer d�embl�e dans son espace vital, lui faire sentir qui tenait le manche.
��Et le film, c��tait quoi ?
��Un film d�horreur� une s�rie B : Les Yeux de la nuit.
��Le son, il �tait comment ?
��Fort, je vous l�ai dit.
Les longs silences de Servaz mettaient le vigile mal � l�aise. Il ressentit le besoin de s�expliquer :
��Mon coll�gue est un peu sourd. Et puis, on est tout seuls ici. Alors, pourquoi se g�ner ?
Servaz acquies�a d�un air compr�hensif. Presque mot pour mot les r�ponses de son �quipier.
��Un match de foot, �a dure combien de temps ?
Le vigile le regarda comme s�il d�barquait d�une autre plan�te.
��Deux fois quarante-cinq minutes� Plus la mi-temps et les arr�ts de jeu� Deux heures. En gros�
��Et le film ?
��Ch�ais pas� Une heure trente� deux heures�
��� quelle heure a d�but� le match ?
��C��tait la Coupe d�Europe � 20�h�45.
��Hum, hum� Ce qui nous am�ne aux alentours de minuit trente� Et apr�s, vous avez fait une ronde ?
Le vigile baissa la t�te d�un air penaud.
��Non.
��Pourquoi ?
��On a regard� un autre film.
Servaz se pencha. Il surprit son reflet dans la vitre. Dehors, il faisait nuit noire. La temp�rature devait �tre tomb�e bien en dessous de z�ro.
��Encore un film d�horreur ?
��Non�
��Alors quoi ?
��Un porno�
Servaz haussa un sourcil et lui servit son sourire de lapin cruel et d�prav�. L�espace d�un instant, il eut l�air d�un personnage de dessin anim�.
��Hmm, je vois� Jusqu�� quelle heure ?
��Ch�ais pas. 2 heures, environ�
��Mazette ! Et apr�s ?
��Apr�s quoi ?
��Vous avez fait une ronde ?
Cette fois, les �paules du vigile s�affaiss�rent carr�ment.
��Non.
��Encore un film ?
��Non, on est all�s dormir.
��Vous n��tes pas cens�s faire des rondes ?
��Si.
��� quelle fr�quence ?
��Toutes les deux ou trois heures.
��Et vous n�en avez pas fait une seule, cette nuit, je me trompe ?
Le vigile fixait la pointe de ses chaussures. Il semblait absorb� dans la contemplation d�une petite tache.
��Non�
��J�ai pas entendu.
��Non.
��Pourquoi ?
Cette fois, le vigile releva la t�te.
���coutez, qui� qui aurait l�id�e de monter ici en plein hiver ? Y a jamais personne� C�est le d�sert� Alors, � quoi �a pourrait bien servir qu�on fasse des rondes ?
��Mais c�est quand m�me pour �a qu�on vous paye, non ? Et les tags sur les murs ?
��Des jeunes qui montent jusqu�ici parfois� Mais uniquement � la belle saison�
Servaz se pencha un peu plus, son visage � quelques centim�tres de celui du vigile.
��Donc, si une voiture �tait mont�e pendant le film, vous ne l�auriez pas entendue ?
��Non.
��Et le t�l�ph�rique ?
Le vigile h�sita pendant un quart de seconde. Cela n��chappa pas � Servaz.
��Pareil.
��Tu en es s�r ?
��Euh� oui�
��Et les vibrations ?
��Quoi, les vibrations ?
��Le t�l�ph�rique produit des vibrations. Je les ai senties. Vous ne les avez pas senties, cette nuit ?
Nouvelle h�sitation.
��On �tait absorb�s par le film.
Il mentait. Servaz en avait la conviction absolue. Un tissu de mensonges qu�ils avaient mis au point ensemble, avant l�arriv�e des gendarmes. Les m�mes r�ponses, les m�mes h�sitations.
��Un match plus deux films, �a nous fait environ cinq heures, calcula Servaz comme s�il �tait un restaurateur tapant une addition sur sa caisse enregistreuse. Mais il n�y a pas du bruit tout le temps pendant un film, non ? Il y a des plages de silence dans un film. M�me dans un film d�horreur� Surtout dans un film d�horreur� Quand la tension monte, quand le suspense est � son comble� (Servaz se pencha encore. Son visage touchait presque celui du vigile. Il pouvait sentir sa mauvaise haleine � et sa peur.) Les acteurs ne passent quand m�me pas leur temps � pousser des hurlements et � se faire �gorger, non ? Et le t�l�ph�rique, il met combien de temps pour monter l�-haut ? Quinze minutes ? Vingt ? Pareil pour la descente. Tu vois o� je veux en venir ? Ce serait quand m�me une sacr�e bon Dieu de co�ncidence si le vacarme du t�l�ph�rique avait �t� enti�rement couvert par les bruits du film, non ? Qu�est-ce que t�en penses ?
Le vigile lui jeta un regard de b�te traqu�e.
��Ch�ais pas, dit-il. C��tait peut-�tre avant� ou pendant le match� En tout cas, on n�a rien entendu.
��Vous l�avez toujours, ce DVD ?
��Euh� oui�
��Parfait, on fera une petite reconstitution � pour voir s�il est mat�riellement possible que votre petit spectacle tr�s priv� ait couvert tout ce bruit. Et on essaiera aussi avec un match de football. Et m�me avec un porno, tiens � histoire de faire les choses � fond.
Servaz vit que la sueur d�goulinait sur le visage du vigile.
��On avait un peu bu, l�cha-t-il, d�une voix si basse que Servaz dut lui faire r�p�ter.
��Pardon ?
��On avait bu�
��Beaucoup ?
��Pas mal.
Le vigile leva les mains, paumes vers le haut.
���coutez� Vous ne pouvez pas imaginer � quoi �a ressemble les nuits d�hiver ici, commissaire. Vous avez mat� le d�cor ? Quand la nuit tombe, on a pour ainsi dire l�impression d��tre seuls au monde. C�est comme si� comme si on �tait au milieu de nulle part� sur une �le d�serte, tiens� Une �le perdue au milieu d�un oc�an de neige et de glace, ajouta-t-il avec un lyrisme surprenant. � la centrale, tout le monde s�en fout de ce qu�on fiche ici la nuit. Pour eux, on est invisibles, on n�existe pas. Tout ce qu�ils veulent, c�est que personne ne vienne saboter le mat�riel.
��Pas commissaire, commandant. N�emp�che que quelqu�un a quand m�me r�ussi � monter jusqu�ici, � fracturer la porte, � mettre en marche le t�l�ph�rique et � charger un cheval mort � bord, dit Servaz patiemment. �a prend du temps tout �a. Et �a ne passe pas inaper�u.
��On avait ferm� les volets. Il y avait de la temp�te, cette nuit. Et le chauffage fonctionne mal. Alors, on se calfeutre, on boit un coup pour se r�chauffer et on met la t�l� ou la musique � fond pour ne pas entendre le vent. Si �a se trouve, p�t�s comme on l��tait, on a pris �a pour les bruits de la temp�te. On n�a pas fait notre boulot, c�est vrai � mais le cheval, c�est pas nous.
Un point pour lui, nota Servaz. Il n�avait aucun mal � imaginer ce que signifiait une temp�te ici. Les rafales de vent, la neige, les vieux b�timents d�serts pleins de courants d�air, les volets et les portes qui grincent� Une crainte instinctive � celle qui saisissait les premiers hommes devant la fureur incontr�l�e des �l�ments. M�me pour deux durs � cuire.
Il h�sita. Les versions des deux hommes concordaient. Pourtant, il n�y croyait pas. De quelque fa�on qu�il tourn�t le probl�me, Servaz �tait au moins s�r d�une chose : ils mentaient.

��Alors ?
��Leurs t�moignages concordent.
��Oui.
��Un peu trop.
��C�est aussi mon avis.
Maillard, Ziegler et lui s��taient r�unis dans une petite pi�ce sans fen�tres, �clair�e par un n�on blafard. Sur le mur, une affiche clamait : � M�decine du travail, pr�vention et �valuation des risques professionnels � avec des consignes et un num�ro de t�l�phone. La fatigue se lisait sur le visage des deux gendarmes. Servaz savait que c��tait la m�me chose pour lui. � cette heure et en ce lieu, ils avaient l�impression d��tre arriv�s au bout de tout : au bout de la fatigue, au bout du monde, au bout de la nuit�
Quelqu�un avait apport� des gobelets pleins de caf�. Servaz regarda sa montre : 5�h�32. Le directeur de la centrale �tait rentr� chez lui deux heures plus t�t, le visage gris et les yeux rouges, apr�s avoir salu� tout le monde. Servaz fron�a les sourcils en voyant Ziegler pianoter sur un petit ordinateur portable. Malgr� la fatigue, elle se concentrait sur son rapport.
��Ils se sont mis d�accord sur ce qu�ils allaient dire avant m�me qu�on les ait s�par�s, conclut-il en avalant son caf�. Soit parce qu�ils ont fait le coup, soit parce qu�ils ont quelque chose d�autre � cacher.
��Qu�est-ce qu�on fait ? demanda Ziegler.
Il r�fl�chit un instant, froissa son gobelet en polystyr�ne et le lan�a dans la corbeille mais la manqua.
��On n�a rien contre eux, dit-il en se penchant pour le ramasser. On les laisse partir.
Servaz revit les vigiles. Aucun des deux ne lui inspirait confiance. Des types comme eux, il en avait rencontr� des wagons en dix-sept ans de m�tier. Avant l�interrogatoire, Ziegler lui avait appris qu�ils �taient stiqu�s � autrement dit, leurs noms apparaissaient dan le STIC (Syst�me de traitement des infractions constat�es), ce qui n�avait pas la moindre signification : vingt-six millions d�infractions, pas moins, �taient r�pertori�es dans le STIC, dont certaines contravention de cinqui�me classe applicables aux d�lits mineurs, au grand dam des d�fenseurs des libert�s individuelle qui avaient d�cern� � la police fran�aise un Big Brother Award pour l�instauration de ce � mirador informatique �.
Mais Ziegler et lui avaient aussi d�couvert que tous deux figuraient �galement au bulletin n��1 du casier judiciaire. Chacun avait purg� plusieurs peines de prison relativement br�ves eu �gard aux faits mentionn�s : coups et blessures aggrav�s, menaces de mort, s�questration, extorsion de fonds et toute une gamme de violences vari�es � dont certaines sur leur compagnes. Malgr� des casiers judiciaires aussi volumineux qu�un Bottin mondain, � eux deux ils ne totalisaient en tout et pour tout que cinq ann�es de zonzon. Ils s��taient montr�s doux comme des agneaux pendant les interrogatoires, affirmant �tre rentr�s dans le rang et avoir compris la le�on. Leurs professions de foi �taient identiques, leur sinc�rit� nulle : le baratin habituel, que seul un avocat aurait pu faire semblant de gober. Instinctivement, Servaz avait per�u que, s�il n�avait pas �t� flic et s�il avait pos� les m�mes questions au fond d�un parking d�sert, il aurait pass� un sale quart d�heure et ils auraient pris plaisir � lui faire mal.
Il se passa une main sur la figure. Les beaux yeux d�Ir�ne Ziegler �taient cern�s et il la trouva encore plus s�duisante. Elle avait laiss� tomber la veste d�uniforme, la lumi�re du n�on jouait dans ses cheveux blonds. Il regarda son cou. Il y avait un petit tatouage qui d�passait de son col. Un id�ogramme chinois.
��On va faire une pause et dormir quelques heures. Quel est le programme demain ?
��Le centre �questre, dit-elle. J�ai envoy� des hommes mettre le box sous scell�s. Les � TIC � s�en occuperont demain.
Servaz se souvint que Marchand avait parl� d�une effraction.
��On commencera par le personnel du centre. Il est impossible que personne n�ait rien vu ni rien entendu. Capitaine, dit-il � Maillard, je ne crois pas qu�on aura besoin de vous. On vous tiendra au courant.
Maillard acquies�a d�un hochement de t�te.
��Il y a deux questions auxquelles nous devons r�pondre en priorit�. O� est pass�e la t�te du cheval ? Et pourquoi s��tre donn� la peine d�accrocher cet animal en haut d�un t�l�ph�rique ? Ce geste a forc�ment une signification.
��L�usine est la propri�t� du groupe Lombard, dit Ziegler, et Freedom �tait le cheval pr�f�r� d��ric Lombard. De toute �vidence, c�est lui qui est vis�.
��Une accusation ? sugg�ra Maillard.
��Ou une vengeance.
��Une vengeance peut aussi �tre une accusation, dit Servaz. Un type comme Lombard a s�rement des ennemis, mais je ne vois pas un simple rival en affaires se livrer � ce genre de mise en sc�ne. Cherchons plut�t parmi les employ�s, ceux qui ont �t� licenci�s, ceux qui ont des ant�c�dents psychiatriques.
��Il y a une autre hypoth�se, dit Ziegler en refermant son ordinateur portable. Lombard est une multinationale pr�sente dans de nombreux pays : la Russie, l�Am�rique du Sud, l�Asie du Sud-Est� Il est possible que le groupe ait crois� la route de mafias, de groupes criminels, � un moment donn�.
��Tr�s bien. Gardons toutes ces hypoth�ses pr�sentes � l�esprit et n�excluons rien pour le moment. Il y a un h�tel correct dans le coin ?
��Il y a plus de quinze h�tels � Saint-Martin, r�pondit Maillard. �a d�pend du genre que vous cherchez. Mais moi, si j��tais vous, j�essaierais Le Russell.
Servaz enregistra l�information tout en repensant aux vigiles, � leurs silences, � leur embarras.
��Ces types ont peur, dit-il soudain.
��Quoi ?
��Les vigiles : quelque chose ou quelqu�un leur a fait peur.
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Servaz fut r�veill� en sursaut par son portable. Il regarda l�heure au radio-r�veil : 8�h�37. Merde ! Il n�avait pas entendu la sonnerie, il aurait d� demander � la patronne de l�h�tel de le r�veiller. Ir�ne Ziegler devait passer le prendre dans vingt minutes. Il s�empara du t�l�phone.
��Servaz.
��Comment �a s�est pass� l�-haut ?
La voix d�Esp�randieu� Comme d�habitude, son adjoint �tait au bureau avant tout le monde. Servaz l�imagina en train de lire une BD japonaise ou de tester les nouvelles applications informatiques de la police, une m�che retombant sur le front, v�tu d�un pull griff� � la derni�re mode choisi par son �pouse.
��Difficile � dire, r�pondit-il en se dirigeant vers la salle de bains. Disons que �a ne ressemble � rien de connu.
��Mince, j�aurais bien aim� voir �a.
��Tu le verras sur la vid�o.
���a ressemble � quoi ?
��Un cheval accroch� � un portique de t�l�ph�rique, � deux mille m�tres d�altitude, r�pondit Servaz en r�glant la temp�rature de la douche de sa main libre.
Il y eut un bref silence.
��Un cheval ? En haut d�un t�l�ph�rique ?
��Oui.
Le silence s��ternisa.
��Putain, dit sobrement Esp�randieu en buvant quelque chose tout pr�s du microphone.
Servaz aurait pari� qu�il s�agissait de quelque chose d�effervescent plut�t que d�un simple caf�. Esp�randieu �tait un sp�cialiste des mol�cules : mol�cules pour l��veil, mol�cules pour le sommeil, pour la m�moire, pour le tonus, contre la toux, le rhume, la migraine, les maux d�estomac� Le plus incroyable, c�est qu�Esp�randieu n��tait pas un vieux policier proche de la retraite, mais un jeune limier de la criminelle d�� peine trente ans. En pleine forme. Qui courait trois fois par semaine le long de la Garonne. Sans probl�me de triglyc�rides ou de cholest�rol, il s�inventait une collection de maux imaginaires qui, pour certains du moins, finissaient par devenir r�els � force d�application.
��Quand est-ce que tu rentres ? On a besoin de toi ici. Les gosses pr�tendent que la police les a frapp�s. Leur avocat dit que la vieille est une ivrogne, poursuivit Esp�randieu. Que son t�moignage ne vaut rien. Il a demand� la relaxe imm�diate pour l�a�n� au juge des d�tentions. Les deux autres sont rentr�s chez eux.
Servaz r�fl�chit.
��Et les empreintes ?
��Pas avant demain.
��Appelle le substitut. Dis-lui de faire tra�ner pour l�a�n�. On sait que c�est eux : les empreintes vont � chanter �. Qu�il en parle au juge. Et essaie de faire activer le labo.
Il raccrocha, totalement �veill� � pr�sent. En sortant de la douche, il se s�cha rapidement et passa des v�tements propres. Il se lava les dents et s�inspecta dans la glace au-dessus du lavabo en pensant � Ir�ne Ziegler. Il se surprit � s�examiner plus longuement que d�habitude. Il se demanda ce que la gendarme voyait en lui. Un type encore jeune et plut�t pas mal de sa personne mais � l�air terriblement fatigu� ? Un flic un peu born� mais efficace ? Un homme divorc� dont la solitude se lisait sur le visage et dans l��tat de ses v�tements ? S�il avait d� se d�crire lui-m�me, qu�aurait-il vu ? Sans nul doute les cernes sous les yeux, le pli autour de la bouche et celui, vertical, entre les sourcils � il avait l�air de sortir du tambour d�une machine � laver. Malgr� cela, il restait persuad� qu�en d�pit de l�ampleur du sinistre quelque chose de juv�nile et d�ardent continuait d�affleurer. Bon sang ! qu�est-ce qui lui prenait tout � coup ? Il se fit soudain l�effet d�un ado en chaleur, haussa les �paules et sortit sur le balcon de sa chambre. L�h�tel Le Russell se dressait parmi les rues hautes de Saint-Martin et le panorama de sa chambre embrassait une bonne partie des toits de la ville. Les mains sur la rambarde, il regarda les t�n�bres refluer dans les rues �troites, remplac�es par une aurore lumineuse. � 9 heures du matin, le ciel au-dessus des montagnes avait la transparence et la luminosit� d�un d�me de cristal. L�-haut, � deux mille cinq cents m�tres d�altitude, les glaciers sortaient de l�ombre, �tincelant dans le soleil qui demeurait cependant cach�. Droit devant lui, c��tait la vieille ville, le centre historique. Sur la gauche, au-del� de la rivi�re, les barres HLM. De l�autre c�t� de la grande cuvette, � deux kilom�tres de l�, se levant comme une vague, le haut flanc bois� bless� par la large tranch�e des t�l�cabines. De son poste de guet, Servaz voyait des silhouettes se faufiler dans l�ombre des petites rues du centre-ville, se rendant sur leur lieu de travail, ainsi que les phares allum�s des camions de livraison, des adolescents juch�s sur des scooters p�taradants qui se dirigeaient vers les coll�ges et les lyc�es de la ville, des commer�ants levant leur rideau de fer. Il frissonna. Non � cause du froid � mais parce qu�il venait de penser au cheval accroch� l�-haut et � celui ou ceux qui avaient fait �a.
Il se pencha par-dessus la rambarde. Ziegler l�attendait en bas, adoss�e � sa 306 de fonction. Elle avait d�laiss� l�uniforme pour un col roul� et une veste en cuir. Elle fumait une cigarette, une sacoche en bandouli�re.
Servaz la rejoignit et l�invita � prendre un caf�. Il avait faim et il voulait manger quelque chose avant de partir. Elle consulta sa montre, fit la moue puis se d�tacha finalement de la voiture pour le suivre � l�int�rieur. Le Russell �tait un h�tel des ann�es 1930 avec des chambres mal chauff�es, des couloirs interminables et lugubres et des hauts plafonds � moulures. Mais la salle � manger, une vaste v�randa avec d�agr�ables tables fleuries, jouissait d�une vue � couper le souffle. Servaz s�installa � une table pr�s de la baie et commanda un caf� noir et une tartine beurr�e, Ziegler une orange press�e. � la table voisine, des touristes espagnols � les premiers de la saison � parlaient volubilement, ponctuant leurs phrases de mots tr�s virils.
En tournant la t�te, il eut l�attention attir�e par un d�tail qui le laissa songeur : non seulement Ir�ne Ziegler �tait en civil, mais elle avait pass� ce matin-la un fin anneau d�argent dans sa narine gauche, qui brillait dans la lumi�re traversant la vitre. C��tait le genre de bijou qu�il s�attendait � d�couvrir sur le visage de sa fille � pas sur celui d�un officier de gendarmerie. Les temps changent, se dit-il.
��Bien dormi ? demanda-t-il.
��Non. J�ai fini par prendre la moiti� d�un somnif�re. Et vous ?
��Je n�ai pas entendu le r�veil. Au moins, l�h�tel est calme ; la plupart des touristes ne sont pas encore arriv�s.
��Ils n�arriveront pas avant deux semaines. C�est toujours calme en cette saison.
��En haut des t�l�cabines, dit Servaz en montrant la double ligne de pyl�nes sur la montagne en face, il y a une station de ski ?
��Oui, Saint-Martin 2000. Quarante kilom�tres pour vingt-huit pistes dont six noires, quatre t�l�si�ges, dix t�l�skis. Mais vous avez aussi la station de Peyragudes, � quinze kilom�tres d�ici. Vous skiez ?
Un sourire de lapin farceur apparut sur le visage de Servaz.
��La derni�re fois que je suis mont� sur des skis, j�avais quatorze ans. Je n�en garde pas un tr�s bon souvenir. Je ne suis pas� tr�s sportif�
��Pourtant vous avez l�air en forme, dit Ziegler en souriant.
��Tout comme vous.
Bizarrement, cela la fit rougir. La conversation �tait balbutiante. La veille, ils �taient deux policiers plong�s dans la m�me enqu�te qui �changeaient des observations professionnelles. Ce matin, ils tentaient de faire maladroitement connaissance.
��Je peux vous poser une question ?
Il hocha la t�te affirmativement.
��Hier, vous avez demand� un compl�ment d�enqu�te pour trois ouvriers. Pourquoi ?
Le serveur revint avec leur commande. Il avait l�air aussi vieux et triste que l�h�tel lui-m�me. Servaz attendit qu�il soit parti pour raconter son interrogatoire des cinq hommes.
��Ce Tarrieu, dit-elle. Quel effet il vous a fait ?
Servaz revit le visage plat et massif et le regard froid.
��Un homme intelligent mais plein de col�re.
��Intelligent. C�est int�ressant.
��Pourquoi ?
��Toute cette mise en sc�ne� cette folie� je crois que celui qui a fait �a est non seulement fou mais intelligent. Tr�s intelligent.
��Dans ce cas, on peut �liminer les vigiles, dit-il.
��Peut-�tre. Sauf si l�un d�eux simule.
Elle avait sorti son ordinateur portable de sa sacoche et l�avait ouvert sur la table, entre son orange press�e et le caf� de Servaz. De nouveau, la m�me pens�e que tout � l�heure : les temps changeaient, une nouvelle g�n�ration d�enqu�teurs prenait la rel�ve. Elle manquait peut-�tre d�exp�rience mais elle �tait aussi plus en phase avec son �poque � et l�exp�rience viendrait, de toute fa�on.
Elle pianota quelque chose et il en profita pour l�observer. Elle �tait tr�s diff�rente de la veille, lorsqu�il l�avait d�couverte dans son uniforme. Il fixa le petit tatouage qu�elle avait dans le cou, l�id�ogramme chinois qui d�passait de son col roul�. Il pensa � Margot. Qu�est-ce que c��tait que cette mode des tatouages ? �a et les piercings. Quelle signification fallait-il leur donner ? Ziegler avait un tatouage et un anneau dans le nez. Peut-�tre qu�elle avait d�autres bijoux intimes ailleurs au nombril, voire m�me au niveau des t�tons ou du sexe, comme il l�avait lu quelque part. Cette id�e le troubla. Est-ce que cela changeait sa fa�on de raisonner ? Il se demanda soudain en quoi consistait la vie intime d�une femme comme elle tout en �tant conscient que la sienne se r�duisait depuis quelques ann�es � un d�sert. Il chassa cette pens�e.
��Pourquoi la gendarmerie ? demanda-t-il.
Elle releva la t�te, h�sita un instant.
��Oh, dit-elle, vous voulez dire pourquoi j�ai choisi la gendarmerie ?
Il acquies�a, sans la quitter des yeux. Elle sourit.
��Pour la s�curit� de l�emploi, je suppose. Et pour ne pas faire comme les autres�
��C�est-�-dire ?
��J��tais � la fac, en socio. Je faisais partie d�un groupe libertaire. J�ai m�me v�cu dans un squat. Les flics, les gendarmes, c��tait l�ennemi : des fachos, les chiens de garde du pouvoir, l�avant-poste de la r�action � ceux qui prot�geaient le confort petit-bourgeois et qui opprimaient les faibles, les immigr�s, les sans-domicile� Mon p�re �tait gendarme, je savais qu�il n��tait pas comme �a, mais je pensais quand m�me que mes copains de fac avaient raison : mon p�re �tait l�exception, voil� tout. Et puis, apr�s la fac, quand j�ai vu mes amis r�volutionnaires devenir m�decin, clerc de notaire, employ� de banque ou DRH et parler de plus en plus fric, placements, investissements, taux de rentabilit� j�ai commenc� � me poser des questions. Comme j��tais au ch�mage, j�ai fini par passer le concours.
Aussi simple que �a, se dit-il.
��Servaz, ce n�est pas un nom d�ici, remarqua-t-elle.
��Ziegler non plus.
��Je suis n�e � Lingolsheim, pr�s de Strasbourg.
Il allait r�pondre � son tour quand le portable de Ziegler bourdonna. Elle fit un geste d�excuses et r�pondit. Il la vit froncer les sourcils en �coutant son interlocuteur. En refermant le t�l�phone, elle posa sur lui un regard d�nu� d�expression.
��C��tait Marchand. Il a retrouv� la t�te du cheval.
��O� �a ?
��Au centre �questre.

Ils quitt�rent Saint-Martin par une route diff�rente de celle par laquelle il �tait arriv�. � la sortie de la ville, ils pass�rent devant le si�ge de la gendarmerie en montagne, dont les repr�sentants �taient de plus en plus souvent amen�s � intervenir avec la m�diatisation des sports � risques.
Trois kilom�tres plus loin, ils quitt�rent la route principale pour une route secondaire. Ils roulaient � pr�sent � travers une vaste plaine encercl�e par les montagnes, qui se tenaient toutefois � distance, et il avait l�impression de respirer un peu. Bient�t, des barri�res apparurent de chaque c�t� de la route. Le soleil brillait, �blouissant, sur la neige.
��Nous sommes sur le domaine de la famille Lombard, annon�a Ir�ne Ziegler.
Elle conduisait vite, malgr� les cahots. Ils parvinrent � un carrefour o� leur route croisa une all�e foresti�re. Deux cavaliers coiff�s de bombes les regard�rent passer, un homme et une femme. Leurs montures avaient la m�me robe noir et brun que le cheval mort. Bai, se souvint Servaz. Un peu plus loin, un panneau � CENTRE �QUESTRE � les invita � tourner � gauche.
La for�t s��carta.
Ils d�pass�rent plusieurs b�timents bas ressemblant � des granges, et Servaz aper�ut de grands enclos rectangulaires sem�s d�obstacles derri�re des barri�res, un b�timent tout en longueur abritant les box, un paddock ainsi qu�une construction plus imposante qui abritait peut-�tre un man�ge. Un fourgon de gendarmerie stationnait devant.
��Bel endroit, dit Ziegler en descendant de voiture. (Elle promena un regard circulaire sur les enclos.) Trois carri�res, dont une pour le saut d�obstacles et une pour le dressage, un parcours de cross et surtout, l�-bas, dans le fond, une piste de galop.
Un gendarme vint � leur rencontre. Servaz et Ziegler lui embo�t�rent le pas. Ils furent accueillis par des hennissements nerveux et des bruits de sabots, comme si les chevaux sentaient qu�il se passait quelque chose. Une sueur froide inonda aussit�t le dos de Servaz. Plus jeune, il avait essay� de se mettre � l��quitation. Un �chec cuisant. Les chevaux lui faisaient peur. Tout comme la vitesse, les hauteurs ou encore les foules trop importantes. Parvenus � l�extr�mit� des box, ils d�couvrirent un ruban jaune � gendarmerie nationale � tendu sur le c�t� du b�timent, � environ deux m�tres de celui-ci. Ils durent marcher dans la neige pour en faire le tour. Marchand et le capitaine Maillard les attendaient � l�arri�re, en dehors du p�rim�tre d�limit� par le ruban plastifi�, avec deux autres gendarmes. Dans l�ombre du mur en brique s��levait un gros tas de neige. Servaz le fixa un certain temps avant de distinguer plusieurs taches brunes. Il fr�mit en comprenant que deux de ces taches �taient les oreilles d�un cheval et la troisi�me un �il clos, paupi�re baiss�e. Maillard et ses hommes avaient bien travaill� : d�s qu�ils avaient eu vent de ce qu�ils allaient trouver, ils avaient isol� le p�rim�tre sans chercher � s�approcher du tas. La neige avait s�rement �t� pi�tin�e avant leur arriv�e, � commencer par les pas de celui qui avait trouv� la t�te, mais ils avaient �vit� d�y ajouter les leurs. Les � TIC � n��taient pas encore l�. Personne n�entrerait dans le p�rim�tre tant qu�ils n�auraient pas fini leur travail.
��Qui l�a d�couvert ? demanda Ziegler.
��C�est moi, dit Marchand. Ce matin, en passant devant les box, j�ai remarqu� des traces de pas dans la neige qui contournaient le b�timent. Je les ai suivies et j�ai d�couvert le tas. J�ai tout de suite compris de quoi il s�agissait.
��Vous les avez suivies ? dit Ziegler.
��Oui. Mais, compte tenu des circonstances, j�ai imm�diatement pens� � vous : j�ai soigneusement �vit� de les pi�tiner et je me suis tenu � distance.
L�attention de Servaz s�accrut.
��Vous voulez dire que ces traces sont rest�es intactes, que personne n�a march� dessus ?
��J�ai interdit � mes employ�s de s�approcher de la zone et de marcher dans la neige, r�pondit le r�gisseur. Il n�y a que deux sortes de traces ici : les miennes et celles de l�ordure qui a d�capit� mon cheval.
��Si j�osais, je vous embrasserais, monsieur Marchand, d�clara Ziegler.
Servaz vit le vieux patron d��curie rougir et il sourit. Ils revinrent sur leurs pas et regard�rent par-dessus le ruban jaune.
��L�, dit Marchand en montrant les traces qui longeaient le mur, d�une nettet� � faire r�ver n�importe quel technicien en identit� judiciaire. �a, ce sont les siennes ; les miennes sont l�.
Marchand avait gard� ses pas � un bon m�tre de ceux de son pr�d�cesseur. � aucun moment leurs traces ne se croisaient. Il n�avait cependant pas r�sist� � la tentation de s�approcher du tas, comme en t�moignait la fin de l�itin�raire suivi par ses empreintes.
��Vous n�avez pas touch� au tas ? lui demanda Ziegler en voyant jusqu�o� allaient les traces.
Il baissa la t�te.
��Si. C�est moi qui ai d�gag� les oreilles et l��il. Comme je l�ai d�j� dit � vos coll�gues, j�ai failli la d�gager enti�rement � mais j�ai r�fl�chi, et je me suis arr�t� � temps.
��Vous avez tr�s bien fait, monsieur Marchand, le f�licita Ziegler.
Marchand tourna vers eux un regard h�b�t�, o� se lisaient inqui�tude et incompr�hension.
��Quel genre d�individu peut faire �a � un cheval ? Vous y comprenez quelque chose, vous, � cette soci�t� ? Est-ce qu�on est en train de devenir fous ?
��La folie est contagieuse, r�pondit Servaz. Comme la grippe. Voil� une chose que les psychiatres auraient d� comprendre depuis longtemps.
��Contagieuse ? fit Marchand, d�rout�.
��Elle ne saute pas d�un individu � l�autre comme la grippe, pr�cisa Servaz. Mais d�un groupe de population � un autre. Elle contamine toute une g�n�ration. Le vecteur du paludisme, c�est le moustique. Celui de la folie, ou du moins son vecteur pr�f�r�, ce sont les m�dias.
Marchand et Ziegler le regard�rent, abasourdis. Servaz fit un petit signe de la main, l�air de dire � ne faites pas attention � moi �, et s��loigna. Ziegler consulta sa montre. 9�h�43. Elle regarda le soleil qui flamboyait au-dessus des arbres.
��Bon sang ! qu�est-ce qu�ils font ? La neige ne va pas tarder � fondre.
De fait, le soleil avait tourn� et une partie des traces, � l�ombre quand ils �taient arriv�s, �tait � pr�sent expos�e � ses rayons. Il faisait encore suffisamment froid pour que la neige n�ait pas commenc� � fondre, mais plus pour longtemps. Une sir�ne s��leva enfin du c�t� de la for�t. Ils virent le fourgon-laboratoire des TIC surgir dans la cour une minute plus tard.

Le trio des TIC mit plus d�une heure � photographier et � filmer les lieux, � pr�parer les moulages en �lastom�re des empreintes de semelle, � pr�lever la neige l� o� le visiteur avait march� et, enfin, � d�gager lentement la t�te du cheval, sans cesser d�effectuer pr�l�vements et photographies un peu partout dans le p�rim�tre et en dehors de celui-ci. Munie d�un calepin � spirale, Ziegler notait scrupuleusement chacune des �tapes de la proc�dure et chaque commentaire des techniciens.
Pendant ce temps, Servaz marchait de long en large en fumant cigarette sur cigarette � une dizaine de m�tres de l�, le long d�un ruisseau qui coulait entre deux murs de ronces. Au bout d�un moment cependant, il se rapprocha pour observer en silence le travail des techniciens. Sans franchir le ruban. Un gendarme s�approcha avec une bouteille Thermos et lui servit un caf�.
Pr�s de chaque indice ou trace � photographier, un cavalier en plastique jaune portant un chiffre noir avait �t� pos� sur la neige. Accroupi devant une des traces, un TIC la photographiait au flash, tout en augmentant et en diminuant la profondeur de champ. Une r�glette gradu�e en PVC noir reposait sur la neige pr�s de l�empreinte. Un deuxi�me homme s�approcha avec une mallette qu�il ouvrit, et Servaz reconnut un kit de moulage d�empreintes. Le premier technicien vint lui pr�ter main-forte, car ils devaient agir vite : en plusieurs endroits la neige fondait d�j�. Pendant qu�ils op�raient, le troisi�me homme d�gageait la t�te du cheval. Le mur arri�re �tant orient� au nord, il prenait tout son temps, � la diff�rence de ses coll�gues. Servaz avait l�impression de suivre le patient travail d�un arch�ologue exhumant un artefact d�une valeur particuli�re. Enfin, la t�te enti�re apparut. Servaz n�y connaissait rien � mais il aurait pari� que, m�me pour un sp�cialiste, Freedom avait �t� une b�te splendide. L�animal avait les yeux clos, il donnait l�impression de dormir.
��On dirait qu�il a �t� endormi avant d��tre tu� et d�capit�, observa Marchand. Au moins, si c�est le cas, il n�aura pas souffert. Et �a expliquerait pourquoi personne n�a rien entendu.
Servaz �changea un regard avec Ziegler : l�examen toxicologique le confirmerait, mais c��tait effectivement le premier �l�ment de r�ponse � leurs interrogations. De l�autre c�t� du ruban, les techniciens effectuaient les derniers pr�l�vements � l�aide de brucelles et les scellaient dans des tubes. Servaz savait que moins de 7�%�des enqu�tes criminelles �taient r�solues gr�ce aux preuves mat�rielles trouv�es sur la sc�ne de crime, mais il n�en admirait pas moins la patience et les efforts que ces hommes d�ployaient.
Quand ils eurent termin�, il fut le premier � franchir le ruban et il se pencha sur les traces.
��Du 45 ou du 46, estima-t-il. Un homme � 99�%.
��D�apr�s le technicien, ce sont des chaussures de marche, dit Ziegler. Et le type qui les porte appuie un peu trop sur le talon et sur la partie externe du pied. Mais de mani�re imperceptible. Sauf pour un orthop�diste. Il y a aussi des d�fauts caract�ristiques l�, l� et l�.
� l�image des empreintes digitales, les traces laiss�es par une paire de chaussures se distinguaient non seulement par le dessin des semelles et la pointure, mais aussi par toute une s�rie de minuscules d�fauts acquis au cours de son utilisation : traces d�usure, gravillons incrust�s dans la semelle, balafres, trous et coupures provoqu�s par des branches, des clous, des morceaux de verre ou de m�tal ou par des cailloux tranchants� Sauf qu�� la diff�rence des empreintes digitales ces traces n�avaient qu�une dur�e de vie limit�e. Seule une comparaison rapide avec la paire d�origine permettait de l�identifier formellement. Avant que des kilom�tres de marche sur toutes sortes de terrains ne gomment tous ces petits d�fauts pour les remplacer par d�autres.
��Vous avez pr�venu M.�Lombard ? demanda-t-il � Marchand.
��Oui, il est effondr�. Il va �courter son s�jour aux �tats-Unis pour rentrer le plus vite possible. Il prend l�avion d�s ce soir.
��C�est donc vous qui dirigez l��curie ?
��Le centre �questre, oui.
��Combien de personnes travaillent ici ?
��Ce n�est pas un grand centre. L�hiver, nous sommes quatre. Tous plus ou moins polyvalents. Disons qu�il y a un palefrenier, il y a moi, il y a Hermine, qui sert surtout de groom � Freedom et � deux autres chevaux � c�est elle la plus atteinte � et il y a un moniteur d��quitation. L��t�, nous embauchons du personnel suppl�mentaire : des moniteurs et des guides pour les randonn�es, des saisonniers.
��Combien dorment ici ?
��Deux : le palefrenier et moi.
��Ils sont tous l� aujourd�hui ?
Marchand les regarda l�un apr�s l�autre.
��Le moniteur est en vacances jusqu�� la fin de la semaine. L�automne, c�est la morte-saison. Je ne sais pas si Hermine est venue ce matin. Elle est tr�s affect�e. Venez.
Ils travers�rent la cour en direction du plus haut des b�timents. D�s l�entr�e, l�odorat de Servaz fut assailli par l�odeur de crottin. Son visage se couvrit instantan�ment d�une mince pellicule de sueur. Ils d�pass�rent une sellerie et se retrouv�rent � l�entr�e d�un grand man�ge couvert. Une cavali�re faisait travailler une monture � la robe blanche ; le cheval d�composait chacun de ses pas avec une gr�ce infinie. La cavali�re et sa monture semblaient ne faire qu�un. Le blanc du cheval tirait sur le bleu : de loin, son poitrail et son museau avaient la couleur de la porcelaine. Servaz pensa � un centaure f�minin.
��Hermine ! lan�a le chef d��curie.
La cavali�re tourna la t�te et dirigea lentement sa monture vers eux, la stoppa et descendit. Servaz vit qu�elle avait les yeux rouges, gonfl�s.
��Qu�est-ce qu�il y a ? demanda-t-elle en flattant l�encolure et le chanfrein du cheval.
��Va chercher Hector. La police veut vous interroger. Rendez-vous dans mon bureau.
Elle acquies�a en silence. Pas plus de vingt ans. Plus petite que la moyenne, plut�t jolie, avec un c�t� gar�on manqu�, des cheveux couleur de foin mouill� et des taches de son. Elle jeta � Servaz un coup d��il douloureux, puis s��loigna en entra�nant le cheval avec elle, la t�te basse.
��Hermine adore les chevaux ; c�est une excellente cavali�re et une excellente entra�neuse. Et une chic fille, mais avec un sacr� caract�re. Elle a juste besoin de m�rir un peu. C��tait elle qui s�occupait de Freedom. Depuis qu�il est n�.
���a consistait en quoi ? demanda Servaz.
��� se lever t�t d�abord, � soigner et � panser le cheval, � le nourrir, � le sortir au pr� et � le d�tendre. Le groom est une sorte de cavalier-soigneur. Hermine s�occupe aussi de deux autres pur-sang adultes. Des chevaux de comp�tition. Ce n�est pas un m�tier o� on compte ses heures. Bien entendu, elle n�aurait commenc� � d�bourrer Freedom que l�ann�e prochaine. M.�Lombard et elle attendaient �a avec impatience. C��tait un cheval tr�s prometteur, avec un tr�s beau pedigree. C��tait un peu la mascotte, ici.
��Et Hector ?
��C�est le plus vieux d�entre nous. Il travaille ici depuis toujours. Il �tait l� bien avant moi, bien avant nous tous.
��Combien de chevaux ? lui demanda Ziegler.
��Vingt et un. Des pur-sang, des selles fran�ais, un holsteiner. Quatorze sont � nous, les autres sont en pension. Nous faisons de la pension, du poulinage et du coaching pour une client�le ext�rieure.
��Combien de box ?
��Trente-deux. Plus un box de poulinage de quarante m�tres carr�s avec vid�osurveillance. Et aussi des barres gyn�cologiques, des salles de soins, deux stabulations, un centre d�ins�mination, deux carri�res avec un parc d�obstacles pro, huit hectares de paddocks, de lices et de traverses avec des abris de prairie et une piste de galop.
��C�est un tr�s beau centre, confirma Ziegler.
��La nuit, vous n��tes que deux pour surveiller tout �a ?
��Il y a un syst�me d�alarme et tous les box et les b�timents sont verrouill�s : ces chevaux valent cher.
��Et vous n�avez rien entendu ?
��Non, rien.
��Vous prenez quelque chose pour dormir ?
Marchand lui lan�a un regard d�daigneux.
��Ce n�est pas la ville, ici. On dort bien. On vit comme on doit vivre : au rythme des choses.
��Pas le moindre bruit suspect ? Quelque chose d�inhabituel ? Qui vous aurait r�veill� au milieu de la nuit ? Essayez de vous souvenir.
��J�y ai d�j� r�fl�chi. Si c��tait le cas, je vous l�aurais dit. Il y a toujours des bruits dans un endroit comme celui-ci : les animaux bougent, le bois craque. Avec la for�t � c�t�, ce n�est jamais silencieux. Il y a longtemps que je n�y pr�te plus attention. Et puis, il y a Cisco et Enzo, ils auraient aboy�.
��Des chiens, dit Ziegler. Quelle race ?
��Cane corso.
��Je ne les vois pas. O� sont-ils ?
��Nous les avons enferm�s.
Deux chiens et un syst�me d�alarme.
Et deux hommes sur place�
Combien pesait un cheval ? Il essaya de se souvenir de ce qu�avait dit Ziegler : environ deux cents kilos. Impossible que les visiteurs soient venus et repartis � pied. Comment avaient-ils pu tuer un cheval, le d�capiter, le charger � bord d�un v�hicule et repartir sans �tre remarqu�s par personne, sans r�veiller ni les chiens ni les occupants ? Et sans d�clencher l�alarme ? Servaz n�y comprenait rien. Ni les chiens ni les hommes n�avaient �t� alert�s � et les vigiles de la centrale n�avaient rien entendu, eux non plus : c��tait tout bonnement impossible. Il se tourna vers Ziegler.
��Est-ce qu�on pourrait demander � un v�t�rinaire de venir faire une prise de sang sur les chiens ? La nuit, ils sont en libert� ou dans un chenil ? demanda-t-il � Marchand.
��Ils sont dehors mais attach�s � une longue cha�ne. Personne ne peut atteindre les box sans passer � port�e de leurs crocs. Et leurs aboiements m�auraient r�veill�. Vous pensez qu�ils ont �t� drogu�s, c�est �a ? �a m��tonnerait : ils �taient bien r�veill�s hier matin, et dans leur �tat normal.
��L�analyse toxicologique nous le confirmera, r�pondit Servaz, tout en se demandant d�j� pourquoi le cheval avait �t� drogu� et pas les chiens.

Le bureau de Marchand �tait un petit local encombr� d��tag�res couvertes de troph�es coinc� entre la sellerie et les �curies. La fen�tre donnait sur la for�t et sur des prairies enneig�es d�limit�es par un r�seau complexe de barri�res, de lices et de haies vives. Sur son bureau se trouvaient un ordinateur portable, une lampe et un fouillis de factures, de classeurs et de livres sur le cheval.
Au cours de la demi-heure pr�c�dente, Ziegler et Servaz avaient fait le tour des installations et examin� le box de Freedom o� les TIC s�activaient d�j�. La porte du box �tait fractur�e, il y avait beaucoup de sang sur le sol. De toute �vidence, Freedom avait �t� d�capit� sur place, probablement avec une scie, probablement apr�s avoir �t� endormi. Servaz se tourna vers le palefrenier.
��Vous n�avez rien entendu, cette nuit ?
��Je dormais, r�pondit le grand vieillard.
Il n��tait pas ras�. Il semblait assez vieux pour avoir pris sa retraite depuis longtemps. Des poils gris h�rissaient son menton et ses joues creuses comme des piquants de porc-�pic.
��Pas le moindre bruit ? Rien ?
��Il y a toujours du bruit dans une �curie, dit-il, comme Marchand avant lui, mais � contrairement aux r�ponses des deux vigiles � cela ne sonnait pas comme une r�plique pr�par�e � l�avance.
��Il y a longtemps que vous travaillez pour M.�Lombard ?
��Depuis toujours. Avant de travailler pour lui, je travaillais pour son p�re.
Il avait les yeux inject�s et de petites veinules �clat�es dessinaient un fin r�seau violac� sous la peau trop fine de son nez et de ses pommettes. Servaz aurait pari� qu�il n�utilisait pas de somnif�res mais qu�il avait toujours � port�e de main un autre soporifique, du genre liquide.
��Quel genre de patron est-ce ?
L�homme fixa ses yeux rouges sur Servaz.
��On ne le voit pas souvent, mais c�est un bon patron. Et il adore les chevaux. Freedom �tait son pr�f�r�. N� ici. Un pedigree royal. Il �tait fou de ce cheval. Tout comme Hermine.
Le vieil homme baissa la t�te. Servaz vit qu�� c�t� de lui la jeune femme se retenait pour ne pas pleurer.
��Vous croyez que quelqu�un pourrait en vouloir � M.�Lombard ?
De nouveau, l�homme baissa la t�te.
��Ce n�est pas � moi de le dire.
��Mais vous n�avez jamais entendu parler de menaces ?
��Non.
��M.�Lombard a beaucoup d�ennemis, intervint Marchand.
Servaz et Ziegler se tourn�rent vers le r�gisseur.
��Que voulez-vous dire ?
��Juste ce que je dis.
��Vous en connaissez ?
��Je ne m�int�resse pas aux affaires d��ric. Seuls les chevaux m�int�ressent.
��Vous avez prononc� le mot � ennemis �, ce n�est pas anodin.
��C�est une fa�on de parler.
��Mais encore ?
��Il y a toujours de la tension dans les affaires d��ric.
��Tout �a manque furieusement de pr�cision, insista Servaz. Est-ce involontaire ou intentionnel ?
��Oubliez ma remarque, r�pondit le r�gisseur. C��tait juste une parole en l�air. Je ne sais rien des affaires de M.�Lombard.
Servaz n�en crut rien. Il le remercia cependant. En ressortant du b�timent, le ciel bleu et la neige en train de fondre sous les rayons du soleil lui saut�rent au visage. Les t�tes fumantes des chevaux dans leurs box, d�autres mont�s qui bondissaient au-dessus des obstacles, Servaz resta l�, � reprendre ses esprits, le visage dans le soleil�
Deux chiens et un syst�me d�alarme. Et deux hommes sur place.
Et personne n�avait rien vu ni rien entendu, � la centrale comme ici� Impossible� Absurde�
� mesure qu�il en d�couvrait les d�tails, cette affaire de cheval prenait des proportions de plus en plus importantes dans son esprit. Il avait l�impression d��tre un l�giste qui d�terre un doigt, puis une main, puis un bras, puis le cadavre entier. Il se sentait de plus en plus inquiet. Tout, dans cette histoire, �tait extraordinaire. Et incompr�hensible. D�instinct, comme un animal, Servaz percevait le danger. Il se rendit compte qu�il frissonnait, malgr� le soleil.
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Vincent Esp�randieu leva un sourcil en voyant un Servaz au visage couleur de homard entrer dans son bureau du boulevard Embouchure.
��Tu as pris un coup de soleil, constata-t-il.
��C�est la r�verb�ration, r�pondit Servaz en guise de salut. Et je suis mont� dans un h�licopt�re.
��Toi, dans un h�licopt�re ?
Esp�randieu savait depuis longtemps que son patron n�aimait ni la vitesse ni l�altitude : � partir de cent trente kilom�tres heure, il devenait tout p�le et se tassait dans son si�ge.
��Tu as quelque chose contre le mal de t�te ?
Vincent Esp�randieu ouvrit un tiroir.
��Aspirine ? Parac�tamol ? Ibuprof�ne ?
��Quelque chose d�effervescent.
Son adjoint sortit une petite bouteille d�eau min�rale, un verre et les lui tendit. Il posa un gros comprim� rond devant Servaz puis avala lui-m�me une g�lule qu�il fit passer avec un peu d�eau. Par la porte ouverte, quelqu�un �mit un hennissement parfaitement imit� ; quelques rires fus�rent.
��Bande de cons, dit Servaz.
��Tout de m�me, ils n�ont pas tort : la brigade criminelle pour un cheval�
��Un cheval appartenant � �ric Lombard.
��Ah.
��Et si tu l�avais vu, tu te demanderais comme moi si ceux qui ont fait �a ne sont pas capables d�autre chose.
��Tu dis � ceux � ? Tu crois qu�ils sont plusieurs ?
Servaz jeta un coup d��il distrait � la ravissante petite fille blonde qui souriait de toutes ses dents sur l��cran d�ordinateur d�Esp�randieu, avec une grosse �toile peinte autour de l��il gauche � la fa�on d�un clown.
��Tu te vois en train de trimballer deux cents kilos de barbaque tout seul en pleine nuit et les suspendre � trois m�tres du sol ?
��C�est un argument qui se d�fend, conc�da son adjoint.
Servaz haussa les �paules et regarda autour de lui. Les stores �taient baiss�s sur un ciel gris et les toits de Toulouse d�un c�t�, sur la cloison vitr�e qui les s�parait du couloir de l�autre. Le second bureau, occup� par Samira Cheung, une nouvelle recrue, �tait vide.
��Et les m�mes ? demanda-t-il.
��Le plus �g� a �t� mis en d�tention provisoire. Comme je te l�ai dit, les deux autres sont rentr�s chez eux.
Servaz hocha la t�te.
��J�ai parl� au p�re de l�un d�entre eux, ajouta son adjoint, un assureur. Il ne comprend pas. Il est effondr�. En m�me temps, quand j�ai �voqu� la victime, il s�est mis en col�re : � Ce type �tait un vagabond. Ivre toute la sainte journ�e ! Vous n�allez quand m�me pas mettre des enfants en prison � cause d�un SDF ? �
��Il a dit �a ?
��Texto. Il m�a re�u dans son grand bureau. La premi�re chose qu�il m�a dite, c�est : � Mon fils n�a rien fait. Il n�a pas �t� �lev� comme �a. Ce sont les autres. Il a �t� entra�n� par ce J�r�me, son p�re est au ch�mage. � Il a prononc� le mot comme si, � ses yeux, ch�mage �quivalait � trafic de drogue ou � p�dophilie.
��Son fils, c�est lequel ?
��Le gar�on nomm� Cl�ment.
Le meneur, pensa Servaz. Tel p�re tel fils. Et le m�me m�pris pour les autres.
��Leur avocat a contact� le juge, poursuivit Esp�randieu. Visiblement, leur strat�gie est toute trac�e : ils vont charger le plus �g�.
��Le fils du ch�meur.
��Oui.
��Le maillon faible.
��Ces gens me donnent envie de gerber, dit Esp�randieu.
Il avait une voix tra�nante et juv�nile. � cause d�elle et de son c�t� un peu mani�r�, certains coll�gues le soup�onnaient de ne pas s�int�resser qu�aux femmes, fussent-elles aussi belles que la sienne. Servaz lui-m�me s��tait pos� la question � son arriv�e dans le service. Vincent Esp�randieu avait aussi des go�ts vestimentaires qui h�rissaient le poil de certains Cro-Magnon de la brigade. Ceux pour qui un flic digne de ce nom se devait d�afficher tous les attributs de la virilit� et du machisme triomphants.
La vie avait souri � Esp�randieu. � trente ans, il avait fait un beau mariage et il avait une tr�s jolie petite fille de cinq ans � celle dont le sourire illuminait l��cran de son ordinateur. Servaz avait rapidement fraternis� avec son adjoint et il avait �t� invit� � d�ner une demi-douzaine de fois par son subordonn� depuis deux ans que celui-ci avait int�gr� la brigade. Chaque fois, il avait perdu tous ses moyens devant le charme et l�esprit de Mme�et Mlle�Esp�randieu : toutes deux auraient pu figurer dans des magazines � dans des publicit�s pour des dentifrices, des voyages ou des vacances en famille.
Et puis, un incident s��tait produit entre le nouveau venu et les v�t�rans de la brigade, � qui l��ventualit� de partager leur quotidien avec un jeune coll�gue possiblement bisexuel semblait donner des envies de meurtre. Servaz avait d� s�en m�ler. � cette occasion, il s��tait attir� quelques durables inimiti�s. Il y avait notamment deux types, deux machos patent�s, tendance beaufs, deux durs � cuire, qui ne lui pardonneraient jamais. L�un d�eux avait �t� un peu secou� au cours de l�explication. Mais Servaz s��tait aussi acquis la reconnaissance et l�estime d�finitives d�Esp�randieu. Qui lui avait demand� d��tre le parrain de son prochain enfant � car Charl�ne Esp�randieu �tait � nouveau enceinte.
��Un journaliste de France 3 a appel�, et plusieurs journalistes de la presse �crite. Ils voulaient savoir si nous avions des preuves contre les enfants. Mais surtout, ils voulaient savoir si nous les avions frapp�s. Des rumeurs de violences polici�res sur mineurs : c�est l�expression qu�ils ont employ�e. Comme d�habitude, ils se passent le mot. Du copi�-coll�, c�est tout ce qu�ils savent faire. Mais quelqu�un a bien lanc� la rumeur en premier.
Le front de Servaz se plissa. Si les journalistes flairaient le filon, le t�l�phone ne s�arr�terait pas de sonner. Il y aurait des d�clarations, des d�n�gations, des conf�rences de presse � et un ministre viendrait � la t�l�vision promettre de � faire toute la lumi�re �. Et m�me une fois qu�on aurait prouv� que tout s��tait pass� dans les r�gles, si on y parvenait jamais, le soup�on demeurerait.
��Tu veux un caf� ? demanda son adjoint.
Servaz acquies�a. Esp�randieu se leva et sortit. Servaz regarda les �crans d�ordinateur palpiter dans la p�nombre. Il pensa une nouvelle fois � ces trois jeunes gens � � ce qui les avait conduits � ce geste insens�.
Ces jeunes, on leur vendait du r�ve et du mensonge � longueur de journ�e. On les leur vendait : on ne les leur donnait pas. Des marchands cyniques avaient fait de l�insatisfaction adolescente leur fonds de commerce. M�diocrit�, pornographie, violence, mensonge, haine, alcool, drogue � tout �tait � vendre dans les vitrines clinquantes de la soci�t� de consommation de masse, et les jeunes offraient une cible de choix.
Esp�randieu revint avec les caf�s.
��Les chambres des ados ? demanda Servaz.
Samira Cheung fit son entr�e. La nouvelle recrue portait ce matin-l� un court blouson en peau trop l�ger pour la saison, un sweat-shirt qui clamait : I am an Anarchist un pantalon de cuir noir et de hautes bottes cuissardes en PVC rouge.
��Salut, dit-elle, les �couteurs de son iPod pendouillant sur son blouson, un gobelet fumant � la main.
Servaz lui rendit son salut, non sans �prouver un m�lange de fascination et de perplexit� devant la d�gaine invraisemblable de sa subordonn�e. Samira Cheung �tait d�origine chinoise par son p�re et franco-marocaine par sa m�re. Elle avait racont� � Esp�randieu (qui lui-m�me s��tait empress� de le rapporter � Servaz) que sa m�re, d�coratrice d�int�rieur de r�putation internationale, �tait tomb�e follement amoureuse d�un client de Hong Kong vingt-six ans plus t�t � un homme d�une beaut� et d�une intelligence hors du commun, � en croire Samira � mais qu�elle �tait rentr�e enceinte � Paris apr�s avoir d�couvert que le p�re de Samira �tait un fervent adepte des drogues dures et qu�il fr�quentait presque quotidiennement les prostitu�es. D�tail troublant : Samira Cheung alliait un corps parfait � l�un des visages les plus laids que Servaz e�t jamais vu. Des yeux globuleux rehauss�s d�un trait �pais d�eye-liner, une bouche immense peinte d�un rouge agressif et un menton pointu. L�un des phallocrates de la brigade avait r�sum� son look d�une phrase � Avec elle, c�est Halloween tous les jours. � Il y avait cependant un point � mettre au cr�dit de ses g�nes ou de son �ducation : Samira Cheung avait un cerveau en parfait �tat de marche. Et elle n�h�sitait pas � s�en servir. Elle avait rapidement int�gr� les rudiments du m�tier et, � plusieurs reprises, elle avait fait preuve d�initiative. Spontan�ment, Servaz lui avait confi� des t�ches de plus en plus complexes et, de son c�t�, elle multipliait les heures suppl�mentaires pour en venir � bout.
Elle posa les talons de ses bottes sur le bord de son bureau et se rejeta contre le dossier de son fauteuil, avant de se tourner vers eux.
��Nous avons fouill� les chambres des trois gar�ons, d�clara-t-elle, r�pondant � la question de Servaz. Dans l�ensemble, on n�a pas trouv� grand-chose � � part un d�tail.
Servaz la regarda.
��Chez les deux premiers, il y avait des jeux vid�o tr�s violents. Le genre o� il faut exploser la t�te de ses adversaires pour gagner le maximum de points ; d�autres o� il faut bombarder des populations ou trucider ses ennemis avec toutes sortes d�armes sophistiqu�es. Des trucs bien gores, quoi, bien sanglants.
Servaz se souvint d�une pol�mique r�cente dans la presse concernant ces jeux vid�o violents. Des �diteurs de jeux s��taient offusqu�s, affirmant � �tre tr�s attentifs � ce probl�me de la violence et ne pas faire n�importe quoi �. Ils avaient jug� certaines accusations � inacceptables �. Tout en continuant � proposer � la vente des jeux o� le joueur pouvait se livrer � des meurtres, � des braquages et � de la torture. � cette occasion, certains psychiatres avaient doctement affirm� qu�il n�y avait pas de corr�lation entre les jeux vid�o et la violence chez les jeunes. Mais d�autres �tudes d�montraient au contraire que les jeunes s�adonnant � des jeux vid�o violents faisaient preuve d�une indiff�rence plus grande et d�une moindre r�activit� face � la souffrance des autres.
��En revanche, chez celui nomm� Cl�ment, il n�y avait aucun jeu. Pourtant, il y avait une console�
��Comme si quelqu�un avait tout nettoy�, dit Esp�randieu.
��Le p�re, sugg�ra Servaz.
��Oui, r�pondit son adjoint, nous le soup�onnons d�avoir fait dispara�tre ces jeux pour donner une image plus lisse de son fils. Et mieux charger les deux autres.
��Vous avez mis les scell�s sur les chambres ?
��Oui, mais l�avocat de la famille a introduit un recours pour les faire lever, au motif que ce n�est pas la sc�ne de crime.
��Ces gosses avaient des ordinateurs dans leurs chambres ?
��Oui, nous les avons examin�s mais quelqu�un a tr�s bien pu effacer des donn�es. Nous avons donn� l�ordre aux parents de ne toucher � rien. Il nous faudrait y retourner avec un technicien pour faire parler les disques durs.
��Nous pourrons �tablir la pr�m�ditation, intervint Samira, si nous pouvons prouver que ces jeunes ont pr�par� leur crime. Cela r�duirait � n�ant la th�se de l�accident.
Servaz la regarda d�un air interrogateur.
��Comment �a ?
��Eh bien, jusqu�� pr�sent rien ne prouve qu�ils aient vraiment voulu le tuer. La victime avait un taux �lev� d�alcool dans le sang. Les avocats de la d�fense invoqueront peut-�tre la noyade comme cause principale du d�c�s : cela va d�pendre des r�sultats de l�autopsie.
��La noyade dans cinquante centim�tres d�eau ?
��Pourquoi pas ? �a s�est d�j� vu.
Servaz r�fl�chit un moment : Samira avait raison.
��Et les empreintes ? dit-il.
��On attend.
Elle reposa les talons de ses bottes sur le sol et se leva.
��Il faut que j�y aille. J�ai rendez-vous avec le juge.
��Bonne recrue, non ? dit Esp�randieu quand elle fut sortie de la pi�ce.
Servaz hocha la t�te en souriant.
��Tu l�appr�cies, on dirait.
��Elle bosse bien, elle est r�glo et elle ne demande qu�� apprendre.
Servaz opina. Il n�avait pas h�sit� � confier le gros de l�enqu�te sur la mort du SDF � Vincent et � Samira. Ils partageaient le m�me bureau, pas mal de go�ts communs (dont certains vestimentaires) et ils semblaient s�entendre autant qu�on pouvait l�attendre de deux flics ayant des caract�res bien tremp�s.
��On organise une petite soir�e samedi, dit Vincent. Tu es invit�. Charl�ne a insist�.
Servaz pensa � la troublante beaut� de l��pouse de son adjoint. La derni�re fois qu�il l�avait vue, elle portait une robe de soir�e rouge qui mettait son corps en valeur, ses longs cheveux roux dansant dans la lumi�re comme des flammes, et il avait senti sa gorge se serrer. Charl�ne et Vincent s��taient montr�s des h�tes adorables, il avait pass� une excellente soir�e, mais il n�avait pas pour autant l�intention de faire partie de leur cercle d�amis. Il d�clina l�offre, pr�textant qu�il avait promis la soir�e � sa fille.
��J�ai mis le dossier des gosses sur ton bureau ! lan�a son adjoint au moment o� il ressortait.
Une fois dans son bureau, Servaz mit son t�l�phone portable en charge et alluma son ordinateur. Deux secondes plus tard, son mobile lui indiquait qu�il avait un texto et il le d�verrouilla. � contrec�ur. Servaz n��tait pas loin de consid�rer les t�l�phones portables comme le stade ultime de l�ali�nation technologique. Mais Margot l�avait forc� � en acqu�rir un apr�s qu�il fut arriv� avec une demi-heure de retard � l�un de leurs rendez-vous.

papa c moi samedi a-m tu peu te lib�rer ? bisous

C�est quoi ce langage ? s�interrogea-t-il. Est-ce qu�on est en train de remonter sur l�arbre apr�s en �tre descendus ? Il eut tout � coup l�impression qu�il avait perdu la clef. C��tait l�effet que lui faisait le monde d�aujourd�hui : il ne s�y serait pas senti plus �tranger s�il avait d�barqu� tout droit du XVIIIe si�cle � bord d�une machine � voyager dans le temps. Il s�lectionna un num�ro en m�moire et obtint la voix de sa fille expliquant en substance qu�elle rappellerait toute personne lui laissant un message sur un fond sonore qui lui fit penser que l�enfer �tait peupl� de mauvais musiciens.
Son regard tomba ensuite sur le dossier du SDF. Logiquement, il aurait d� se plonger dedans sans tarder. Il le devait � ce pauvre type dont l�existence d�j� amoch�e s��tait termin�e de la mani�re la plus stupide qui soit. Mais il ne s�en sentait pas la force.
Servaz avait autre chose en t�te ; il alluma son ordinateur, se connecta sur Google et pianota une suite de mots-clefs. Le moteur de recherche lui fournit pas moins de 20�800 r�sultats pour � �ric Lombard groupe entreprise �. Moins que s�il avait tap� Obama ou les Beatles, certes, mais tout de m�me un chiffre significatif. Rien d��tonnant � cela : �ric Lombard �tait un personnage charismatique et m�diatique et, dans le classement des fortunes nationales, il devait arriver en cinqui�me ou sixi�me position.
Servaz parcourut rapidement les premi�res pages. Plusieurs sites proposaient des biographies d��ric Lombard, de son p�re Henri et de son grand-p�re �douard ; il y avait aussi des articles de la presse �conomique, people et m�me sportive � car �ric Lombard avait mont� une �curie de champions en herbe. Quelques articles consacr�s aux exploits sportifs d��ric Lombard lui-m�me. L�homme �tait un v�ritable athl�te et un aventurier : alpiniste chevronn�, marathonien, triathlonien, pilote de rallye ; il avait �galement particip� � des exp�ditions au p�le Nord et en Amazonie. Plusieurs clich�s le repr�sentaient � moto dans le d�sert ou aux commandes d�un avion de ligne. Des mots anglais dont Servaz ignorait totalement le sens �maillaient ces articles : freeride, base jump, kite-surf�
Une photo, presque toujours la m�me, en accompagnait certains. Un Viking. C�est � �a que Servaz pensa en la voyant. Cheveux blonds, barbe blonde, regard bleu acier. Bronz�. Sain. �nergique. Viril. S�r de lui. Fixant l�objectif comme il devait fixer ses interlocuteurs : avec l�impatience de celui qu�on attend ici et qui est d�j� l�.
Une publicit� vivante pour le groupe Lombard.
�ge : trente-six ans.
D�un point de vue juridique, le groupe Lombard �tait une SCA : une soci�t� en commandite par actions, mais la soci�t� m�re � Lombard Entreprises � �tait une holding.
Les quatre principales filiales du groupe �taient Lombard M�dia (livres, presse, distribution, audiovisuel), Lombard Group (vente d��quipements sportifs, de v�tements, de voyages et de produits de luxe et quatri�me acteur mondial du luxe), Lombard Chimie (pharmacie, chimie) et AIR, sp�cialis�e dans l�industrie a�ronautique, spatiale et de d�fense (AIR �tait l�acronyme d�A�ronautique, ing�nierie et recherche). Le groupe Lombard poss�dait quinze pour cent d�AIR par l�interm�diaire de sa holding m�re, Lombard Entreprises. �ric Lombard lui-m�me �tant g�rant commandit� et P-DG de Lombard SCA, P-DG de Lombard Group et de Lombard Chimie et pr�sident du directoire d�AIR. Dipl�m� d�une �cole de commerce fran�aise et de la London School of Economics, il avait commenc� sa carri�re en travaillant dans l�une des filiales de Lombard Group : un �quipementier sportif bien connu.
Le groupe comptait un effectif de plus de 78�000 personnes r�parties dans pr�s de soixante-quinze pays et avait d�gag� l�ann�e pr�c�dente un chiffre d�affaires de 17�928 millions d�euros pour un r�sultat d�exploitation de 1�537 millions d�euros et un r�sultat net de la part du groupe de 677 millions, tandis que ses dettes financi�res s��levaient � 3�458 millions d�euros. Des chiffres qui auraient donn� le vertige � tout individu normalement constitu� mais probablement pas aux sp�cialistes de la finance internationale. En les d�couvrant, Servaz comprit que si le groupe avait conserv� la petite usine hydro�lectrique vieillissante, ce ne pouvait �tre que pour des raisons historiques et sentimentales. C��tait ici, dans les Pyr�n�es, que l�empire Lombard �tait n�.
En accrochant le cheval l�-haut, c��tait donc un symbole qu�on avait vis�. On avait cherch� � frapper �ric Lombard � la fois dans son histoire familiale et dans la premi�re de ses passions : les chevaux.
Car c�est ce qui ressortait de tous les articles consacr�s au dernier rejeton m�le de la dynastie : de toutes ses passions, celle des chevaux arrivait en t�te. �ric Lombard poss�dait des haras dans plusieurs pays, Argentine, Italie, France� Mais il revenait toujours � ses premi�res amours : le centre �questre o� il avait fait ses d�buts de cavalier, pr�s du ch�teau familial, dans cette vall�e du Comminges.
Servaz fut tout � coup convaincu que la mise en sc�ne de la centrale n��tait pas le geste d�un d�ment �chapp� de l�Institut, mais bien un acte conscient, pr�m�dit�, planifi�.
Il interrompit sa lecture pour r�fl�chir. Il h�sitait � s�engager dans une voie o� il allait devoir ressortir tous les squelettes des placards d�un empire industriel rien que pour �lucider la mort d�un cheval. D�un autre c�t�, il y avait la terrible vision de l�animal d�capit� sortant du t�l�ph�rique et le choc qu�il avait alors �prouv�. Qu�avait dit Marchand ? � M.�Lombard a beaucoup d�ennemis. �
Le t�l�phone sonna. Servaz d�crocha. C��tait d�Humi�res.
��Les vigiles, ils ont disparu.

��Ne leur tournez jamais le dos, dit le Dr Xavier.
Derri�re les grandes baies vitr�es, le soleil couchant incendiait les montagnes et sa lave rouge se r�pandait dans la salle.
��Soyez attentive. � chaque seconde. Ici, pas le droit � l�erreur. Vous apprendrez vite � reconna�tre les signaux : un regard qui fuit, un sourire en forme de rictus, une respiration un peu trop rapide� Ne rel�chez jamais votre vigilance. Et ne leur tournez jamais le dos.
Diane opina. Un patient approchait. Une main sur le ventre.
��O� est l�ambulance, docteur ?
��L�ambulance ? dit Xavier, tout sourire.
��Celle qui doit m�emmener � la maternit�. J�ai perdu les eaux. Elle devrait d�j� �tre l�.
Le patient �tait un homme d�une quarantaine d�ann�es, qui mesurait plus d�un m�tre quatre-vingt-dix et qui devait peser dans les cent cinquante kilos. Des cheveux longs, un visage mang� par une barbe �paisse et des petits yeux brillants, fi�vreux. � c�t�, Xavier avait l�air d�un enfant. Pourtant, il ne semblait pas inquiet.
��Elle ne va pas tarder, r�pondit-il. C�est un gar�on ou une fille ?
Les petits yeux le fix�rent.
��C�est l�Ant�christ, dit l�homme.
Il s��loigna. Diane remarqua qu�un infirmier le suivait du regard dans tous ses d�placements. Il y avait une quinzaine de patients dans la salle commune.
��Il y a pas mal de dieux et de proph�tes ici, commenta Xavier sans cesser de sourire. De tout temps, la folie a puis� dans les r�pertoires religieux et politique. Avant, nos pensionnaires voyaient des communistes partout. Aujourd�hui, ils voient des terroristes. Venez.
Le psychiatre s�approcha d�une table ronde o� trois hommes jouaient aux cartes. L�un d�eux ressemblait � un taulard avec ses bras muscl�s et ses tatouages, les deux autres avaient l�air normaux.
��Je vous pr�sente Antonio, dit Xavier en d�signant le tatou�. Antonio �tait dans la L�gion. Malheureusement, il �tait persuad� que le camp o� il avait �t� affect� �tait plein d�espions et, une nuit, il a fini par en �trangler un. N�est-ce pas, Antonio ?
Antonio acquies�a sans quitter les cartes des yeux.
��Mossad, dit-il. Ils sont partout.
��Robert, lui, s�en est pris � ses parents. Il ne les a pas tu�s, non, juste terriblement amoch�s. Il faut dire que ses parents le faisaient trimer � la ferme depuis l��ge de sept ans, le nourrissaient de pain et de lait et l�obligeaient � dormir � la cave. Robert a trente-sept ans. C�est eux qu�on aurait du enfermer, si vous voulez mon avis.
��Ce sont les Voix qui m�ont dit de le faire, dit Robert.
��Enfin, voici Greg. Peut-�tre le cas le plus int�ressant. Greg a viol� une dizaine de femmes en moins de deux ans. Il les rep�rait � la poste ou au supermarch�, les suivait et retrouvait leur adresse. Puis il s�introduisait chez elles pendant leur sommeil, les frappait, les ligotait et les mettait sur le ventre avant d�allumer la lumi�re. Passons sur les d�tails de ce qu�il leur faisait subir : sachez simplement que ses victimes en garderont des s�quelles toute leur vie. Mais il ne les tuait pas, non. Au lieu de �a, il s�est mis un beau matin � leur �crire. Il �tait persuad� que ces� rapports les avaient rendues amoureuses et qu�elles �taient toutes enceintes de ses �uvres. Il leur a donc laiss� son nom et son adresse et la police n�a pas tard� � d�barquer chez lui. Greg continue de leur �crire. Bien entendu, nous n�envoyons pas les lettres. Je vous les montrerai. Ce sont des lettres absolument magnifiques.
Diane regarda Greg. Un homme s�duisant, dans la trentaine : brun, des yeux clairs � mais lorsque son regard croisa celui de Diane, elle fr�mit.
��On continue ?
Un long couloir, incendi� par le cr�puscule.
Une porte perc�e d�un hublot, sur leur gauche. Des voix la traversaient. Un bavardage rapide, nerveux. Le d�bit �tait pr�cipit�. Elle jeta un coup d��il par le hublot au passage et elle eut un choc. Elle venait d�apercevoir un homme allong� sur une table d�op�ration, un masque � oxyg�ne sur le visage, des �lectrodes sur les tempes. Des infirmiers se tenaient autour de lui.
��Qu�est-ce que c�est ? demanda-t-elle.
���lectroconvulsivoth�rapie.
�lectrochocs� Diane sentit ses cheveux se h�risser sur sa nuque. D�s leur apparition en psychiatrie dans les ann�es 1930, l�utilisation des �lectrochocs avait fait l�objet de controverses, leurs d�tracteurs les qualifiant de traitement inhumain, d�gradant et de torture. Si bien que, dans les ann�es 1960, avec l�apparition des neuroleptiques, le recours � l�ECT, l��lectroconvulsivoth�rapie, avait consid�rablement diminu�. Avant de reprendre de plus belle au milieu des ann�es 1980 dans de nombreux pays � dont la France.
��Comprenez bien, dit Xavier devant son mutisme, l�ECT actuelle n�a plus rien � voir avec les s�ances d�autrefois. Elle est pratiqu�e sur des patients atteints de d�pressions majeures qui sont plac�s sous anesth�sie g�n�rale et � qui on administre un relaxant musculaire � �limination rapide. Ce traitement donne des r�sultats remarquables : il est efficace dans plus de 85�%�des cas de d�pressions s�v�res. Un taux sup�rieur aux antid�presseurs. C�est indolore et, gr�ce aux m�thodes actuelles, il n�y a plus de s�quelles au niveau du squelette ni de complications orthop�diques.
��Mais il y en a au niveau de la m�moire et de la cognition. Et le patient peut rester en �tat de confusion pendant plusieurs heures. Et on ne sait toujours pas quelle est l�action r�elle de l�ECT sur le cerveau. Vous avez beaucoup de d�pressifs ici ?
Xavier lui adressa un regard circonspect.
��Non. 10�%�seulement de nos patients le sont.
��Combien de schizophr�nes, de psychopathes ?
��Environ 50�%�de schizos, 25�%�de psychopathes et 30 de psychotiques, pourquoi ?
��Bien s�r, vous ne pratiquez l�ECT que sur les cas de d�pression ?
Elle sentit comme un infime d�placement d�air. Xavier la fixa.
��Non, nous la pratiquons aussi sur les occupants de l�unit� A.
Elle haussa un sourcil en signe d��tonnement.
��Je croyais qu�il fallait le consentement du patient ou d�un tuteur l�gal pour� ?
��C�est le seul cas o� nous nous en passons�
Elle parcourut du regard le visage ferm� de Xavier.
Quelque chose lui �chappait. Elle prit une profonde inspiration et essaya de donner � sa voix un ton aussi neutre que possible :
��Dans quel but ? Pas th�rapeutique� Aucune efficacit� de l�ECT sur d�autres pathologies que la d�pression, les manies et certaines formes tr�s limit�es de schizophr�nie n�a �t� d�montr�e et�
��Dans un but d�ordre public.
Le front de Diane se plissa l�g�rement.
��Je ne comprends pas.
��C�est pourtant �vident : il s�agit d�un ch�timent.
Il lui tournait le dos � pr�sent, il regardait le soleil orang� en train de dispara�tre derri�re les montagnes noires. Son ombre s��tirait sur le sol.
��Avant que vous ne p�n�triez dans l�unit� A, il faut que vous compreniez une chose, mademoiselle Berg : plus rien ne peut effrayer ces sept-l�. Pas m�me l�isolement. Ils sont dans leur monde � eux ; rien ne peut les atteindre. Mettez-vous bien ceci en t�te : vous n�avez jamais rencontr� de patients comme ceux-l�. Jamais. Et, bien s�r, les ch�timents corporels sont interdits, ici comme ailleurs.
Il se retourna et la fixa.
��Ils ne craignent qu�une chose� les �lectrochocs.
��Vous voulez dire, h�sita Diane, que sur eux vous les pratiquez� ?
��Sans anesth�sie.
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En roulant sur l�autoroute, le lendemain, Servaz pensait aux vigiles. Selon Cathy d�Humi�res, la veille, ils ne s��taient pas pr�sent�s � leur travail. Au bout d�une heure, le directeur de la centrale avait d�croch� son t�l�phone.
Il les avait appel�s sur leurs portables. L�un apr�s l�autre. Pas de r�ponse. Morane avait alors pr�venu la gendarmerie, qui avait d�p�ch� des hommes � leurs domiciles, � vingt kilom�tres de Saint-Martin pour l�un, � une quarantaine pour l�autre. Les deux hommes vivaient seuls ; l�un comme l�autre avaient l�interdiction de r�sider dans les m�mes d�partements que leurs anciennes compagnes, qu�ils avaient menac�es de mort � plusieurs reprises, et � au moins pour l�une d�entre elles � envoy�e � l�h�pital. Servaz savait pertinemment que, dans la pratique, la police ne se souciait gu�re de faire respecter ce genre d�obligations. Pour une raison �vidente : il y avait d�sormais trop de criminels, trop de contr�les judiciaires, trop de proc�dures, trop de peines prononc�es pour les appliquer toutes. Cent mille condamn�s � de la prison ferme �taient en libert�, attendant leur tour de purger leur peine ou ayant choisi de prendre la poudre d�escampette � la sortie du tribunal, en sachant qu�il y avait peu de risques pour que l��tat fran�ais consacre de l�argent et des hommes � leur recherche et en esp�rant se faire oublier le temps que leur peine soit prescrite.
Apr�s lui avoir parl� des vigiles, la proc lui avait annonc� qu��ric Lombard allait rentrer des �tats-Unis et qu�il voulait parler sans d�lai aux enqu�teurs. Servaz avait failli perdre son sang-froid. Il avait une affaire de meurtre sur les bras ; m�me s�il voulait d�couvrir qui avait tu� ce cheval, m�me s�il redoutait que cette affaire ne soit le pr�lude � quelque chose de plus grave, il n��tait pas � la disposition d��ric Lombard.
��Je ne sais pas si je pourrais, avait-il r�pondu s�chement. Il y a beaucoup � faire ici avec la mort de ce SDF.
��Il vaudrait mieux y aller, avait insist� d�Humi�res. Il semble que Lombard ait appel� la garde des Sceaux, laquelle a appel� le pr�sident du tribunal de grande instance, qui m�a appel�e moi. Et moi, je vous appelle vous. Une vraie r�action en cha�ne. D�ailleurs, Canter ne va pas tarder � vous dire la m�me chose ; je suis s�re que Lombard a aussi joint l�Int�rieur. De toute fa�on, je croyais que vous teniez les coupables pour le sans-abri.
��On a un t�moignage plut�t fragile, avoua Servaz � contrec�ur, car il ne tenait pas � entrer dans les d�tails pour le moment. Et on attend le r�sultat des empreintes. Il y en avait pas mal sur place : des traces dactylaires, de semelles, de sang�
��Pas capricorne pour rien, hein ? Servaz, ne me faites pas le coup du policier d�bord�, j�ai horreur de �a. Je ne vais pas vous supplier. Rendez-moi ce service. Quand pouvez-vous retourner l�-bas ? �ric Lombard vous attendra dans son ch�teau de Saint-Martin d�s demain. Il y passera la fin de la semaine. Trouvez un moment.
��Tr�s bien. Mais sit�t l�entretien termin� je reviens ici boucler l�enqu�te sur le SDF.
Sur l�autoroute, il s�arr�ta dans une station-service pour faire le plein. Le soleil brillait, les nuages avaient fui plus loin. Il en profita pour joindre Ziegler. Elle avait rendez-vous � 9 heures au haras de Tarbes pour assister � l�autopsie du cheval. Elle lui sugg�ra de pousser jusque-l�. Servaz accepta mais dit qu�il l�attendrait � l�ext�rieur.
��Comme vous voudrez, lui r�pondit-elle, sans cacher sa surprise.
Comment lui expliquer qu�il avait peur des chevaux ? que traverser un haras plein de ces animaux repr�sentait pour lui une �preuve insurmontable ? Elle lui donna le nom d�un bistrot � proximit�, avenue du R�giment-de-Bigorre. Elle l�y rejoindrait d�s qu�ils auraient fini. Lorsqu�il parvint � Tarbes, un soleil presque printanier illuminait la ville. Aux portes du parc national des Pyr�n�es, elle dressait ses buildings au milieu de la verdure, avec dans le fond la barri�re des montagnes, d�une blancheur immacul�e sous le ciel bleu. Pas un nuage. Le ciel �tait immens�ment pur et les sommets �tincelants semblaient assez l�gers et vaporeux pour s��lever dans l�azur comme des montgolfi�res. C�est comme une barri�re mentale, se dit Servaz en les voyant. L�esprit se heurte � ces cimes comme � un mur. L�impression d�un territoire si peu familier � l�homme, une terra incognita, un finist�re � au sens litt�ral.
Il entra dans le caf� qu�elle lui avait indiqu�, s�installa � une table pr�s de la vitre et commanda un cr�me et un croissant. Dans un coin au-dessus du bar, une t�l� �tait branch�e sur une cha�ne d�infos en continu. Le volume pouss� au maximum g�nait Servaz dans sa r�flexion. Il �tait sur le point de demander si on ne pouvait pas le baisser un peu quand il entendit le nom d��ric Lombard prononc� par un journaliste qui se tenait, micro au poing, au bord d�une piste d�a�rodrome. Des montagnes blanches exactement semblables � celles qui se trouvaient dehors apparaissaient en arri�re-plan, et son attention fut happ�e par l�appareil. Quand le visage d��ric Lombard s�encadra � son tour sur l��cran, Servaz se leva et s�approcha du bar.
Le milliardaire �tait interview� � sa descente d�avion � l�a�roport de Tarbes. Derri�re lui se trouvait un jet priv� d�un blanc �tincelant avec LOMBARD �crit en lettres bleues sur le fuselage. Lombard avait l�air grave de quelqu�un qui a perdu un �tre cher. Le journaliste �tait en train de lui demander si cet animal avait pour lui une valeur particuli�re.
��Ce n��tait pas seulement un cheval, r�pondit l�homme d�affaires d�une voix o� l��motion et la fermet� �taient soigneusement dos�es, c��tait un compagnon, un ami, un partenaire. Ceux qui aiment vraiment les chevaux savent que ce sont bien plus que des animaux. Et Freedom �tait un cheval d�exception. En qui nous placions de grands espoirs. Mais par-dessus tout, c�est la fa�on dont il est mort qui est insupportable. Je veillerai � ce que tout soit fait pour retrouver les coupables.
Servaz vit le regard d��ric Lombard se d�placer pour venir fixer l�objectif de la cam�ra et, � travers lui, les t�l�spectateurs � un regard qui �tait pass� de la douleur � la col�re, au d�fi et � la menace.
��Ceux qui ont fait �a doivent �tre bien conscients qu�ils ne m��chapperont pas � et que je suis un homme assoiff� de justice.
Servaz jeta un coup d��il autour de lui. Tout le monde fixait l��cran du t�l�viseur. Pas mal, se dit-il, joli num�ro. Pr�par� � l�avance, c��tait �vident, mais qui n�en d�gageait pas moins une sinc�rit� brutale. Servaz se demanda jusqu�o� un homme comme �ric Lombard �tait capable d�aller dans l�ex�cution de cette menace. Il passa les deux heures suivantes � essayer de faire le bilan des choses qu�ils savaient et de celles qu�ils ignoraient. �videmment, � ce stade, les secondes l�emportaient largement sur les premi�res. Lorsque Ir�ne Ziegler apparut enfin sur le trottoir, derri�re la vitre, il resta un instant sans voix : elle avait rev�tu une combinaison de motarde en cuir noir bard� de protections rigides en m�tal gris aux �paules et aux genoux, chauss� des bottes renforc�es � la pointe et au talon et elle tenait un casque int�gral � la main. Une amazone� Il fut de nouveau frapp� par sa beaut�. Il s�aper�ut qu�elle �tait presque aussi belle que Charl�ne Esp�randieu, mais dans un genre diff�rent � plus sportif, moins sophistiqu�. Charl�ne ressemblait � une gravure de mode, Ir�ne Ziegler � une championne de surf. De nouveau, il se sentit troubl�. Il se rem�mora les pens�es qu�il avait eues en voyant l�anneau dans sa narine. Ir�ne Ziegler �tait une femme attirante, incontestablement.
Servaz regarda sa montre. D�j� 11 heures.
��Alors ? dit-il.
Elle lui expliqua que l�autopsie ne leur avait pas appris grand-chose, sinon que l�animal avait �t� d�pec� post mortem. Marchand �tait venu. Le l�giste avait laiss� entendre que le cheval avait probablement �t� drogu�, l�analyse toxicologique le confirmerait. � la sortie, le patron du centre �questre avait paru soulag�. Il avait finalement accept� que l�animal parte � l��quarrissage. Sauf la t�te, que son patron comptait r�cup�rer. D�apr�s Marchand, il voulait la faire empailler pour la mettre au mur.
��La mettre au mur ? r�p�ta Servaz, incr�dule.
��Vous croyez qu�ils sont coupables ? demanda la gendarme.
��Qui �a ?
��Les vigiles.
��Je ne sais pas.
Il sortit son t�l�phone portable et composa le num�ro du ch�teau. Une voix f�minine lui r�pondit.
��Commandant Servaz, de la brigade criminelle de Toulouse. Je voudrais parler � �ric Lombard.
��Quel nom dites-vous ?
��Servaz.
��Ne quittez pas.
Une sonnerie interminable. Puis une voix d�homme entre deux �ges, cette fois.
��Oui ?
��Je voudrais parler � �ric Lombard.
��De la part� ?
��Commandant Servaz, brigade criminelle.
��C�est � quel sujet ?
Servaz sentit aussit�t la moutarde lui monter au nez.
���coutez, c�est votre patron qui a demand� � me voir. J�ai un tas de choses � faire en dehors de �a. Alors, je n�ai pas de temps � perdre !
���pelez-moi votre nom distinctement et rappelez-moi la raison de votre appel, dit l�homme au bout du fil imperturbablement. M.�Lombard non plus n�a pas de temps � perdre.
L�arrogance de l�homme laissa Servaz sans voix. Il faillit raccrocher, mais se retint.
��Servaz, S, E, R, V, A, Z. C�est au sujet de son cheval, Freedom.
��Vous ne pouviez pas le dire plus t�t ? Ne quittez pas.
L�homme revint en ligne au bout de vingt secondes.
��M.�Lombard vous attend � 15 heures cet apr�s-midi.
Ce n��tait pas une invitation, c��tait un ordre.

En p�n�trant sur les terres d��ric Lombard, ils eurent le sentiment d�entrer dans un conte de f�es. Ils avaient abandonn� moto et voiture sur le parking de la gendarmerie � Saint-Martin et emprunt� une voiture de service. La m�me route que la derni�re fois : celle qui menait au centre �questre mais, au lieu de tourner � gauche dans la for�t, ils continu�rent tout droit.
Ils roul�rent ensuite � travers un paysage a�r� et vallonn� de prairies plant�es de tilleuls, de ch�nes, de sapins et d�ormes. Le domaine �tait tr�s vaste, il s��tendait � perte de vue. Partout, il y avait des barri�res, des chevaux dans les pr�s et des engins agricoles gar�s au bord des chemins, pr�ts � servir. La neige subsistait par endroits mais l�air �tait lumineux et clair. Servaz pensa � un ranch dans le Montana ou � une hacienda en Argentine. Dans un premier temps, ils aper�urent de loin en loin des �criteaux � PROPRI�T� PRIV�E / D�FENSE D�ENTRER � fix�s au tronc des arbres et aux barri�res le long des champs. Mais pas de cl�ture. Puis, cinq kilom�tres plus loin, ils d�couvrirent le mur de pierre. Il faisait quatre m�tres de haut et barrait une partie du paysage. Des bois s��tendaient au-del�. Ils frein�rent devant les grilles. Une plaque en granit �tait viss�e sur l�un des piliers.
Servaz lut � CH�TEAU-BLANC � en lettres dor�es.
Au sommet du pilier, une cam�ra pivota. Ils n�eurent pas � descendre pour parler dans l�interphone : les grilles s�ouvrirent presque imm�diatement.
Ils roul�rent encore un bon kilom�tre le long d�une all�e bord�e de ch�nes centenaires. La route, rectiligne, impeccablement asphalt�e, formait un glacis noir sous les branches tordues des grands arbres. Servaz vit la demeure venir lentement vers eux du fond du parc. Quelques instants plus tard, ils se garaient devant un parterre de bruy�res d�hiver et de cam�lias rose p�le recouverts par la neige. Servaz fut d��u : le ch�teau �tait moins grand que pr�vu. Mais un second examen corrigea aussit�t cette impression : c��tait un �difice d�une beaut� enfantine, probablement construit � la fin du XIXe si�cle ou au d�but du XXe, moiti� ch�teau de la Loire, moiti� manoir anglais. Un ch�teau de conte de f�es� Devant les fen�tres du rez-de-chauss�e se dressait une rang�e de grands buis taill�s en forme d�animaux : un �l�phant, un cheval, une girafe et un cerf, qui se d�tachaient sur la neige. � gauche, vers l�est, Servaz aper�ut un jardin � la fran�aise avec des statues pensives et des bassins. Une piscine b�ch�e et un court de tennis. Une vaste orangerie dans le fond, avec un tas d�antennes bizarres sur le toit.
Il se souvint des chiffres lus sur Internet : �ric Lombard �tait l�une des premi�res fortunes de France, et l�un de ses citoyens les plus influents. Il �tait � la t�te d�un empire pr�sent dans plus de soixante-dix pays. Il �tait probable que l�ancienne orangerie avait �t� transform�e en centre de communication ultramoderne. Ziegler claqua sa porti�re.
��Regardez.
Elle montrait les arbres. Il suivit des yeux la direction indiqu�e. Compta une trentaine de cam�ras fix�es aux troncs, entre les branches. Elles devaient couvrir tout le p�rim�tre. Aucun angle mort. Quelque part dans le ch�teau, on les observait. Ils suivirent une all�e gravillonn�e entre les massifs de fleurs et pass�rent entre deux lions accroupis taill�s dans le buis. Chacun faisait cinq m�tres de haut. �trange, pensa Servaz. On dirait un jardin con�u pour le divertissement d�enfants tr�s riches. Mais il n�avait lu nulle part qu��ric Lombard e�t des enfants. Au contraire, la plupart des articles parlaient d�un c�libataire endurci et de ses nombreuses conqu�tes. Ou bien ces sculptures de verdure dataient-elles de son enfance � lui ? Un homme d�une soixantaine d�ann�es les attendait en haut des marches. Grand, v�tu de noir. Il posa sur eux un regard dur comme la glace. Bien qu�il le v�t pour la premi�re fois, Servaz sut imm�diatement � qui il avait affaire : l�homme � qui il avait parl� au t�l�phone � et il sentit sa col�re revenir. Le type les accueillit sans sourire et leur demanda de le suivre avant de tourner les talons. Le ton employ� indiquait qu�il s�agissait, l� encore, moins d�une demande que d�un ordre.
Ils franchirent le seuil.
Une enfilade de salons vastes, vides et sonores, qui traversait de part en part toute la profondeur du b�timent, car ils distinguaient la clart� du jour � l�autre bout de la b�tisse, comme provenant du fond d�un tunnel. L�int�rieur �tait monumental. Les fen�tres du premier �tage �clairaient en r�alit� le hall, le plafond �tant tr�s lointain. L�homme en noir les pr�c�da � travers le hall et un premier salon d�pourvu de mobilier avant de se diriger vers une double porte sur leur droite. Une biblioth�que aux murs couverts de livres anciens, dont les quatre hautes portes-fen�tres donnaient sur la for�t. �ric Lombard se tenait devant l�une d�elles. Servaz le reconnut imm�diatement, bien qu�il leur tourn�t le dos. L�homme d�affaires parlait dans un casque-micro.
��La police est l�, dit l�homme en noir d�un ton mi-d�f�rent, mi-m�prisant pour les visiteurs.
��Merci, Otto.
Otto quitta la pi�ce. Lombard termina sa conversation en anglais, �ta son casque-microphone qu�il posa sur une table de ch�ne. Son regard s�attarda sur eux. Servaz d�abord, Ziegler ensuite, plus longuement � avec une br�ve lueur d��tonnement pour sa tenue. Il sourit chaleureusement.
��Veuillez excuser Otto. Il s�est tromp� d��poque. Il a parfois tendance � me prendre pour un prince ou un roi, mais c�est aussi quelqu�un sur qui je peux compter en toutes circonstances.
Servaz ne dit rien. Il attendait la suite.
��Je sais que vous �tes tr�s occup�s. Et que vous n�avez pas de temps � perdre. Moi non plus. Je tenais �norm�ment � ce cheval. C��tait un animal merveilleux. Je veux �tre s�r que tout, absolument tout sera fait pour retrouver celui qui a commis cette abomination.
Il les scruta de nouveau. Il y avait de la tristesse dans ses yeux bleus, mais aussi de la duret� et de l�autorit�.
��Ce que je veux que vous compreniez, c�est que vous pouvez m�appeler � n�importe quelle heure du jour et de la nuit, me poser toutes les questions que vous jugerez utiles, m�me les plus saugrenues. Je vous ai demand� de venir afin de m�assurer que vous ne n�gligerez aucune piste, aucun moyen de boucler cette enqu�te. Ce que je veux, c�est que toute la lumi�re soit faite et on m�a garanti que vous �tiez d�excellents enqu�teurs. (Il sourit, puis le sourire disparut.) Dans le cas contraire, si vous veniez � faire preuve de n�gligence, � traiter cette affaire par-dessus la jambe sous pr�texte qu�il ne s�agit que d�un cheval, je me montrerais impitoyable.
La menace n��tait m�me pas voil�e. Ce que je veux� L�homme �tait sans d�tours. Il n�avait pas de temps � perdre et il allait droit au but. Du coup, il parut presque sympathique � Servaz. Tout comme son amour pour cet animal.
Mais Ir�ne Ziegler ne l�entendait visiblement pas de cette oreille. Servaz vit qu�elle �tait devenue tr�s p�le.
��Vous n�obtiendrez rien par la menace, riposta-t-elle avec une col�re froide.
Lombard la fixa. D�un coup, son visage se radoucit et il afficha une mine sinc�rement contrite.
��Je vous demande pardon. Je suis s�r que vous �tes tous deux parfaitement comp�tents et consciencieux. Vos sup�rieurs ne tarissent pas d��loges � votre sujet. Je suis un idiot. Ces� �v�nements m�ont boulevers�. Acceptez mes excuses, capitaine Ziegler. Elles sont sinc�res.
Ziegler hocha la t�te � contrec�ur mais elle ne dit rien de plus.
��Si vous n�y voyez pas d�inconv�nient, intervint Servaz, j�aimerais que nous commencions tout de suite � vous poser des questions, puisque nous sommes l�.
��Bien s�r. Suivez-moi. Permettez-moi de vous offrir un caf�.
�ric Lombard ouvrit une autre porte dans le fond. Un salon. Le soleil traversait les portes-fen�tres et tombait sur le cuir de deux canap�s et une table basse, sur laquelle on avait dispos� un plateau portant trois tasses et une aigui�re. Servaz jugea cette derni�re ancienne et de grand prix. Comme le reste du mobilier. Tout �tait d�j� pr�t, y compris le sucre, des viennoiseries et un pot de lait.
��Ma premi�re question, attaqua Servaz sans pr�ambule, voyez-vous quelqu�un qui aurait pu commettre ce crime, qui aurait du moins une raison pour le faire ?
�ric Lombard �tait en train de servir le caf�.
Il interrompit son geste pour plonger son regard dans celui de Servaz. Ses cheveux blonds se refl�taient dans le grand miroir derri�re lui. Il portait un chandail � col roul� �cru et un pantalon de laine grise. Et il �tait tr�s bronz�.
Ses yeux clairs ne cill�rent pas quand il r�pondit :
��Oui.
Servaz tressaillit. � c�t� de lui, Ziegler avait r�agi aussi.
��Et non, ajouta-t-il aussit�t. Ce sont l� deux questions en une : oui, je connais un tas de gens qui auraient des raisons pour le faire. Non, je ne vois personne qui soit capable de l�avoir fait.
��Pr�cisez votre pens�e, dit Ziegler, agac�e. Pourquoi auraient-ils des raisons de tuer ce cheval ?
��Pour me faire mal, pour se venger, pour m�impressionner. Vous vous en doutez : dans mon m�tier et avec ma fortune, on se fait des ennemis, on suscite des jalousies, on vole des march�s � des concurrents, on rejette des offres, on pousse des gens � la ruine, on licencie des centaines de personnes� Si je devais dresser une liste de tous ceux qui me d�testent, elle aurait la taille d�un annuaire.
��Vous ne pourriez pas �tre un tout petit peu plus pr�cis ?
��Malheureusement, non. Je comprends votre raisonnement : on a tu� mon cheval pr�f�r� et on l�a accroch� en haut d�un t�l�ph�rique qui m�appartient. C�est donc � moi qu�on en veut. Tout me d�signe, je suis bien d�accord avec vous. Mais je n�ai pas la moindre id�e de celui qui a fait �a.
��Pas de menaces �crites ou verbales, de lettres anonymes ?
��Non.
��Votre groupe est pr�sent dans soixante-quinze pays, dit Servaz.
��Soixante-dix-huit, corrigea Lombard.
��Entretient-il des rapports m�me indirects avec des mafias, avec le crime organis� ? J�imagine qu�il y a des pays o� ce genre de� contact est plus ou moins in�vitable.
De nouveau, Lombard fixa Servaz intens�ment, mais sans agressivit� cette fois. Il s�autorisa m�me un sourire.
��Vous �tes direct, commandant. Vous pensez peut-�tre � cette t�te de cheval coup�e dans Le Parrain ? Non, mon groupe n�a pas de rapports avec le crime organis�. En tout cas, pas que je sache. Je ne dis pas qu�il n�y a pas quelques pays o� nous devons fermer les yeux sur certains agissements, en Afrique ou en Asie, mais il s�agit, parlons net, de dictatures, pas de mafias.
���a ne vous g�ne pas ? demanda Ziegler.
Lombard leva un sourcil.
��De faire des affaires avec des dictateurs, pr�cisa-t-elle.
Lombard sourit de nouveau d�un air indulgent � mais ce sourire �tait celui d�un monarque qui h�siterait entre rire de l�impertinence d�un de ses sujets et le faire d�capiter sur-le-champ.
��Je ne crois pas que r�pondre � cette question vous aide beaucoup dans votre enqu�te, r�pondit-il. Et sachez aussi que je ne suis pas le seul ma�tre � bord, contrairement aux apparences dans beaucoup de domaines, nous avons des partenaires, dont l��tat fran�ais est le premier. Il y a parfois des aspects � politiques � que je ne ma�trise pas.
Direct mais sachant aussi manier la langue de bois quand il le fallait, pensa Servaz.
��Il y a une chose que j�aimerais comprendre. C�est comment personne n�a pu entendre ni voir quoi que ce soit, ni au centre �questre, ni � la centrale. On ne trimballe pas un cheval mort comme �a en pleine nuit.
Le visage de Lombard s�assombrit.
��Vous avez raison. C�est une question que je me suis pos�e, moi aussi. Il y a forc�ment quelqu�un qui ment. Et j�aimerais beaucoup savoir qui, ajouta-t-il d�un ton lourd de menaces.
Il reposa la tasse si violemment qu�ils sursaut�rent.
��J�ai convoqu� tout le monde, le personnel de la centrale de jour et de nuit, les employ�s du haras. Je les ai tous interrog�s un par un en arrivant. �a m�a pris quatre heures. Vous me croirez sans peine si je vous dis que j�ai exerc� sur eux toutes les pressions dont je suis capable. Personne n�a rien entendu, cette nuit-l�. C�est bien s�r impossible. Je n�ai aucun doute sur la sinc�rit� de Marchand et d�Hector ils n�auraient jamais fait de mal aux chevaux et ils sont au service de la famille depuis tr�s longtemps. Ce sont des hommes droits, comp�tents, et mes rapports avec eux ont toujours �t� excellents. Ils font pour ainsi dire partie de la famille. Vous pouvez les rayer de votre liste. Idem pour Hermine. C�est une chic fille, qui adorait Freedom. Et cette histoire l�a terrass�e.
��Vous �tes au courant que les vigiles ont disparu ? demanda Servaz.
Lombard fron�a les sourcils.
��Oui. Ce sont les seuls que je n�ai pas interrog�s.
��Ils sont deux et il a fallu au moins deux personnes pour suspendre ce cheval l�-haut. Et ils ont un casier judiciaire.
��Deux suspects id�als, commenta Lombard d�un air dubitatif.
��Vous n�avez pas l�air convaincu ?
��Je ne sais pas� Pourquoi ces deux types auraient �t� accrocher Freedom � l�endroit m�me o� ils travaillaient ? C��tait le meilleur moyen d�attirer les soup�ons sur eux, non ?
Servaz hocha la t�te en signe d�approbation.
��Ils ont quand m�me pris la poudre d�escampette, objecta-t-il.
��Mettez-vous � leur place. Avec leurs casiers. N�en prenez pas ombrage, mais ils savent bien que quand la police tient un coupable, elle va rarement voir plus loin.
��Qui les a embauch�s ? demanda Ziegler. Que savez-vous � leur sujet ? Je parie que vous vous �tes renseign� depuis hier.
��Exact. C�est Marc Morane, le directeur de la centrale, qui les a engag�s. Dans le cadre d�un programme de r�insertion d�anciens d�tenus de la centrale de Lannemezan.
Il ne s�agissait pas d�une centrale �lectrique, cette fois, mais p�nitentiaire.
��Ont-ils d�j� �t� m�l�s � des histoires au sein de la centrale ?
��Morane m�a assur� que non.
��Des employ�s ont-ils �t� licenci�s � la centrale ou au domaine ces derni�res ann�es ?
Lombard les regarda � tour de r�le. Ses cheveux, sa barbe et ses yeux bleus lui donnaient vraiment l�air d�un s�duisant loup de mer. Il ressemblait � ses photos.
��Je ne m�occupe pas de ces d�tails. La gestion du personnel n�est pas de mon ressort. Pas plus, bien entendu, que celle de petites structures comme la centrale. Mais vous pourrez avoir acc�s � tous les dossiers du personnel et mes collaborateurs sont � votre disposition. Ils ont tous re�u des ordres dans ce sens. Ma secr�taire va vous envoyer une liste de noms et de num�ros de t�l�phone. N�h�sitez pas � les solliciter. Si l�un d�eux vous fait des difficult�s, appelez-moi. Je vous l�ai dit, en ce qui me concerne, cette affaire est de la plus haute importance � et je suis moi-m�me � votre disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre. (Il sortit une carte de visite et la tendit � Ziegler.) Par ailleurs, vous avez vu l�usine hydro�lectrique : elle est v�tuste et pas vraiment rentable. Nous ne la conservons que pour des raisons li�es � l�histoire du groupe et de la famille. Marc Morane, son directeur actuel, ajouta-t-il, je le connais depuis l�enfance : on �tait � l��cole primaire ensemble. Mais je ne l�avais pas revu depuis des ann�es.
Servaz comprit que cette derni�re remarque �tait destin�e � hi�rarchiser les intervenants. Pour l�h�ritier de l�empire, le directeur de la centrale n��tait qu�un employ� parmi d�autres, tout en bas de l��chelle, au m�me niveau ou presque que ses ouvriers.
��Combien de jours par an passez-vous ici, monsieur Lombard ? demanda la gendarme.
��Voil� une question difficile : laissez-moi r�fl�chir� disons entre six et huit semaines. Pas plus. Je passe bien s�r plus de temps dans mon appartement parisien que dans ce vieux ch�teau. J�en passe aussi beaucoup � New York. Et, � vrai dire, je suis en voyage d�affaires la moiti� du temps. Mais j�adore venir ici, surtout pendant la saison de ski et l��t�, profiter de mes chevaux. J�ai d�autres haras, comme vous le savez peut-�tre. Mais c�est ici que j�ai v�cu l�essentiel de mon enfance et de mon adolescence, avant que mon p�re ne m�envoie faire mon �ducation ailleurs. Cette demeure peut vous para�tre sinistre, mais je m�y sens pourtant chez moi. J�y ai v�cu tant de choses, bonnes et mauvaises. Mais m�me les mauvaises finissent par para�tre bonnes avec le temps : la m�moire fait son travail�
Sa voix s��tait comme voil�e sur la fin. Servaz se raidit, tous les sens en alerte. Il attendit la suite, mais elle ne vint pas.
��Qu�est-ce que vous voulez dire par � des choses bonnes ou mauvaises � ? demanda doucement Ziegler � c�t� de lui.
Lombard balaya la question d�un geste.
��Aucune importance. Tout �a est si loin� Cela n�a aucun rapport avec la mort de mon cheval.
��Il nous appartient d�en juger, r�pliqua Ziegler.
Lombard h�sita.
��Disons qu�on pourrait penser que la vie d�un petit gar�on comme moi dans un lieu pareil �tait idyllique, mais c��tait loin d��tre le cas�
��Vraiment ? dit la gendarme.
Servaz vit l�homme d�affaires lui lancer un regard prudent.
���coutez, je ne crois pas que�
��Que quoi ?
��Laissez tomber. �a ne pr�sente pas d�int�r�t�
� c�t� de lui, Servaz entendit Ziegler soupirer.
��Monsieur Lombard, dit la gendarme, vous nous avez mis la pression en disant que si nous traitions cette affaire par-dessus la jambe, nous allions le regretter. Et vous nous avez invit�s � ne n�gliger aucune piste, m�me la plus saugrenue. Nous sommes des enqu�teurs, pas des fakirs ou des devins. Nous avons besoin d�en savoir le plus possible sur le contexte de cette enqu�te. Qui sait si l�origine de cette boucherie n�a pas un lien avec le pass� ?
��C�est notre m�tier de trouver des connexions et des mobiles, rench�rit Servaz.
Lombard les fixa l�un apr�s l�autre, et ils devin�rent qu�il soupesait mentalement le pour et le contre. Ni Ziegler ni lui ne bougeaient. L�homme d�affaires h�sita encore un peu, puis il haussa les �paules.
��Laissez-moi vous parler d�Henri et de �douard Lombard, mon p�re et mon grand-p�re, dit-il soudain. C�est une histoire assez �difiante. Laissez-moi vous dire qui �tait vraiment Henri Lombard. Un homme froid comme la glace, dur comme la pierre, d�une rigidit� absolue. Un homme violent et �go�ste aussi. Et un fanatique de l�ordre, comme son p�re avant lui.
La stup�faction se peignit sur le visage de Ziegler ; Servaz, de son c�t�, retenait son souffle. Lombard s�interrompit de nouveau. L�homme d�affaires resta un moment � les d�visager. Les deux enqu�teurs attendirent la suite en silence, le silence s��ternisa.
��Comme vous le savez peut-�tre, l�entreprise Lombard a vraiment commenc� � prosp�rer pendant la Seconde Guerre mondiale. Il faut dire que mon p�re et mon grand-p�re ne virent pas du tout d�un mauvais �il l�arriv�e des Allemands. Mon p�re avait alors � peine vingt ans, c�est mon grand-p�re qui dirigeait l�entreprise, ici et � Paris. Une des p�riodes les plus prosp�res de son histoire � elle fit de tr�s bonnes affaires avec ses clients nazis.
Il s�inclina en avant. Son geste fut inversement reproduit par le miroir dans son dos � comme si la copie se d�solidarisait de ce qu�allait dire l�original.
��� la Lib�ration, mon grand-p�re fut jug� pour collaboration, condamn� � mort puis, finalement, graci�. Il fut d�tenu � Clairvaux o�, soit dit en passant, il eut comme voisin Rebatet. Puis lib�r� en 1952. Il mourut un an plus tard d�une crise cardiaque. Entre-temps, son fils Henri avait pris les commandes. Il entreprit de d�velopper l�affaire familiale, de la diversifier et de la moderniser. Contrairement � son p�re, le mien � malgr� ou peut-�tre � cause de son jeune �ge � avait senti le vent tourner d�s 1943 et, � l�insu de mon grand-p�re, il s��tait rapproch� de la R�sistance et du gaullisme. Pas par id�al, non. Par pur opportunisme. C��tait un homme brillant, clairvoyant m�me. � partir de Stalingrad, il a compris que les jours du IIIe Reich �taient compt�s et il a jou� sur les deux tableaux : les Allemands d�un c�t�, la R�sistance de l�autre. C�est mon p�re qui a fait du groupe Lombard ce qu�il est, dans les ann�es 1950, 1960 et 1970. Apr�s la guerre, il a su tisser un r�seau de relations d�cisif parmi les barons du gaullisme et les anciens de la R�sistance replac�s � des postes-clefs. C��tait un grand capitaine d�industrie, un b�tisseur d�empire, un visionnaire � mais � la maison c��tait un tyran, un p�re et un �poux brutal, insensible et distant. Physiquement, c��tait un homme qui en imposait : grand, longiligne, toujours v�tu de noir. Les gens de Saint-Martin le respectaient ou le d�testaient, mais tous le craignaient. Un homme �prouvant un immense amour pour lui-m�me et n�en ayant plus � donner aux autres. Pas m�me � sa femme ou � ses enfants�
�ric Lombard se leva. Servaz et Ziegler le virent se diriger vers un bahut. Il attrapa une photo encadr�e et la tendit � Servaz. Des v�tements sombres, une chemise d�une blancheur immacul�e, un homme grand au visage s�v�re, avec des yeux �tincelants de rapace, un long nez plein de vigueur et des cheveux blancs. Henri Lombard ne ressemblait gu�re � son fils. Plut�t � un clergyman ou � un pr�dicateur fanatique. Servaz ne put s�emp�cher de penser � son propre p�re, homme mince et rac� dont le visage refusait de se fixer sur la plaque photographique de sa m�moire.
��� la maison comme dans ses soci�t�s, mon p�re faisait r�gner la terreur. Il exer�ait une v�ritable violence psychologique et m�me physique sur ses employ�s, sur sa femme et sur ses enfants. (Servaz discerna une f�lure dans la voix de Lombard. L�aventurier des temps modernes, l�ic�ne des magazines avait c�d� la place � quelqu�un d�autre.) Ma m�re est morte d�un cancer � l��ge de quarante-neuf ans. C��tait sa troisi�me femme. Pendant les dix-neuf ann�es o� elle a �t� mari�e avec mon p�re, elle n�a cess� de subir sa tyrannie, ses col�res, ses sarcasmes � et ses coups. Il a aussi vir� de nombreux domestiques et des employ�s. Je fais partie d�un milieu o� la duret� est une qualit�. Mais celle de mon p�re allait au-del� de l�acceptable. Son cerveau �tait d�vor� par les ombres.
Servaz et Ziegler se regard�rent. L�un comme l�autre �taient conscients que c��tait une histoire incroyable que l�h�ritier de l�empire leur servait : n�importe quel paparazzi en aurait fait son miel. �ric Lombard avait apparemment d�cid� de leur faire confiance. Pourquoi ? Soudain, Servaz comprit. Au cours des derni�res vingt-quatre heures, l�homme d�affaires avait probablement pass� quantit� de coups de fil. Servaz se rem�mora encore une fois les chiffres vertigineux lus sur la Toile et il sentit un d�sagr�able chatouillis courir le long de sa colonne vert�brale. �ric Lombard avait assez d�argent et de pouvoir pour obtenir n�importe quelle information. Brusquement, le policier se demanda s�il n�avait pas diligent� une enqu�te parall�le, une enqu�te dans l�enqu�te � qui concernerait non seulement la mort de son cheval, mais qui s�int�resserait aussi de tr�s pr�s aux enqu�teurs officiels. C��tait �vident. Lombard en savait sans doute autant sur eux qu�ils en savaient sur lui.
��C�est une information importante, estima finalement Ziegler. Vous avez bien fait de nous la communiquer.
��Vous croyez ? J�en doute. Toutes ces histoires sont enterr�es depuis longtemps. Bien entendu, ce que je viens de vous dire est strictement confidentiel.
��Si ce que vous dites est exact, dit Servaz, nous avons un mobile : la haine, la vengeance. De la part d�un ancien employ�, par exemple, d�une ancienne relation, d�un vieil ennemi de votre p�re.
Lombard secoua la t�te, sceptique.
��Dans ce cas, pourquoi si tard ? Il y a onze ans que mon p�re est mort.
Il �tait sur le point d�ajouter quelque chose lorsque le portable d�Ir�ne Ziegler bourdonna. Elle consulta le num�ro et les regarda.
��Excusez-moi.
La gendarme se leva et s��loigna dans un coin de la pi�ce.
��Votre p�re est n� en 1920 si je ne me trompe pas, continua Servaz. Et vous en 1972. Le moins qu�on puisse dire, c�est qu�il vous a eu sur le tard. Il a eu d�autres enfants ?
��Ma s�ur Maud. N�e en 1976, quatre ans apr�s moi. Tous les deux, nous sommes issus de son troisi�me et dernier mariage. Il n�a pas eu d�enfants avant celui-l�. Pourquoi, je n�en sais rien. Officiellement, il avait rencontr� ma m�re � Paris dans un th��tre o� elle �tait actrice�
De nouveau, Lombard parut se demander jusqu�o� il pouvait aller dans la confidence. Il sonda Servaz, les yeux dans les yeux, puis se d�cida.
��Ma m�re �tait effectivement une assez bonne actrice, mais elle n�a jamais mis les pieds sur une sc�ne ni dans un th��tre, du moins ailleurs que dans le public � et pas davantage sur un plateau de cin�ma. Son talent consistait plut�t � jouer la com�die pour une seule personne � la fois : les hommes d��ge m�r et fortun�s qui payaient tr�s cher sa compagnie. Il semble qu�elle ait eu une client�le fid�le de riches hommes d�affaires. Elle �tait tr�s demand�e. Mon p�re �tait l�un des plus assidus. Sans doute a-t-il �t� jaloux tr�s vite. Il la voulait pour lui tout seul. Comme pour tout le reste, il lui fallait �tre le premier � et �carter ses rivaux d�une mani�re ou d�une autre. Alors, il l�a �pous�e. Ou plut�t, dans son optique � lui, il l�a � achet�e �. � sa fa�on. Il n�a jamais cess� de la consid�rer comme une� pute, m�me apr�s leur mariage. Quand mon p�re l�a �pous�e, il avait cinquante et un ans, elle en avait trente. De son c�t�, elle a d� juger que sa � carri�re � arrivait � son terme et qu�il �tait temps de penser � sa reconversion. Mais elle ignorait que l�homme qu�elle �pousait �tait violent. Elle en a bav�.
�ric Lombard s�assombrit d�un coup. Il n�a jamais pardonn� � son p�re. Servaz r�alisa en frissonnant qu�il existait une �troite parent� entre Lombard et lui : pour l�un comme pour l�autre, les souvenirs familiaux constituaient un millefeuille de joies et de souffrance, d�instants solaires et d�horreur. Du coin de l��il, il surveillait Ziegler. Elle parlait toujours dans son t�l�phone, � l�autre bout de la pi�ce, dos tourn� aux deux hommes.
Elle se retourna brusquement et son regard croisa celui de Servaz.
Il fut aussit�t en alerte : quelque chose venait d��tre dit au t�l�phone qui l�avait boulevers�e.
��Toutes ces choses sur vos parents, qui vous les a apprises ?
Lombard eut un rire sans joie.
��J�ai engag� un journaliste, il y a quelques ann�es, pour fouiner dans l�histoire familiale. (Il h�sita un court instant.) Depuis longtemps, je voulais en savoir plus sur mon p�re et ma m�re, j��tais bien plac� pour savoir qu�ils ne formaient pas un couple harmonieux, c�est le moins qu�on puisse dire. Mais je ne m�attendais pas � un tel d�ballage. Ensuite, j�ai achet� le silence de ce journaliste. Cher. Mais �a en valait la peine.
��Et depuis, aucun autre journaliste n�est venu mettre son nez l�-dedans ?
Lombard fixa Servaz. Il �tait redevenu l�homme d�affaires intraitable.
��Si. Bien s�r. Je les ai tous achet�s. Un par un. J�ai d�pens� des fortunes� Mais, au-del� d�une certaine somme, tout le monde est � vendre�
Il fixa Servaz et le flic comprit le message : m�me vous. Servaz sentit la col�re le gagner. Une telle arrogance l�exasp�rait. Mais, en m�me temps, il sut que l�homme qui lui faisait face avait raison. Peut-�tre aurait-il eu la force de refuser pour lui-m�me, au nom du code �thique qu�il avait adopt� � son entr�e dans la police. Mais, � supposer qu�il e�t �t� journaliste et que l�homme en face de lui e�t propos� pour sa fille les meilleures �coles, les meilleurs professeurs, les meilleures universit�s et, plus tard, une place assur�e dans le m�tier dont elle r�vait : aurait-il eu le courage de refuser un tel avenir � Margot ? D�une certaine fa�on, Lombard avait raison : au-del� de certaines limites, tout le monde �tait � vendre. Le p�re avait achet� sa femme ; le fils achetait des journalistes � et sans doute aussi des hommes politiques : �ric Lombard �tait plus proche de son p�re qu�il ne le croyait.
Servaz n�avait plus de questions.
Il reposa sa tasse vide. Ziegler les rejoignit. Il l�observa � la d�rob�e. Elle �tait tendue et inqui�te.
��Bien, � pr�sent, dit Lombard froidement, j�aimerais savoir si vous avez une piste.
La sympathie que Servaz avait ressentie un instant disparut d�un coup ; ce type leur parlait � nouveau comme s�ils �taient ses larbins.
��D�sol�, s�empressa-t-il de r�pondre avec un sourire de contr�leur fiscal. � ce stade, nous pr�f�rons �viter de commenter l�enqu�te avec toute personne impliqu�e dans celle-ci.
Lombard le d�visagea longuement. Servaz le vit distinctement h�siter entre deux options � nouveau la menace ou une retraite provisoire. Il choisit la seconde.
��Je comprends. De toute fa�on, je sais � qui m�adresser pour obtenir cette information. Merci d��tre venus et d�avoir pris sur votre temps.
Il se leva. L�entretien �tait termin�. Il n�y avait rien � ajouter.
Ils refirent le chemin en sens inverse. Autour d�eux, les t�n�bres gagnaient l�enfilade des salons. Dehors, le vent avait forci, il faisait gronder et bouger les arbres. Servaz se demanda s�il allait reneiger. Il regarda sa montre. 16 heures pass�es de quarante minutes. Le soleil d�clinait ; les longues ombres des animaux en topiaire s��tiraient sur le sol. Il jeta un coup d��il derri�re lui, vers la fa�ade du ch�teau, et d�couvrit �ric Lombard � l�une des nombreuses fen�tres de l��tage qui les observait, immobile. Il y avait deux hommes autour de lui, dont le d�nomm� Otto. Servaz repensa � son hypoth�se : les enqu�teurs faisant eux-m�mes l�objet d�une enqu�te. Dans le rectangle sombre de la fen�tre, Lombard et ses hommes de main ressemblaient � des reflets dans une glace. Tout aussi �tranges, silencieux et inqui�tants. D�s qu�ils furent remont�s en voiture, il se tourna vers Ziegler.
��Qu�est-ce qui se passe ?
��Rosny-sous-Bois vient d�appeler. Ils ont termin� leurs analyses ADN.
Il la regarda, incr�dule. Les pr�l�vements avaient �t� effectu�s � peine quarante-huit heures plus t�t. Aucune analyse ADN n��tait r�alis�e en si peu de temps : les labos �taient d�bord�s ! Quelqu�un de tr�s haut plac� avait d� mettre le dossier tout en haut de la pile.
��La plupart des traces d�adn trouv�es dans la cabine � cheveux, salive, poils, ongles � correspondent bien aux ouvriers ou � des employ�s de la centrale. Mais ils ont aussi trouv� une trace de salive sur une vitre. Une trace appartenant � quelqu�un d��tranger � la centrale, quelqu�un qui est cependant fich� dans le FNAEG. Quelqu�un qui n�aurait jamais d� se trouver l��
Servaz se raidit. Le FNAEG �tait le fichier national des empreintes g�n�tiques. Un fichier sujet � controverse : y �tait non seulement consign� l�ADN des violeurs, des meurtriers et des p�dophiles, mais aussi celui de personnes ayant commis toutes sortes de d�lits mineurs allant du vol � l��talage � la d�tention de quelques grammes de cannabis. R�sultat : l�ann�e pr�c�dente, le nombre de profils pr�sents dans la base s��tait �lev� � 470�492. Le fichier avait beau �tre le plus juridiquement contr�l� de France, cette d�rive pr�occupait � juste titre avocats et magistrats. En m�me temps, cette tendance du fichier � s��tendre au-del� de ses limites naturelles avait d�j� permis quelques beaux coups de filet, car la d�linquance d�bordait souvent des cases dans lesquelles on voulait la ranger : un � pointeur � � le terme d�signant un violeur dans l�argot des prisons � pouvait aussi �tre un monte-en-l�air ou un braqueur. Et des traces ADN retrouv�es dans des cambriolages avaient d�j� conduit � l�arrestation d�abuseurs sexuels en s�rie.
��Qui ? demanda-t-il.
Ziegler lui lan�a un regard d�rout�.
��Julian Hirtmann, �a vous dit quelque chose ?
Quelques flocons descendaient � nouveau dans l�air froid. Le vent de la folie avait fait irruption dans l�habitacle. Impossible ! lui cria son cerveau.
Servaz se souvenait d�avoir lu plusieurs articles dans La D�p�che du Midi � l�occasion du transfert du c�l�bre tueur en s�rie suisse dans les Pyr�n�es. Des articles qui s�attardaient sur les mesures de s�curit� exceptionnelles entourant ce transfert. Comment Hirtmann avait-il pu parvenir � quitter l�enceinte de l�Institut, commettre cet acte d�mentiel et r�int�grer sa cellule ensuite ?
��C�est impossible, souffla Ziegler, faisant �cho � ses propres pens�es.
Il la fixait, toujours aussi incr�dule. Puis il observa les flocons, � travers le pare-brise.
��Credo quia absurdum, dit-il finalement.
��Encore du latin, constata-t-elle. Qui veut dire ?
��� Je le crois parce que c�est absurde. �



9

Diane �tait assise � son bureau depuis une heure quand sa porte s�ouvrit brusquement et se referma. Elle leva les yeux en se demandant qui pouvait bien entrer ainsi sans frapper et s�attendit � voir Xavier ou Lisa Ferney devant elle.
Personne.
Son regard s�attarda sur la porte ferm�e, perplexe. Des pas r�sonn�rent dans la pi�ce� Mais la pi�ce �tait vide� La lumi�re provenant de la fen�tre en verre d�poli avait une teinte bleu-gris et elle n��clairait qu�un papier peint fan� et un classeur m�tallique. Les pas s�arr�t�rent, on tira une chaise. D�autres pas � des talons de femme, cette fois � s�arr�t�rent � leur tour.
��Comment sont les pensionnaires aujourd�hui ? demanda la voix de Xavier.
Elle fixa le mur. Le bureau du psychiatre, les bruits provenaient de la pi�ce d�� c�t�. Pourtant, un mur tr�s �pais l�en s�parait. Elle mit une demi-seconde � comprendre. Ses yeux se pos�rent sur la bouche d�a�ration en haut du mur, dans le coin sous le plafond : les sons passaient par l�.
��Nerveux, r�pondit Lisa Ferney. Tout le monde ne parle que de cette histoire de cheval. �a les excite tous, on dirait.
L��trange ph�nom�ne acoustique rendait chaque mot, chaque syllabe prononc�s par l�infirmi�re chef parfaitement audibles.
��Augmentez les doses s�il le faut, dit Xavier.
��C�est d�j� fait.
��Tr�s bien.
Elle pouvait m�me saisir la moindre nuance, la moindre inflexion � y compris lorsque les voix n��taient gu�re plus qu�un murmure. Elle se demanda si Xavier le savait. Probablement ne s�en �tait-il jamais aper�u. Il n�y avait personne dans cette pi�ce avant elle et Diane ne faisait pas beaucoup de bruit. Peut-�tre m�me les sons ne circulaient-ils que dans un sens. Elle occupait une petite pi�ce poussi�reuse de quatre m�tres sur deux qui �tait auparavant un d�barras � il y avait encore des bo�tes d�archives empil�es dans un coin. Cela sentait la poussi�re mais aussi autre chose � une odeur ind�finissable mais d�sagr�able. On avait beau lui avoir install� en catastrophe un bureau, un ordinateur et un fauteuil, cela faisait � peu pr�s le m�me effet que d�avoir son bureau dans un local poubelles.
��La nouvelle, qu�est-ce que tu en penses ? demanda �lisabeth Ferney.
Diane se redressa, pr�tant l�oreille.
��Et toi, qu�est-ce que tu en penses ?
��Je ne sais pas, c�est bien �a le probl�me. Tu as pens� que la police va s�rement venir ici � cause de ce cheval ?
��Et alors ?
��Ils vont fouiner partout. Tu n�as pas peur ?
��Peur de quoi ? dit Xavier.
Un silence. Diane leva la t�te vers le conduit d�a�ration.
��Pourquoi devrais-je avoir peur ? Je n�ai rien � cacher.
Mais la voix du psychiatre, m�me � travers une bouche d�a�ration, disait le contraire. Diane se sentit tout � coup tr�s mal � l�aise. Elle �tait en train d�espionner malgr� elle une conversation qui prendrait une tournure extr�mement embarrassante si on la surprenait. Elle sortit son t�l�phone portable de sa blouse et s�empressa de l��teindre, bien qu�il y e�t peu de chances pour qu�on l�appel�t ici.
��� ta place, je me d�brouillerais pour qu�ils en voient le moins possible, dit Lisa Ferney. Tu comptes leur montrer Julian ?
��Uniquement s�ils le demandent.
��Il faudrait peut-�tre que j�aille lui rendre une petite visite, dans ce cas.
��Oui.
Diane per�ut le crissement de la blouse de Lisa Ferney lorsque celle-ci bougea, de l�autre c�t�. De nouveau, le silence.
��Arr�te, dit Xavier au bout d�une seconde, ce n�est pas le moment.
��Tu es trop tendu, je pourrais t�aider.
Dans le conduit, la voix de l�infirmi�re chef s��tait faite enj�leuse, caressante.
��Oh, bon Dieu, Lisa� si quelqu�un venait�
��Sale petit cochon, tu d�marres au quart de tour.
��Lisa, Lisa, je t�en prie� Pas ici� � Seigneur, Lisa�
Diane sentit une violente rougeur enflammer ses joues. Depuis combien de temps Xavier et Lisa �taient-ils amants ? Le psychiatre n��tait � l�Institut que depuis six mois. Puis elle se fit la r�flexion qu�elle-m�me et Spitzner� Pourtant elle n�arrivait pas � placer ce qu�elle entendait sur le m�me plan. Peut-�tre �tait-ce d� � cet endroit, � toutes ces pulsions, haines, psychoses, col�res, manies mijotant comme un brouet insalubre, mais il y avait dans cet �change quelque chose de profond�ment malsain.
��Tu veux que j�arr�te, c�est �a ? susurra Lisa Ferney de l�autre c�t�. Dis-le. Dis-le et j�arr�te.
��Nooooon�

��Allons-nous-en. On nous observe.
La nuit �tait tomb�e. Ziegler tourna la t�te et d�couvrit � son tour Lombard derri�re la fen�tre. Seul, � pr�sent.
Elle mit le moteur en marche et fit demi-tour dans l�all�e. Comme pr�c�demment, les grilles s�ouvrirent devant eux. Servaz jeta un coup d��il dans le r�troviseur. Il crut apercevoir la silhouette de Lombard s��loignant de la fen�tre, qui elle-m�me rapetissait.
��Et les empreintes digitales, les autres pr�l�vements ? demanda-t-il.
��Pour l�instant, rien de probant. Mais ils sont loin d�avoir termin�. Il y a des centaines d�empreintes et de traces. Il y en a pour des jours. Jusqu�� pr�sent, toutes semblent appartenir au personnel. Celui qui a fait le coup a utilis� des gants, c�est �vident.
��Mais il a quand m�me laiss� un peu de salive sur la vitre.
��Vous pensez � une sorte de message de sa part ?
Elle quitta un instant la route des yeux pour le regarder.
��Un d�fi� Qui sait ? dit-il. Rien dans cette affaire n�est � �carter.
��Ou un accident tout b�te. �a arrive plus souvent qu�on le croit, il suffit qu�il ait �ternu� pr�s de la vitre.
��Que savez-vous sur ce Hirtmann ?
Ziegler mit en route les essuie-glaces : les flocons �taient de plus en plus nombreux dans le ciel sombre.
��C�est un tueur organis�. Ce n�est pas un tueur psychotique et d�lirant, comme certains pensionnaires de l�Institut, mais un grand pervers psychopathe, un pr�dateur social particuli�rement redoutable et intelligent. Il a �t� condamn� pour le meurtre de sa femme et de l�amant de celle-ci dans des circonstances atroces, mais il est aussi soup�onn� du meurtre de pr�s de quarante personnes. Uniquement des femmes. En Suisse, en Savoie, en Italie du Nord, en Autriche� Cinq pays au total. Seulement, il n�a jamais rien avou�. Et on n�a jamais rien pu prouver. M�me dans le cas de sa femme, il n�aurait jamais �t� pris sans un concours de circonstances.
��Vous semblez bien conna�tre le dossier.
��Je me suis un peu int�ress�e � lui � mes moments perdus il y a seize mois, lorsqu�il a �t� transf�r� � l�Institut Wargnier. La presse en a parl�, � cette occasion. Mais je ne l�ai jamais rencontr�.
��En tout cas, �a change tout. Il nous faut d�sormais partir de l�hypoth�se qu�Hirtmann est bien l�homme que nous recherchons. M�me si, de prime abord, �a semble impossible. Que savons-nous de lui ? Dans quelles conditions est-il enferm� � l�Institut ? Ces questions deviennent prioritaires.
Elle acquies�a d�un signe de t�te, sans cesser de regarder la route.
��Il nous faut aussi r�fl�chir � ce que nous allons dire, ajouta Servaz. Aux questions que nous allons lui poser. Nous devons pr�parer cette visite. Je ne connais pas le dossier aussi bien que vous, mais c�est �vident : Hirtmann n�est pas n�importe qui.
��Il y a aussi la question de complicit�s �ventuelles � l�int�rieur de l�Institut, souleva Ziegler. Et des failles dans la s�curit�.
Servaz acquies�a.
��Il nous faut absolument une r�union pr�paratoire. Les choses viennent brusquement de se pr�ciser, mais aussi de se compliquer. Nous devons envisager tous les aspects du probl�me avant de nous rendre l�-bas.
Ziegler �tait d�accord. L�Institut devenait la priorit�, mais ils n�avaient pas toutes les comp�tences requises, ni toutes les cartes en main.
��Le psy doit arriver de Paris lundi, dit-elle. Et je dois donner une conf�rence demain � Bordeaux sur les constats. Je ne vais quand m�me pas l�annuler � cause d�un cheval ! Je sugg�re que nous attendions lundi pour nous rendre � l�Institut.
��D�un autre c�t�, fit Servaz, si Hirtmann est vraiment derri�re tout �a et qu�il a pu sortir de l�Institut, nous devons � tout prix nous assurer que d�autres pensionnaires ne puissent pas en faire autant.
��J�ai demand� des renforts au groupement d�partemental de Saint-Gaudens. Ils sont en route.
��Il faut contr�ler tous les acc�s � l�Institut, fouiller toutes les voitures qui entrent et qui sortent, m�me celles du personnel. Et mettre des �quipes en planque dans la montagne pour surveiller les alentours.
Ziegler hocha la t�te.
��Les renforts prendront la rel�ve cette nuit. J�ai aussi demand� du mat�riel pour la vision nocturne et le tir de nuit. Et la permission de doubler les effectifs sur place, mais �a m��tonnerait qu�on l�obtienne. On a aussi deux �quipes cynophiles qui vont se joindre au dispositif. De toute fa�on, certaines des montagnes autour de l�Institut sont infranchissables sans �quipement. La seule voie d�acc�s v�ritable est la route et la vall�e. Cette fois, m�me s�il arrive � d�jouer les syst�mes de s�curit� de l�Institut, Hirtmann ne pourra pas passer.
Il n�est plus question d�un cheval cette fois, se dit-il. D�sormais, c�est beaucoup plus s�rieux.
��Il y a une autre question � laquelle il va falloir r�pondre.
Elle lui jeta un regard interrogateur.
��Quel est le lien entre Hirtmann et Lombard ? Pourquoi diable s�en est-il pris � ce cheval ?

� minuit, Servaz ne dormait toujours pas. Il �teignit son PC � une antique b�cane quasi pr�historique qui fonctionnait encore avec Windows 98 et dont il avait h�rit� apr�s son divorce � et la lampe sur son bureau et il referma la porte derri�re lui. Il traversa le living-room, tira la porte vitr�e et sortit sur le balcon. La rue �tait d�serte, trois �tages plus bas. � part une voiture qui, de temps en temps, se frayait un passage entre la double rang�e de v�hicules gar�s pare-chocs contre pare-chocs. Comme la plupart des villes, celle-ci avait un sens aigu de l�espace occup�. Et, comme la plupart des villes, m�me quand ses habitants dormaient, celle-ci ne dormait jamais compl�tement. � toute heure, elle ronronnait et vrombissait comme une machine. En bas, des bruits de vaisselle montaient des cuisines d�un restaurant. L��cho d�une conversation � ou plut�t d�une dispute � entre un homme et une femme r�sonnait quelque part. Un type dans la rue faisait pisser son chien sur une voiture. Il rentra dans le s�jour, fouilla dans sa collection de CD et mit la Huiti�me de Mahler, version Bernstein, � un niveau sonore d�cent. � cette heure-l�, ses voisins du dessous, des couche-t�t, dormaient profond�ment : m�me les terribles coups de marteau de la Sixi�me ou le grand accord discordant de la Dixi�me ne seraient pas parvenus � les tirer de leur sommeil.
Julian Hirtmann�
Le nom ressurgit encore une fois. Depuis qu�Ir�ne Ziegler l�avait prononc�, quelques heures plus t�t, dans la voiture, il �tait dans l�air. Au cours des heures �coul�es, Servaz avait cherch� � en savoir le plus possible sur le pensionnaire de l�Institut Wargnier. Non sans stupeur, il avait d�couvert que Julian Hirtmann avait, comme lui, une pr�dilection pour la musique de Mahler. C��tait quelque chose qu�ils avaient en commun. Il avait pass� plusieurs heures � surfer sur Internet et � prendre des notes. Tout comme pour �ric Lombard, mais pour d�autres raisons, il avait trouv� des centaines de pages consacr�es au Suisse sur la Toile.
Le mauvais pressentiment qu�avait Servaz depuis le d�but se r�pandait � pr�sent comme un nuage toxique. Jusque-l�, ils n�avaient qu�une histoire bizarre � la mort d�un cheval dans des circonstances insolites � qui n�aurait jamais pris de telles proportions si, au lieu d�un milliardaire, le propri�taire de l�animal avait �t� un fermier du coin. Et voil� qu�elle se trouvait reli�e � sans qu�il p�t comprendre ni comment ni pourquoi � � l�un des plus redoutables tueurs de l��re moderne. Servaz avait tout � coup l�impression de se retrouver devant un long couloir plein de portes closes. Chacune cachait un aspect insoup�onn� et inqui�tant de l�enqu�te. Il redoutait de s�engager dans ce couloir et de les pousser. Dans son esprit, le couloir �tait bizarrement �clair� par une lampe rouge � rouge comme le sang, rouge comme la fureur, rouge comme un c�ur qui bat. Tandis qu�il s�aspergeait le visage � l�eau froide, un n�ud d�angoisse au ventre, il acquit la certitude que de nombreuses autres portes allaient bient�t s�ouvrir � r�v�lant des pi�ces toutes plus obscures et sinistres les unes que les autres. Ce n��tait qu�un d�but�
Julian Alois Hirtmann �tait d�tenu depuis bient�t seize mois dans l�unit� A de l�Institut Wargnier, celle r�serv�e aux pr�dateurs sociaux les plus dangereux, qui ne comptait en tout et pour tout que sept pensionnaires. Mais Hirtmann se distinguait des six autres � plus d�un titre :
1�) il �tait intelligent, contr�l� et la longue s�rie de ses meurtres suppos�s n�avait jamais pu �tre prouv�e ;
2�) il avait occup�, cas rare mais pas totalement exceptionnel pour un criminel en s�rie, une position sociale �lev�e, puisqu�au moment de son arrestation il �tait procureur pr�s le tribunal de Gen�ve ;
3�) son arrestation � suite au � malheureux concours de circonstances � �voqu� par Ziegler � et son proc�s avaient d�clench� un imbroglio politico-criminel sans pr�c�dent dans la chronique judiciaire helv�tique.
Le concours de circonstances �voqu� par Ziegler �tait une invraisemblable histoire, qui aurait pu para�tre cocasse si elle n�avait surtout �t� tragique et incroyablement sordide. Le soir du 21 juin 2004, tandis qu�un violent orage se d�cha�nait sur le lac L�man, Julian Hirtmann, en un geste de grandiose mansu�tude, avait invit� l�amant de sa femme � d�ner dans sa propri�t� des bords du lac. Motif de cette invitation : il voulait � clarifier les choses et organiser entre gentlemen le d�part d�Alexia �.
Sa ravissante �pouse lui avait en effet annonc� qu�elle voulait le quitter pour vivre avec son amant, magistrat comme lui au tribunal de Gen�ve. � la fin du repas, au cours duquel ils avaient �cout� les sublimes Kindertotenlieder de Mahler et discut� les modalit�s du divorce (Servaz s�arr�ta un instant sur cette information, interdit, en se demandant quel enqu�teur scrupuleux l�avait not�e : ces � Chants pour les enfants morts � �taient une de ses �uvres musicales pr�f�r�es), Hirtmann avait sorti une arme et contraint le couple � descendre au sous-sol. Hirtmann et sa femme avaient transform� celui-ci en une � caverne de d�lices sadomasochistes � o� ils organisaient des partouzes fr�quent�es par des amis de la bonne soci�t� genevoise. Hirtmann aimait en effet voir sa tr�s belle femme prise et battue par plusieurs hommes, soumise � toutes sortes de tortures raffin�es, menott�e, encha�n�e, fouett�e et livr�e � d��tranges machines en vente dans des boutiques sp�cialis�es d�Allemagne et des Pays-Bas. Il n�en �tait pas moins devenu fou de jalousie en apprenant qu�elle s�appr�tait � le quitter pour un autre. Circonstance aggravante : il consid�rait l�amant de sa femme comme un individu parfaitement stupide et insipide.
Un des nombreux articles consult�s par Servaz montrait Hirtmann posant en compagnie de sa future victime au tribunal de Gen�ve.
L�homme semblait petit � c�t� du procureur � qui �tait tr�s grand et maigre. Sur la photo, Servaz lui donnait la quarantaine. Le g�ant avait pos� une main amicale sur l��paule de l�amant et coll�gue, et il le couvait du regard comme un tigre couve sa proie. R�trospectivement, Servaz se demanda si Hirtmann savait alors qu�il allait le tuer. La l�gende disait : Le procureur Hirtmann et sa future victime, le juge Adalbert Berger, en robe de magistrat, posant dans la salle des pas perdus.
Cette nuit du 21 juin, Hirtmann avait oblig� l�amant et sa femme � se d�v�tir et � s�allonger sur un lit du sous-sol, puis � boire du champagne jusqu�� ce qu�ils fussent ivres tous les deux. Il avait ensuite ordonn� � l�amant de vider un magnum sur le corps d�Alexia �tendue tremblante sur le lit, tout en r�pandant lui-m�me du champagne sur le corps de son amant. Ces libations termin�es, il avait tendu � l�amant un des gadgets qui tra�naient en ces lieux : l�objet ressemblait � une grosse perceuse �lectrique dont on aurait remplac� la m�che par un godemich�. De tels instruments, pour �tranges qu�ils paraissent au commun des mortels, ne sont pas rares dans les boutiques sp�cialis�es, et les invit�s des soir�es des bords du lac en faisaient occasionnellement usage. Dans l�apr�s-midi, Hirtmann avait soigneusement bricol� l�instrument, de telle sorte qu�en cas d�examen les fils �lectriques d�nud�s apparussent comme un d�faut purement accidentel � un expert suspicieux. Il avait aussi remplac� le disjoncteur en parfait �tat de marche de son tableau �lectrique par un de ces disjoncteurs de contrefa�on totalement inefficaces qui circulent sur les march�s parall�les. Lorsque l�amant de sa femme eut introduit l�objet ruisselant dans le sexe de sa ma�tresse, Hirtmann, sa main gant�e de caoutchouc isolant, brancha l�appareil. Le r�sultat ne se fit pas attendre, le champagne �tant visiblement un bon conducteur. Et Hirtmann aurait sans doute pris un plaisir tr�s vif � contempler les corps secou�s par des tremblements incontr�lables, poils et cheveux h�riss�s comme de la limaille de fer sur un aimant, si n��tait intervenu � ce moment le � concours de circonstances � dont avait parl� Ziegler.
Du fait du disjoncteur d�fectueux, aucune coupure n�aurait pu sauver les deux amants de l��lectrocution, la surtension eut toutefois une cons�quence qu�Hirtmann n�avait pas pr�vue : elle d�clencha le syst�me d�alarme de la maison. Le temps qu�Hirtmann se ressaisisse et la diligente police suisse, alert�e par le hurlement puissant de la sir�ne et par le voisinage, �tait � sa porte.
Le procureur n�avait pas perdu tout sang-froid pour autant. Comme il avait pr�vu de le faire un peu plus tard dans la soir�e, il avait d�clin� son identit� et sa qualit� de magistrat et annonc�, effondr� et confus, qu�un tragique accident venait de se produire au sous-sol. Puis il invita, honteux et boulevers�, les agents de police � descendre � la cave. C�est alors qu�intervint le deuxi�me concours de circonstances pour faire cesser la sir�ne � et para�tre avoir secouru les amants �, Hirtmann avait �t� contraint de couper tardivement le courant ; le gendarme Christian Gander, de la police cantonale de Gen�ve, d�clara que, lorsque son coll�gue et lui-m�me �taient entr�s dans la sinistre cave, l�une des victimes �tait encore vivante. C��tait la femme d�Hirtmann, Alexia. Dans la lueur des torches, elle se r�veilla soudain et elle eut le temps de d�signer son bourreau d�un air terrifi� avant de s��crouler d�finitivement. Les deux gendarmes mirent alors le g�ant en joue et le menott�rent, malgr� ses protestations et ses menaces. Puis ils pass�rent deux appels : le premier aux secours, le second � la brigade criminelle de Gen�ve. Arriv�s sur les lieux quinze minutes plus tard, les renforts se livr�rent � une fouille syst�matique et trouv�rent assez rapidement le pistolet automatique � charg� et cran de s�ret� �t� � gliss� sous un meuble. Hirtmann fut emmen� et une �quipe de l�identit� judiciaire appel�e � son tour en renfort. L�analyse des restes du d�ner devait d�montrer que le procureur assassin avait aussi drogu� ses victimes.
Ce furent des documents et des coupures de presse trouv�s un peu plus tard dans le bureau d�Hirtmann qui firent le lien entre lui et une vingtaine de disparitions de jeunes femmes survenues au cours des quinze derni�res ann�es et jamais r�solues. Tout � coup, l�affaire prenait une autre dimension : on passait d�un drame passionnel � un serial killer. L�ouverture d�un coffre � la banque permit d�exhumer plusieurs classeurs remplis de coupures de presse ; elles concernaient d�autres disparitions dans cinq pays : les Alpes fran�aises, les Dolomites, la Bavi�re, l�Autriche et la Suisse. Au total, une quarantaine de cas �tal�s sur vingt-cinq ans. Aucune de ces disparitions n�avait jamais �t� �lucid�e. Bien entendu, Hirtmann pr�tendit qu�il s��tait int�ress� � ces affaires d�un point de vue purement professionnel et il fit m�me preuve d�un certain sens de l�humour en d�clarant qu�il soup�onnait ces jeunes femmes d��tre les victimes d�un seul et m�me tueur. Ces derniers dossiers furent toutefois juridiquement disjoints de la premi�re affaire � dont ils diff�raient tant par le mobile que par la nature m�me du crime.
� l�audience, Hirtmann r�v�la enfin sa vraie nature. Loin de chercher � minimiser ses penchants, il les �tala au contraire avec complaisance. Une s�rie de scandales retentissants �clata au cours du proc�s, car plusieurs membres du tribunal et de la bonne soci�t� genevoise avaient particip� � ses soir�es. Hirtmann donna leurs noms en p�ture avec d�lectation, ruinant un nombre incalculable de r�putations. L�affaire devint un s�isme politico-criminel sans pr�c�dent m�lant sexe, drogue, argent, justice et m�dias. De cette p�riode subsistaient de nombreuses photos parues dans la presse du monde entier et l�gend�es : La maison de l�horreur (o� l�on voyait la grande maison des bords du lac avec sa fa�ade couverte de lierre), Le monstre sortant du tribunal (o� Hirtmann apparaissait rev�tu d�un gilet pare-balles et prot�g� par des policiers qu�il d�passait d�une bonne t�te), Gen�ve prise dans la tourmente, Untel accus� d�avoir particip� aux orgies Hirtmann, etc.
Au cours de ses p�r�grinations virtuelles, Servaz constata que certains internautes vouaient un v�ritable culte � Hirtmann. De nombreux sites lui �taient consacr�s, la plupart le pr�sentant non comme un fou criminel mais plut�t comme l�embl�me du sadomasochisme ou � sans rire � de la volont� de puissance, comme un astre incandescent de la galaxie satanique ou m�me comme un surhomme nietzsch�en et rock. Les forums s�av�r�rent pires. M�me lui, Servaz, en sa qualit� de policier, n�aurait jamais imagin� qu�il y avait autant de dingos en circulation. Des individus s�affublant de pseudos aussi grotesques que 6-BORG, SYMPATHY FOR THE DEVIL ou D�ESSE KALI se r�pandaient en th�ories aussi fumeuses que leurs identit�s de contrefa�on. Servaz se sentit d�prim� par tous ces univers de rechange, tous ces forums, tous ces sites. Il se dit qu�auparavant tous ces cingl�s se seraient crus les seuls de leur esp�ce et qu�ils se seraient terr�s dans leur coin. Aujourd�hui, gr�ce aux moyens de communication modernes, lesquels communiquent d�abord la sottise et la folie et � plus parcimonieusement � la connaissance, ils d�couvraient qu�ils n��taient pas seuls, entraient en contact, et cela les confortait dans leur dinguerie. Servaz se rappela ce qu�il avait dit � Marchand et rectifia mentalement : la folie �tait bien une �pid�mie � mais ses deux vecteurs pr�f�r�s �taient les m�dias et Internet.
Il se souvint brusquement du message de sa fille lui demandant s�il pourrait se lib�rer le samedi. Il regarda sa montre : 1�h�07. Samedi, c��tait aujourd�hui. Servaz h�sita. Puis il composa le num�ro pour lui laisser un message sur son r�pondeur.
��All� ?
Il tiqua. Elle avait r�pondu imm�diatement � d�une voix si diff�rente de celle qu�elle avait d�ordinaire qu�il se demanda s�il ne s��tait pas tromp� de num�ro.
��Margot ?
��Papa, c�est toi ? s�exclama-t-elle dans un murmure. Tu sais quelle heure il est !
Il devina instantan�ment qu�elle attendait un autre coup de fil que le sien. Elle devait laisser son t�l�phone portable ouvert la nuit � l�insu de sa m�re et de son beau-p�re et r�pondre planqu�e sous sa couette. De qui attendait-elle un coup de fil ? Son petit ami ? Quel genre de petit ami appelait � une heure pareille ? Puis il se souvint qu�on �tait vendredi soir, le jour o� les �tudiants sont de sortie.
��Je t�ai r�veill�e ?
��� ton avis ?
��Je voulais juste te dire que j�ai eu ton message, dit-il. Pour cet apr�s-midi, je vais t�cher de me lib�rer. 17 heures, �a te va ?
��Tu es s�r que �a va, papa ? Tu as une dr�le de voix�
���a va, ma puce. C�est juste que� j�ai beaucoup de travail en ce moment.
��Tu dis toujours �a.
��Parce que c�est vrai. Tu sais, il ne faut pas croire que ceux qui gagnent beaucoup d�argent sont les seuls � travailler beaucoup. Ce sont des mensonges.
��Je sais, papa.
��Ne crois jamais un homme ou une femme politique, ajouta-t-il sans r�fl�chir. Ce sont tous des menteurs.
��Papa, tu as vu l�heure ? On ne pourrait pas parler de �a une autre fois ?
��Tu as raison. D�ailleurs, les parents ne devraient pas essayer de manipuler leurs enfants, m�me s�ils pensent que ce qu�ils disent est juste. Mais plut�t leur apprendre � penser par eux-m�mes. M�me si leurs enfants pensent diff�remment d�eux�
C��tait un bien long discours pour une heure aussi tardive.
��Tu ne me manipules pas, papa. �a s�appelle un �change, et je suis capable de penser toute seule.
Servaz se sentit tout � coup ridicule. Mais cela le fit sourire.
��Ma fille est merveilleuse, dit-il.
Elle rit doucement.
��Finalement, tu as l�air assez en forme.
��Je suis en pleine forme et il est 1�h�15 du matin. La vie est merveilleuse. Et ma fille aussi. Bonne nuit, ma fille. � demain.
��Bonne nuit, papa.
Il retourna sur le balcon. La lune brillait au-dessus du clocher de Saint-Sernin. Des �tudiants pass�rent dans la rue en chahutant. Cris, rires, une cavalcade, et les joyeux drilles se fondirent dans la nuit o� leurs rires tard�rent � s��teindre, tel un �cho lointain de sa jeunesse. Vers 2 heures, Servaz s��tendit sur son lit et s�endormit enfin.

Le lendemain, samedi 13 d�cembre, Servaz r�unit une partie de son groupe d�enqu�te pour faire le point sur le meurtre du SDF. Samira Cheung portait ce matin-l� de hautes chaussettes � rayures horizontales rouges et blanches, un short en cuir des plus moulants et des bottes � talons de douze centim�tres avec un tas de boucles m�talliques � l�arri�re. Servaz se fit la r�flexion qu�elle n�aurait m�me pas eu besoin de se d�guiser si elle avait d� infiltrer les milieux de la prostitution locale, puis il se dit que c��tait exactement le genre de r�flexion qu�auraient pu avoir Pujol et Simeoni, les deux beaufs de la brigade qui s�en �taient pris � son adjoint. Esp�randieu, de son c�t�, arborait un pull marin � rayures horizontales qui lui donnait un air encore plus juv�nile et pas du tout celui d�un flic. Pendant un instant de pure angoisse m�taphysique, Servaz se demanda s�il dirigeait un groupe d�enqu�te ou s�il avait �t� t�l�port� en fac de lettres. Samira comme Vincent avaient sorti leurs ordinateurs portables perso. Comme toujours, la gamine avait autour du cou son baladeur num�rique et Esp�randieu passait un doigt sur son iPhone � un gadget noir qui, aux yeux de Servaz, ressemblait � un gros t�l�phone cellulaire extra-plat comme s�il tournait les pages d�un livre. � sa demande, Samira souligna � nouveau l�un des points faibles de l�accusation : rien ne prouvait l�implication directe des trois jeunes gens dans la mort du SDF. L�autopsie avait �tabli que la victime �tait morte noy�e dans cinquante centim�tres d�eau apr�s avoir perdu connaissance, sans doute suite � une s�rie de coups, dont un tr�s violent port� � la t�te. Ce � sans doute � �tait des plus embarrassants. Car le sans-abri avait �galement un taux de 1,9 g d�alcool dans le sang au moment des faits. Servaz et Esp�randieu �taient parfaitement conscients que le rapport d�autopsie allait �tre exploit� par la d�fense pour tenter de requalifier les faits en � violences volontaires ayant entra�n� la mort sans intention de la donner �, voire m�me pour mettre en doute le fait que les coups port�s fussent � l�origine de la noyade, qui pouvait �tre imput�e � l�ivresse de la victime � mais ils avaient soigneusement �vit� d�aborder le sujet jusqu�� pr�sent.
��C�est du ressort du juge, trancha finalement Servaz. Cantonnez-vous dans vos rapports � ce que vous savez, pas � ce que vous supposez.

Ce m�me samedi, il consid�ra avec perplexit� la liste que lui tendait sa fille.
��Qu�est-ce que c�est ?
��Ma liste de cadeaux. Pour No�l.
��Tout �a ?
��C�est une liste, papa. Tu n�es pas oblig� de tout acheter, le china-t-elle.
Il la regarda. Son fin anneau d�argent �tait toujours en place sur sa l�vre inf�rieure, de m�me que le piercing couleur rubis � son sourcil gauche, mais une cinqui�me boucle �tait venue s�ajouter aux quatre autres sur son oreille gauche. Servaz eut une pens�e fugitive pour sa co�quipi�re dans l�enqu�te en cours. Il remarqua aussi que Margot s��tait cogn�e, car elle avait un bleu � la pommette droite. Puis il parcourut de nouveau la liste : un iPod, un cadre photonum�rique (il s�agissait d�un cadre o�, lui expliqua-t-elle, les photos stock�es en m�moire d�filaient sur un �cran), une console de jeu portable Nintendo DS Lite (avec le � programme d�entra�nement c�r�bral avanc� du docteur Kawashima �), un appareil photo compact (si possible dot� d�un capteur de sept m�gapixels, d�un zoom X3, d�un �cran 2,5 pouces et d�un stabilisateur d�images) et un ordinateur portable avec un �cran de 17 pouces (et, de pr�f�rence, un processeur Intel Centrino 2 Duo � 2 GHz, 2 Go de m�moire vive, un disque dur de 250 Go et un lecteur graveur de CD et de DVD). Elle avait h�sit� pour l�iPhone mais avait jug�, en fin de compte, que cela co�terait � un peu cher �. Servaz n�avait pas la moindre id�e du prix de ces objets ni de ce que signifiait, par exemple, � 2 Go de m�moire vive �. Mais il savait au moins une chose : il n�existait pas de technologie innocente. Dans ce monde technologique et interconnect�, les interstices de libert� et de pens�e authentiques se faisaient de plus en plus rares. � quoi correspondait cette fr�n�sie d�achats, cette fascination pour les gadgets les plus superflus ? Pourquoi un membre d�une tribu de Nouvelle-Guin�e lui paraissait-il d�sormais plus sain d�esprit et plus avis� que la plupart des gens qu�il c�toyait ? �tait-ce lui ou bien, comme le vieux philosophe dans son tonneau, contemplait-il un monde qui avait perdu la raison ? Il glissa la liste dans sa poche et l�embrassa sur le front.
��Je vais y r�fl�chir.
Le temps avait chang� en cours d�apr�s-midi. Il pleuvait, le vent soufflait fort et ils s��taient mis � l�abri sous un auvent de toile secou� par les rafales, devant l�une des nombreuses vitrines brillamment �clair�es du centre-ville. Les rues �taient pleines de monde, de voitures et de d�corations de No�l.
Quel temps faisait-il l�-haut ? se demanda-t-il soudain. Neigeait-il sur l�Institut ? Servaz imagina Julian Hirtmann dans sa cellule, d�pliant son grand corps pour regarder la neige tomber en silence devant sa fen�tre. Depuis la veille, depuis les r�v�lations du capitaine Ziegler dans la voiture, la pens�e du g�ant suisse ne l�avait pratiquement pas quitt�.
��Papa, tu m��coutes ?
��Oui, bien s�r.
��Tu n�oublieras pas ma liste, hein ?
Il la rassura sur ce point. Puis il lui proposa d�aller prendre un verre dans un caf�, place du Capitole. � sa grande surprise, elle demanda une bi�re. Jusqu�� pr�sent, elle commandait des Coca light. Servaz prit brutalement conscience que sa fille avait dix-sept ans et qu�il continuait � la regarder, malgr� l��vidence anatomique, comme si elle en avait cinq de moins. Peut-�tre �tait-ce � cause de cette myopie qu�il ne savait plus tr�s bien comment s�y prendre avec elle depuis quelque temps. Son regard tomba de nouveau sur le bleu � sa pommette. Il �pia sa fille un instant. Elle avait les yeux cern�s et elle les baissait sur son verre de bi�re avec un regard triste. Tout � coup, les questions afflu�rent. Qu�est-ce qui la rendait triste ? De qui attendait-elle un coup de fil � 1 heure du matin ? Qu�est-ce que c��tait que cet h�matome sur sa joue ? Des questions de flic, se dit-il. Non : des questions de p�re�
��Ce bleu, dit-il. Tu t�es fait �a comment ?
Elle leva les yeux.
��Quoi ?
��Ce bleu � ta pommette� �a vient d�o� ?
��Euh� je me suis cogn�e. Pourquoi ?
��Cogn�e o� ?
��C�est important ?
Le ton �tait cinglant. Il ne put s�emp�cher de rougir. C��tait plus facile d�interroger un suspect que sa propre fille.
��Non, dit-il.
��Maman dit que ton probl�me, c�est que tu vois le mal partout. D�formation professionnelle.
��Elle a peut-�tre raison.
Ce fut � son tour de baisser les yeux sur sa bi�re.
��Je me suis lev�e dans le noir pour aller pisser et je me suis pris une porte. �a te va comme r�ponse ?
Il la d�visagea en se demandant s�il devait la croire. C��tait une explication plausible, lui-m�me s��tait d�j� ouvert le front de cette fa�on, en pleine nuit. Cependant, il y avait quelque chose dans le ton et l�agressivit� de la r�ponse qui le mettait mal � l�aise. Ou bien se faisait-il des id�es ? Pourquoi voyait-il si clair en g�n�ral dans les personnes qu�il interrogeait, et pourquoi sa propre fille lui demeurait-elle si opaque ? Et, plus globalement, pourquoi �tait-il comme un poisson dans l�eau lorsqu�il enqu�tait et si inapte aux rapports humains ? Il savait ce qu�un psy aurait dit. Il lui aurait parl� de son enfance�
��Si on allait au cin�ma ? dit-il.

Ce soir-l�, apr�s avoir mis un plat cuisin� dans le micro-ondes et aval� un caf� (il s�aper�ut trop tard qu�il n�en avait plus et dut ressortir un vieux pot de caf� soluble p�rim�), il se replongea dans la biographie de Julian Alois Hirtmann. La nuit �tait tomb�e sur Toulouse. � l�ext�rieur, il ventait et il pleuvait mais dans son bureau r�gnait la musique de Gustav Mahler (Sixi�me Symphonie) montant du salon et une intense concentration favoris�e par l�heure tardive et la p�nombre que trouaient seulement une petite lampe de travail et l��cran lumineux de son PC. Servaz avait ressorti son carnet et il continuait de prendre des notes. Elles noircissaient d�j� plusieurs pages. Tandis que le son des violons s��levait du living-room, il se replongea dans la carri�re du tueur en s�rie. Le juge suisse ayant demand� une expertise psychiatrique pour �tablir sa responsabilit� p�nale, les experts d�sign�s avaient conclu, apr�s une longue s�rie d�entretiens, � � l�irresponsabilit� totale �, invoquant des crises d�lirantes, des hallucinations, l�usage intensif de stup�fiants ayant alt�r� le jugement et renforc� la schizophr�nie du sujet et une absence totale d�empathie � ce dernier point �tant incontestable, m�me pour Servaz. Selon les termes du rapport, leur patient n�avait pas � les moyens psychiques de contr�ler ses actes, ni le degr� de libert� int�rieure permettant de choisir et de d�cider �.
� en juger par les donn�es que Servaz put consulter sur certains sites suisses de psychiatrie l�gale, les experts d�sign�s avaient la nostalgie d�une m�thodologie scientifique laissant peu de place � l�interpr�tation personnelle : ils avaient soumis Hirtmann � une batterie de tests standardis�s, expliquant s��tre appuy�s sur le DSM-IV, le manuel statistique des d�sordres mentaux, et Servaz se demanda si Hirtmann ne connaissait pas ce manuel au moins aussi bien qu�eux au moment des tests.
Toutefois, reconnaissant la dangerosit� du sujet, ils avaient recommand� une mesure de s�ret� et le placement dans un �tablissement sp�cialis� � pour une dur�e ind�termin�e �. Hirtmann avait s�journ� dans deux h�pitaux psychiatriques helv�tes avant d�atterrir � l�Institut Wargnier. Il n��tait pas le seul pensionnaire de l�unit� A venu de l��tranger, car l�Institut, �tablissement unique en Europe, repr�sentait la premi�re tentative de prise en charge psychiatrique effectu�e dans le cadre d�un futur espace judiciaire europ�en. Servaz fron�a les sourcils en lisant ces mots : qu�est-ce que cela pouvait bien vouloir dire, alors que les justices europ�ennes affichaient de telles diff�rences en mati�re de lois, de dur�es des peines et de budgets, celui de la France �tant par habitant la moiti� de celui de l�Allemagne, des Pays-Bas ou m�me du Royaume-Uni ?
Se levant pour prendre une bi�re dans le frigo, il r�fl�chit : il y avait une contradiction �vidente entre la personnalit� socialement int�gr�e, professionnellement reconnue du Hirtmann d�crit par la presse et celle t�n�breuse, en proie � des fantasmes de meurtre incontr�l�s et � une jalousie pathologique, �tablie par les experts. Jekyll et Hyde ? Ou bien Hirtmann avait-il r�ussi, gr�ce � ses talents de manipulateur, � �chapper � la prison ? Servaz aurait volontiers pari� pour la seconde hypoth�se. Il �tait convaincu que, lorsqu�il �tait apparu pour la premi�re fois devant eux, le Suisse savait tr�s exactement comment il devait se comporter et ce qu�il devait dire aux experts. Cela voulait-il dire qu�eux-m�mes allaient �tre confront�s � un acteur et � un manipulateur hors pair ? Comment le percer � jour ? Le psychologue envoy� par la gendarmerie en serait-il capable quand trois experts suisses s��taient fait rouler dans la farine ?
Servaz se demanda ensuite quel raisonnement pouvait bien mener d�Hirtmann � Lombard. Le seul lien �vident �tait la g�ographie. Hirtmann s�en �tait-il pris au cheval par hasard ? L�id�e lui �tait-elle venue en passant devant le centre �questre ? Le haras se trouvait � l��cart des principales voies de communication de la vall�e. Hirtmann n�avait aucune raison de se trouver l�. Et si c��tait lui qui avait tu� le cheval, pourquoi les chiens n�avaient-ils pas senti sa pr�sence ? Et pourquoi n�en avait-il pas profit� pour s�enfuir ? Comment avait-il d�jou� les syst�mes de s�curit� de l�Institut ? Chaque question en entra�nait une nouvelle.
Soudain, Servaz pensa � quelque chose de diff�rent : sa fille avait les yeux cern�s et un regard triste. Pourquoi ? Pourquoi avait-elle l�air si triste et si fatigu�e ? Elle avait r�pondu au t�l�phone � 1 heure du matin. De qui attendait-elle un coup de fil ? Et ce bleu � la pommette : les explications de Margot �taient loin de l�avoir convaincu. Il en parlerait � sa m�re.
Servaz continua � fouiller l�existence de Julian Hirtmann jusqu�au petit matin. Quand il alla s�allonger, ce dimanche 14 d�cembre, ce fut avec l�impression d�avoir entre les mains les pi�ces de deux puzzles diff�rents : aucune ne s�embo�tait.
Sa fille avait les yeux cern�s et un regard triste. Et elle avait un bleu � la pommette. Qu�est-ce que cela signifiait ?

Ce soir-l�, Diane Berg pensait � ses parents. Son p�re �tait un homme secret, un bourgeois, un calviniste rigide et distant tel que la Suisse en produisait avec la m�me facilit� qu�elle fabriquait du chocolat et des coffres-forts. Sa m�re vivait dans un monde � elle, un monde secret et imaginaire o� elle entendait la musique des anges et dont elle �tait le centre et la raison d��tre � son humeur �voluant en permanence entre l�euphorie et la d�pression. Une m�re bien trop occup�e d�elle-m�me pour prodiguer � ses enfants autre chose qu�une affection au compte-gouttes, et Diane avait tr�s t�t appris que le monde bizarre de ses parents n��tait pas le sien.
Elle avait fait sa premi�re fugue � quatorze ans. Elle n��tait pas all�e bien loin. La police genevoise l�avait ramen�e chez elle apr�s qu�elle eut �t� prise la main dans le sac en train de voler un CD de Led Zeppelin en compagnie d�un gar�on de son �ge rencontr� deux heures auparavant. Dans un tel environnement harmonieux la r�volte �tait in�vitable et Diane �tait pass�e par des phases � grunge �, � n�o-punk �, � gothique � avant de se diriger vers la fac de psychologie o� elle avait appris � se conna�tre elle-m�me et � conna�tre ses parents � d�faut de les comprendre.
La rencontre avec Spitzner avait �t� d�terminante. Diane n�avait pas eu beaucoup d�amants avant lui, m�me si, ext�rieurement, elle donnait l�impression d��tre une jeune femme s�re d�elle et entreprenante. Mais pas pour Spitzner. Lui l�avait tr�s vite perc�e � jour. D�s le d�part, elle avait soup�onn� qu�il n�en �tait pas � sa premi�re conqu�te parmi ses �tudiantes, ce qu�il avait lui-m�me confirm�, mais elle s�en foutait. Tout comme elle se moquait de la diff�rence d��ge et du fait que Spitzner f�t mari� et p�re de sept enfants. Si elle avait d� exercer ses talents de psychologue sur son propre cas, elle aurait vu dans leur relation un pur clich� : Pierre Spitzner repr�sentait tout ce que ses parents n��taient pas. Et tout ce qu�ils d�testaient.
Une fois, elle s�en souvenait, ils avaient eu une longue conversation tr�s s�rieuse.
��Je ne suis pas ton p�re, avait-il dit � la fin. Ni ta m�re. N�exige pas de moi certaines choses que je ne pourrai jamais te donner.
Il �tait allong� sur le canap� du petit studio de c�libataire que l�universit� mettait � sa disposition, un verre de Jack Daniel�s � la main, mal ras�, hirsute et torse nu, exhibant avec une certaine vanit� son corps remarquablement ferme pour un homme de son �ge.
��Comme quoi, par exemple ?
��La fid�lit�.
��Tu couches avec d�autres femmes en ce moment ?
��Oui, ma femme.
��Je veux dire : avec d�autres.
��Non, pas en ce moment. Satisfaite ?
��Je m�en fous.
��Mensonge.
��Bon d�accord, je ne m�en fous pas.
��Moi, je me fous de savoir avec qui tu couches, avait-il r�pliqu�.
Mais il y avait une chose que ni lui ni personne n�avait rep�r�e : l�habitude des portes closes, des pi�ces o� il �tait � interdit de p�n�trer � et des secrets maternels avait d�velopp� chez Diane une curiosit� qui allait bien au-del� de la norme. Une curiosit� qui la servait dans son m�tier mais qui lui avait parfois valu de se fourrer dans des situations inconfortables. Diane �mergea de ses pens�es et regarda la lune glisser derri�re les nuages qui s�effilochaient comme de la gaze. L�astre r�apparut quelques secondes plus tard dans une nouvelle trou�e, puis disparut de nouveau. Pr�s de sa fen�tre, la branche d�un sapin floqu� de neige sembla un instant phosphorescente sous le lait blanc tombant du ciel � puis tout retomba dans l�obscurit�.
Elle se d�tourna de la fen�tre �troite et profonde. Les b�tonnets rouges de son radio-r�veil brillaient dans la p�nombre. 0�h�25. Rien ne bougeait. Il y avait bien un ou deux gardes �veill�s � l��tage, elle le savait, mais ils �taient probablement en train de regarder la t�l�, avachis dans leurs fauteuils, � l�autre extr�mit� du b�timent.
Dans cette partie de l�Institut r�gnaient le silence et le sommeil.
Mais pas pour tout le monde�
Elle se d�pla�a vers la porte de sa chambre. Parce qu�il y avait un espace de quelques millim�tres sous le battant, elle avait �teint la lumi�re. Une caresse d�air glac� fr�la ses pieds nus et elle se mit aussit�t � frissonner. � cause du froid mais aussi de l�adr�naline qui courait dans ses veines. Quelque chose avait r�veill� sa curiosit�.
Minuit trente�
Le bruit fut si faible qu�elle faillit ne pas l�entendre.
Comme la nuit pr�c�dente. Comme les autres nuits.
Une porte qu�on ouvre. Tr�s lentement. Puis plus rien. Quelqu�un qui ne voulait pas qu�on le surprenne.
De nouveau le silence.
La personne guettait � comme elle.
Le d�clic d�un interrupteur, puis un rai de lumi�re sous sa porte. Des pas dans le couloir. Si �touff�s qu�ils �taient presque noy�s par les battements de son c�ur. Une ombre barra un instant la lumi�re qui filtrait sous la porte. Elle h�sita. Puis elle se d�cida brusquement et l�ouvrit. Trop tard. L�ombre avait disparu.
Le silence retomba, la lumi�re s��teignit.
Elle s�assit au bord du lit, dans l�obscurit�, frissonnante dans son pyjama d�hiver et son peignoir � capuche. Une fois de plus, elle se demanda qui pouvait se promener toutes les nuits dans l�Institut. Et surtout pour quoi faire ? De toute �vidence, une chose qui devait rester discr�te � car la personne prenait beaucoup de pr�cautions pour ne pas �tre entendue.
La premi�re nuit, Diane s��tait dit que c��tait un des aides-soignants ou bien une infirmi�re qui avait une petite fringale et qui ne voulait pas qu�on sache qu�il ou elle s�empiffrait en cachette. Mais l�insomnie l�avait tenue �veill�e et la lumi�re du couloir ne s��tait rallum�e que deux heures plus tard. La nuit suivante, �puis�e, elle s��tait endormie. Mais la nuit derni�re, rebelote l�insomnie �tait de retour, et avec elle l�infime grincement de porte, la lumi�re dans le couloir et l�ombre glissant furtivement vers l�escalier.
Vaincue par la fatigue, elle s��tait cependant endormie avant son retour. Elle se glissa sous l��dredon et contempla sa petite chambre glaciale de douze m�tres carr�s avec salle d�eau et WC dans le rectangle p�le de la fen�tre. Il fallait qu�elle dorme. Demain dimanche, elle aurait quartier libre. Elle en profiterait pour r�viser ses notes, puis descendrait � Saint-Martin. Mais lundi serait une journ�e d�cisive, le Dr Xavier le lui avait annonc� : lundi, il l�emm�nerait visiter l�unit� A�
Il fallait qu�elle dorme.
Quatre jours� Elle avait pass� quatre jours � l�Institut et il lui semblait que, dans ce laps de temps, ses sens s��taient aiguis�s. �tait-il possible de changer en si peu de temps ? Si oui, qu�en serait-il dans un an, lorsqu�elle quitterait cet endroit pour rentrer chez elle ? Elle se morig�na. Elle devait cesser de penser � �a. Elle �tait ici pour de nombreux mois.
Elle n�arrivait toujours pas � comprendre comment on avait pu enfermer des fous criminels dans un endroit pareil. Ce lieu �tait de loin le plus sinistre et le plus insolite qu�elle e�t connu.
Mais c�est chez toi pour un an ma vieille.
� cette pens�e, toute envie de dormir s�envola.
Elle s�assit � la t�te du lit et alluma sa lampe de chevet. Puis elle brancha son ordinateur, l�ouvrit et attendit qu�il se mette en route pour consulter sa messagerie. Par chance, l�Institut �tait connect� � Internet et �quip� de bornes Wi-Fi.
[Pas de nouveaux mails.]

Elle �prouva un sentiment mitig�. S��tait-elle vraiment attendue � ce qu�il lui �crive ? Apr�s ce qui s��tait pass� ? C��tait elle qui avait pris la d�cision d�arr�ter, m�me si cette d�cision l�avait d�chir�e. Il l�avait accept�e avec son sto�cisme habituel et elle s��tait sentie bless�e. Elle avait �t� surprise par la profondeur de sa propre d�tresse.
Elle h�sita avant de pianoter sur son clavier.
Elle savait qu�il ne comprendrait pas son silence. Elle avait promis de lui donner des d�tails et de lui �crire rapidement. Comme tous les sp�cialistes de psychiatrie l�gale, Pierre Spitzner br�lait de curiosit� pour tout ce qui touchait � l�Institut Wargnier. Quand il avait appris que la candidature de Diane �tait accept�e, il y avait vu non seulement une chance pour elle, mais aussi une occasion pour lui d�en apprendre plus sur cet endroit autour duquel couraient tant de rumeurs.
Elle tapa les premiers mots :
Cher Pierre,
Je vais bien. Cet endroit�

Sa main s�immobilisa.
Une image venait de surgir� Un flash net et coupant comme de la glace�

La grande maison de Spitzner surplombant le lac, la chambre dans la p�nombre, le silence de la maison vide. Pierre et elle dans le grand lit. Au d�part, ils �taient juste venus prendre un dossier qu�il avait oubli�. Son �pouse �tait � l�a�roport, attendant son avion pour Paris, o� elle devait donner une conf�rence intitul�e Personnages & Points de vue (la femme de Spitzner �tait l�auteur d�une dizaine de romans policiers complexes et sanglants � forte connotation sexuelle qui avaient remport� un certain succ�s). Pierre en avait profit� pour lui faire visiter la maison. Arriv�s devant la chambre du couple, il avait ouvert la porte et pris Diane par la main. Elle avait d�abord refus� de faire l�amour dans ce lieu, mais il avait insist� avec cet air enfantin qui la bouleversait et qui rompait ses digues. Il avait aussi insist� pour que Diane passe les sous-v�tements de son �pouse. Des sous-v�tements achet�s dans les boutiques les plus ch�res de Gen�ve� Diane avait h�sit�. Mais l�atmosph�re transgressive, la saveur d�interdit exer�aient sur elle une attraction bien trop forte pour qu�elle �cout�t longtemps ses scrupules. Elle avait constat� qu�elle avait les m�mes mensurations que l��pouse de son amant. Elle �tait sous lui, les yeux clos, leurs deux corps parfaitement accord�s et soud�s, le visage �carlate de Pierre au-dessus d�elle, lorsque la voix, d�tach�e, s�che, cassante, s��tait �lev�e depuis le seuil de la pi�ce :
��Emm�ne ta pute hors d�ici.

Elle referma l�ordinateur, toute envie d��crire envol�e. Elle tourna la t�te pour �teindre. Et eut une secousse. L�ombre �tait sous sa porte� Immobile� Elle retint sa respiration, incapable de faire le moindre mouvement. Puis la curiosit� et l�irritation reprirent le dessus et elle bondit en direction de la porte.
Mais l�ombre avait de nouveau disparu.
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Le dimanche 14 d�cembre, � 7�h�45 du matin, Damien Ryck, dit Rico, vingt-huit ans, quitta son domicile pour une course solitaire dans la montagne. C��tait un jour gris et il savait d�j� que le soleil n�appara�trait pas ce jour-l�. D�s le r�veil, il s��tait avanc� sur la grande terrasse de sa maison et il avait constat� qu�un �pais brouillard noyait les toits et les rues de Saint-Martin ; au-dessus de la ville, des nuages enroulaient leurs fuligineuses arabesques autour des sommets.
En raison de la m�t�o, il opta pour une simple balade d�grisante, suivant un itin�raire qu�il connaissait par c�ur. La veille, ou plus pr�cis�ment quelques heures plus t�t, il �tait rentr� chez lui en titubant apr�s une f�te arros�e chez des amis au cours de laquelle il avait fum� plusieurs joints, et s��tait couch� tout habill�. Au r�veil, apr�s une douche, un bol de caf� noir et un nouveau joint fum� sur la terrasse, il avait estim� que l�air pur des hauteurs lui ferait le plus grand bien. Rico avait l�intention d�achever, un peu plus tard dans la matin�e, l�encrage d�une planche � une t�che d�licate qui demandait une main ferme.
Rico �tait auteur de bandes dessin�es.
Un m�tier merveilleux qui lui permettait de travailler � domicile et de vivre de sa passion. Ses BD en noir et blanc, tr�s sombres, �taient appr�ci�es des connaisseurs et sa notori�t� grandissait dans le petit monde de la BD ind�pendante. Amateur de ski hors piste, d�alpinisme, de VTT, de parapente et grand voyageur, il avait trouv� en Saint-Martin un lieu id�al pour poser ses valises. Son m�tier et les moyens modernes de communication lui permettaient de vivre loin de Paris o� se trouvait le si�ge des �ditions d�Enfer et o� il se rendait une demi-douzaine de fois par an. Au d�but, les habitants de Saint-Martin avaient eu un peu de mal � s�habituer � son look d�altermondialiste caricatural, avec ses dreadlocks noir et jaune, son bandana et son poncho orange, ses nombreux piercings et sa barbiche rose. L��t� venu, ils pouvaient �galement admirer la dizaine de tatouages qui couvraient son corps quasi anorexique : �paules, bras, dos, cou, mollets, cuisses � de v�ritables �uvres d�art en trois couleurs qui d�bordaient de partout de ses shorts et de ses d�bardeurs. Pourtant, Rico gagnait � �tre connu : non seulement c��tait un dessinateur talentueux, mais c��tait aussi un type charmant, dot� d�un humour pince-sans-rire, et d�une extr�me gentillesse avec le voisinage, les enfants et les personnes �g�es.
Ce matin-l�, Rico enfila ses chaussures sp�ciales pour la course en pleine nature, coiffa un bonnet � oreilles comme en portent les paysans des hauts plateaux andins sur les �couteurs de son baladeur num�rique et s��lan�a au petit trot vers le GR, qui commen�ait juste apr�s le supermarch�, � deux cents m�tres de chez lui.
Le brouillard ne s��tait pas lev�. Sur le parking d�sert du supermarch�, il d�rivait autour des rang�es de Caddie abandonn�. Une fois sur le sentier, Rico allongea sa foul�e. Derri�re lui, les cloches de l��glise sonn�rent 8 heures. Il lui sembla que leurs voix lui parvenaient � travers plusieurs couches d�ouate.
Il devait prendre garde � ne pas se tordre les chevilles sur le sol in�gal jonch� de racines et de grosses pierres. Deux kilom�tres de faux plat dans le fracas du torrent qu�il traversa et retraversa sur de solides petits ponts en dosses de sapin � puis la pente s�accentua et il sentit ses jarrets se tendre sous l�effort. La brume s��tait un peu dissip�e. Il aper�ut le pont m�tallique qui enjambait le torrent un peu plus haut, l� o� ce dernier se pr�cipitait en un bouillon rugissant. La partie la plus ardue du parcours. Une fois l�-haut, le terrain redeviendrait presque plat. En levant la t�te et en dosant son effort, il constata que quelque chose pendait sous le pont. Un sac ou un objet volumineux, accroch� au tablier m�tallique.
Il baissa la t�te pour avaler les derniers lacets avant de la relever en arrivant � hauteur du pont. Son c�ur �tait mont� � cent cinquante. Mais, lorsqu�il leva les yeux, son c�ur explosa : ce n��tait pas un sac qui pendait sous le pont � mais un corps ! Rico se figea. L��motion violente jointe � la mont�e lui avaient coup� le souffle. La bouche grande ouverte, il fixa le corps en cherchant sa respiration ; il fit les derniers m�tres en marchant, les mains sur les hanches.
BORDEL, c�est quoi ce truc ?
Dans un premier temps, Rico eut du mal � comprendre ce qu�il voyait. Il se demanda s�il n��tait pas victime d�une hallucination, due peut-�tre aux exc�s de la nuit, mais il sut aussit�t que ce n��tait pas une vision. C��tait trop r�el, trop� terrifiant. Rien � voir avec les films d�horreur qu�il affectionnait. Ce qu�il avait sous les yeux, c��tait un homme� un homme mort, nu et pendu � un pont !
PUTAIN DE MERDE !!!
Un froid polaire s�insinua dans ses veines.
Il jeta un coup d��il autour de lui et un frisson glac� courut le long de sa colonne vert�brale. L�homme n��tait pas mort tout seul, il ne s��tait pas suicid� : en plus de la sangle qui lui serrait la gorge, plusieurs autres sangles le reliaient � la structure m�tallique du pont et, sur sa t�te, quelqu�un avait mis� une capuche� Une capuche en tissu imperm�able noir qui lui cachait le visage, prolong�e par une cape qui lui pendait dans le dos.
PUTAIN ! PUTAIN ! PUTAIN !
La panique le submergea. Il n�avait jamais rien vu de semblable. Et ce qu�il voyait faisait gicler dans ses veines le venin de la peur. Il �tait seul dans la montagne, � quatre kilom�tres de toute habitation, et il n�y avait qu�un seul chemin pour arriver jusqu�ici � celui qu�il avait emprunt�.
Tout comme l�assassin l�avait fait�
Il se demanda si le meurtre venait d�avoir lieu. En d�autres termes, si le meurtrier n��tait pas encore dans le secteur. Rico fouilla avec appr�hension les rochers et la brume du regard. Puis il prit deux profondes respirations et tourna les talons. Deux secondes plus tard, il d�valait le sentier en direction de Saint-Martin.

Servaz n�avait jamais �t� tr�s sportif. � la v�rit�, il d�testait le sport. Sous toutes ses formes. Dans les stades comme � la t�l�. Il d�testait assister � une manifestation sportive comme il d�testait faire du sport lui-m�me. L�une des raisons pour lesquelles il n�avait pas de t�l� �tait qu�on y diffusait trop de sport � son go�t et, de plus en plus, � n�importe quelle heure du jour et de la nuit.
Autrefois, c�est-�-dire pendant les quinze ann�es de son mariage, il s��tait pourtant astreint � une activit� physique minimale, � savoir trente-cinq minutes, pas une de plus, de course � pied le dimanche. Malgr� ou gr�ce � cela, il n�avait pas pris le moindre kilo depuis l��ge de dix-huit ans, et il achetait toujours les m�mes pantalons. Il connaissait l�origine de ce prodige : il avait les g�nes de son p�re, lequel �tait rest� mince et fringant comme un l�vrier toute sa vie, sauf � la fin, lorsque la boisson et la d�pression l�avaient rendu presque squelettique.
Mais depuis son divorce, Servaz avait cess� toute activit� ressemblant de pr�s ou de loin � de l�exercice.
S�il avait tout � coup r�solu de s�y remettre, en ce dimanche matin, c��tait � cause d�une remarque que Margot avait faite, la veille : � Papa, j�ai d�cid� qu�on allait passer les vacances d��t� ensemble. Tous les deux. En t�te � t�te. Tr�s loin de Toulouse. � Elle lui avait parl� de la Croatie, de ses criques, de ses �les montagneuses, de ses monuments et de son soleil. Elle voulait des vacances � la fois ludiques et sportives : c�est-�-dire course � pied et nage le matin, farniente et visite des monuments l�apr�s-midi, et le soir il l�emm�nerait danser ou se promener sur le bord de mer. Le programme �tait d�j� �tabli. Autrement dit, Servaz avait int�r�t � �tre en forme.
Par cons�quent, il avait enfil� un vieux short et un T-shirt informes, chauss� des baskets et il s��tait �lanc� sur les berges de la Garonne. Le temps �tait gris, il y avait un peu de brume. Lui qui, d�ordinaire, ne mettait jamais le nez dehors avant midi quand il n��tait pas en service r�alisa qu�il flottait sur la ville rose une atmosph�re �tonnamment paisible comme si, le dimanche matin, m�me les salauds et les imb�ciles faisaient rel�che.
Tout en courant � une allure mod�r�ment �lev�e, il repensa � ce qu�avait dit sa fille. Tr�s loin de Toulouse� Pourquoi tr�s loin de Toulouse ? Il revit encore une fois son air triste et fatigu� et son inqui�tude se r�veilla. Y avait-il quelque chose � Toulouse � quoi elle voulait �chapper ? Quelque chose ou quelqu�un ? Il repensa au bleu sur sa pommette et, tout � coup, il fut pris d�un mauvais pressentiment.
La seconde d�apr�s, sa poitrine le l�cha�
Il �tait parti beaucoup trop vite.
Il s�arr�ta, le souffle court, les mains sur les genoux, les poumons en feu. Son T-shirt �tait tremp� de sueur. Servaz consulta sa montre. Dix minutes ! Il avait tenu dix minutes ! Lui qui avait l�impression d�avoir couru pendant une demi-heure ! Bon sang, il �tait �reint� ! Quarante ans � peine et je me tra�ne comme un vieillard ! se lamenta-t-il au moment o� son t�l�phone vibrait au fond de son short.
��Servaz, �ructa-t-il.
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda Cathy d�Humi�res. Vous ne vous sentez pas bien ?
��Je faisais du sport, aboya-t-il.
��J�ai l�impression que vous en avez besoin, en effet. D�sol�e de vous d�ranger un dimanche. Mais il y a du nouveau. Cette fois, j�en ai peur, il ne s�agit pas d�un cheval.
��Comment �a ?
��Il y a un mort, � Saint-Martin.
Il se redressa.
��Un� mort� ? (Il cherchait toujours sa respiration.) Quel genre de mort ? On conna�t� son identit� ?
��Pas encore.
��Pas de papiers sur lui ?
��Non. Il �tait nu � � part ses bottes et un K-Way noir.
Servaz eut l�impression d�avoir re�u un coup de sabot de jument. Il �couta d�Humi�res lui exposer ce qu�elle savait : le jeune homme parti faire le tour du lac, le pont m�tallique au-dessus du torrent, le corps pendu en dessous�
��S�il �tait pendu � un pont, c�est peut-�tre un suicide, hasarda-t-il sans conviction � car qui voudrait faire sa sortie dans une tenue aussi ridicule ?
��D�apr�s les premi�res constatations, il s�agirait plut�t d�un meurtre. Je n�ai pas plus de d�tails. J�aimerais que vous me rejoigniez sur place.
Servaz sentit une main glac�e lui caresser la nuque. Ce qu�il redoutait �tait arriv�. D�abord l�ADN d�Hirtmann � et maintenant �a. Qu�est-ce que �a signifiait ? �tait-ce le d�but d�une s�rie ? Cette fois, il �tait impossible que le Suisse f�t parvenu � quitter l�Institut. Dans ce cas, qui avait tu� l�homme sous le pont ?
��D�accord, r�pondit-il, je pr�viens Esp�randieu.
Elle lui dit o� se rendre puis elle raccrocha. Il y avait un banc � proximit�, Servaz s�y assit. Il se trouvait dans le parc de la Prairie aux Filtres, dont les pelouses descendaient en pente douce vers la Garonne, au pied du Pont-Neuf. De nombreux joggeurs couraient le long du fleuve.
��Esp�randieu, dit Esp�randieu.
��On a un mort, � Saint-Martin.
Il y eut un silence. Puis Servaz entendit la voix d�Esp�randieu qui parlait � quelqu�un. Elle �tait �touff�e par la main de son adjoint sur le t�l�phone. Il se demanda si celui-ci �tait encore au lit avec Charl�ne.
��D�accord, je me pr�pare.
��Je passe te prendre dans vingt minutes.
Puis il r�fl�chit, mais trop tard, que c��tait impossible : il avait mis dix minutes pour arriver jusque-l� en courant et, dans son �tat, il �tait incapable de refaire le chemin en sens inverse aussi rapidement. Il rappela Esp�randieu.
��Oui ?
��Prends ton temps. Je ne serai pas l� avant une bonne demi-heure.
��Tu n�es pas chez toi ? demanda Esp�randieu, surpris.
��Je faisais du sport.
��Du sport ? Quel genre de sport ?
Le ton t�moignait de l�incr�dulit� de son adjoint.
��De la course � pied.
��Toi, tu fais de la course � pied ?
��C��tait ma premi�re s�ance, se justifia Servaz, agac�.
Il devina qu�Esp�randieu souriait au bout du fil. Peut-�tre m�me que Charl�ne Esp�randieu souriait elle aussi, �tendue � c�t� de son mari. Est-ce qu�il leur arrivait de se moquer de lui, de ses mani�res de divorc�, quand ils �taient seuls ? D�un autre c�t�, il �tait certain d�une chose : Vincent l�admirait. Il s��tait montr� absurdement fier quand Servaz avait accept� d��tre le parrain de son prochain enfant.
Il rejoignit sa voiture gar�e sur le parking du cours Dillon handicap� par un point de c�t� plant� dans son flanc comme un clou. Une fois � l�appartement, il se doucha, se rasa et se changea. Puis il repartit en direction de la banlieue.
Un pavillon neuf pr�c�d� par une pelouse sans cl�ture et une all�e semi-circulaire goudronn�e menant au garage et � l�entr�e, � l�am�ricaine. Servaz descendit de voiture. Un voisin perch� en haut d�une �chelle installait un p�re No�l au bord de son toit ; des enfants jouaient au ballon un peu plus loin dans la rue ; un couple dans la cinquantaine passa en courant sur le trottoir, grands et minces, v�tus de justaucorps fluo. Servaz remonta l�all�e et sonna.
Il tourna la t�te pour suivre les dangereuses �volutions du voisin qui se d�battait avec son p�re No�l et ses guirlandes au sommet de l��chelle.
Quand il la tourna � nouveau, il faillit sursauter : Charl�ne Esp�randieu avait ouvert la porte sans faire de bruit et elle se tenait devant lui en souriant. Elle portait un gilet � capuche en maille claire ouvert sur un T-shirt lilas et un jean de grossesse. Elle �tait pieds nus. Impossible d�ignorer son ventre rond. Et sa beaut�. Tout en Charl�ne Esp�randieu n��tait que l�g�ret�, esprit et finesse. C��tait comme si m�me sa grossesse ne parvenait pas � l�alourdir, � lui �ter ses ailes d�artiste et son humour. Charl�ne dirigeait une galerie d�art dans le centre de Toulouse ; Servaz avait �t� invit� � quelques vernissages et il avait d�couvert sur les murs blancs des �uvres �tranges, d�rangeantes et parfois fascinantes. L�espace d�un instant, il resta l� sans bouger. Puis il se ressaisit et lui sourit, de ce sourire qui lui rendait hommage.
��Entre. Vincent finit de se pr�parer. Tu veux un caf� ?
Il se rendit compte qu�il n�avait toujours rien aval� depuis qu�il s��tait lev�. Il la suivit dans la cuisine.
��Vincent m�a dit que tu t��tais mis au sport, dit-elle en poussant une tasse devant lui.
Le ton badin ne lui �chappa pas. Il lui fut reconnaissant de d�tendre l�atmosph�re.
��Ce n��tait qu�une tentative. Assez pitoyable, je dois dire.
��Pers�v�re. Ne renonce pas.
��Labor omnia vincit improbus. � Un travail opini�tre vient � bout de tout �, traduisit-il en hochant la t�te.
Elle sourit.
��Vincent m�a dit que tu faisais souvent des citations latines.
��C�est un petit truc pour obtenir l�attention dans les moments importants.
Un instant, il fut tent� de lui parler de son p�re. Il n�en avait jamais parl� � personne mais, s�il y avait quelqu�un � qui il aurait pu se confier, c��tait elle : il l�avait senti d�s le premier soir, lorsqu�elle l�avait soumis � un v�ritable interrogatoire � mais un interrogatoire amical et m�me tendre, par moments. Elle approuva d�un hochement de t�te avant de d�clarer :
��Vincent a beaucoup d�admiration pour toi. Je m�aper�ois qu�il essaie parfois de te copier, d�agir ou de r�pondre comme il pense que tu agirais ou r�pondrais. Au d�but, je ne comprenais pas d�o� venaient ces changements chez lui ; c�est en t�observant que j�ai compris.
��J�esp�re qu�il ne copiera que les bons c�t�s.
��Je l�esp�re aussi.
Il garda le silence. Esp�randieu fit irruption dans la cuisine en enfilant un blouson argent� que Servaz ne fut pas loin de trouver d�plac� pour la circonstance.
��Je suis pr�t ! (Il posa une main sur le ventre rond de sa femme.) Prends soin de vous deux.
��Combien de mois ? demanda Servaz dans la voiture.
��Sept. Pr�pare-toi � �tre parrain. Si tu me r�sumais ce qui s�est pass� ?
Servaz lui dit le peu qu�il savait.

Une heure trente plus tard, ils se garaient sur le parking du supermarch� envahi par les v�hicules de gendarmerie, les deux-roues et les badauds. D�une mani�re ou d�une autre, l�information avait filtr�. La brume s��tait un peu lev�e, elle ne formait plus qu�un voile diaphane � comme s�ils regardaient le d�cor � travers une vitre embu�e. Servaz vit plusieurs v�hicules de presse, dont un de la t�l�vision r�gionale. Les journalistes et les curieux s��taient mass�s au bas de la rampe en b�ton ; � mi-hauteur, le ruban jaune de la gendarmerie leur interdisait d�aller plus loin. Servaz sortit sa carte et souleva le ruban. Un des plantons leur indiqua le sentier. Ils laiss�rent l�agitation derri�re eux et remont�rent le sentier en silence, de plus en plus tendus. Ils ne rencontr�rent personne jusqu�aux premiers lacets � mais le brouillard s��paissit � mesure qu�ils avan�aient. Il �tait froid et humide comme un gant mouill�.
� mi-c�te, Servaz sentit son point de c�t� ressurgir. Il ralentit pour reprendre son souffle avant d�attaquer le dernier virage et leva la t�te. Il aper�ut de nombreuses silhouettes qui allaient et venaient dans la brume au-dessus d�eux. Et un grand halo de lumi�re blanche � comme si un camion �tait gar� l�-haut dans le brouillard, tous ses phares allum�s.
Il gravit les cent derniers m�tres avec le sentiment croissant que le tueur avait choisi son d�cor. Comme la premi�re fois.
Il ne laissait rien au hasard.
Il connaissait la r�gion.
�a ne colle pas, se dit-il. Hirtmann �tait-il d�j� venu ici avant d��tre transf�r� � l�Institut ? Se pouvait-il qu�il conn�t la r�gion ? Autant de questions auxquelles il allait leur falloir r�pondre. Il se souvint de ce qu�il avait imm�diatement pens� quand d�Humi�res lui avait t�l�phon� : il �tait impossible, cette fois, qu�Hirtmann e�t quitt� l�Institut. Dans ce cas, qui avait tu� l�homme sous le pont ?
� travers la brume, Servaz reconnut les capitaines Ziegler et Maillard. Ziegler �tait en grande conversation avec un petit homme bronz�, � la crini�re blanche et l�onine, que Servaz se souvint d�avoir d�j� vu. Puis cela lui revint : Chaperon, le maire de Saint-Martin � il �tait pr�sent � la centrale. La gendarme dit deux mots au maire puis elle se dirigea vers eux. Servaz la pr�senta � Esp�randieu. Elle leur montra le pont d�acier sous lequel on devinait une vague silhouette dans le halo de lumi�re blanche.
��C�est atroce ! cria-t-elle par-dessus le vacarme de l�eau qui d�ferlait.
��Qu�est-ce qu�on sait ? cria-t-il � son tour.
La gendarme d�signa un jeune homme v�tu d�un poncho orange assis sur une pierre, puis elle lui r�suma la situation : le jeune homme qui faisait son jogging, le corps sous le pont, le capitaine Maillard qui avait boucl� le p�rim�tre et confisqu� le portable du seul t�moin et, malgr� cela, l�information qui avait filtr� jusqu�� la presse.
��Qu�est-ce que le maire fait ici ? voulut savoir Servaz.
��Nous lui avons demand� de venir pour identifier le corps, au cas o� il s�agirait d�un de ses administr�s. C�est peut-�tre lui qui a inform� la presse. Les politiciens ont toujours besoin des journalistes � m�me les petits.
Elle fit demi-tour et prit la direction de la sc�ne de crime.
��On a sans doute identifi� la victime. D�apr�s le maire et Maillard, il s�agirait d�un certain Grimm, pharmacien � Saint-Martin. Selon Maillard, sa femme a appel� la gendarmerie pour signaler sa disparition.
��Sa disparition ?
��D�apr�s elle, son mari est parti hier pour sa soir�e poker du samedi et il aurait d� rentrer vers minuit. Elle a appel� pour dire qu�il n��tait pas rentr� et qu�elle n�avait aucune nouvelle.
��� quelle heure ?
��8 heures. Quand elle s�est r�veill�e, ce matin, elle s�est �tonn�e de ne pas le trouver dans la maison et son lit �tait froid.
��Son lit ?
��Ils faisaient chambre � part, confirma-t-elle.
Ils approchaient. Servaz se pr�para. De puissants projecteurs �taient allum�s de chaque c�t� du pont. La brume qui passait devant eux �voquait la fum�e des canons sur un champ de bataille. Dans la lueur aveuglante des projecteurs, tout �tait vapeurs, brumes, �cume. Le torrent lui-m�me fumait, tout comme les rochers � qui avaient le tranchant et le luisant d�armes blanches. Servaz s�avan�a. Le grondement de l�eau emplissait ses oreilles et se m�lait � celui de son sang.
Le corps �tait nu.
Gras.
Blanc.
� cause de l�humidit�, sa peau luisait comme si elle �tait huil�e dans le halo aveuglant des projecteurs. Sa premi�re pens�e fut que le pharmacien �tait gros � tr�s gros m�me. Il eut d�abord l�attention attir�e par le nid de poils noirs et le sexe minuscule, recroquevill� entre les cuisses massives, o� l�on distinguait des plis de graisse. Puis son regard remonta le long du torse bomb�, blanc, glabre, plein de plis de graisse lui aussi, comme les cuisses, jusqu�� la gorge serr�e par une sangle si profond�ment enfonc�e dans la chair qu�elle y disparaissait presque. Et, pour finir, la capuche rabattue sur le visage et la grande cape noire imperm�able dans le dos.
��Pourquoi mettre un K-Way sur la t�te de sa victime et la pendre ensuite � poil ? dit Esp�randieu d�une voix alt�r�e, � la fois rauque et aigu�.
��Parce que le K-Way a une signification, r�pondit Servaz. Tout comme la nudit�.
��Putain de spectacle, ajouta son adjoint.
Servaz se tourna vers lui. Il lui montra le jeune homme au poncho orange assis un peu plus bas.
��Emprunte une voiture, ram�ne-le � la gendarmerie et prends sa d�position.
��D�accord, dit Esp�randieu, et il s��loigna rapidement.
Deux techniciens en combinaison blanche portant des masques chirurgicaux se penchaient par-dessus la rambarde m�tallique. L�un d�eux avait sorti une lampe-stylo et il en promenait le pinceau lumineux sur le corps en dessous de lui.
Ziegler le montra du doigt.
��Le l�giste pense que la strangulation est la cause de la mort. Vous voyez les sangles ?
Elle d�signait les deux sangles qui serraient fortement les poignets du mort et les reliaient au pont au-dessus de lui, bras lev�s et �cart�s en forme de V, en plus de celle, verticale, qui �tranglait sa gorge.
��Il semble que l�assassin ait descendu progressivement le corps dans le vide en jouant sur la longueur des sangles lat�rales. Plus il donnait du mou, plus la sangle centrale se resserrait autour du cou de la victime et l��tranglait. Elle a d� mettre tr�s longtemps � mourir.
��Une mort atroce, dit quelqu�un derri�re eux.
Ils se retourn�rent. Cathy d�Humi�res avait les yeux riv�s sur le mort. Tout � coup, elle avait l�air vieillie et us�e.
��Mon mari veut vendre ses parts dans sa bo�te de com et ouvrir un club de plong�e en Corse. Il aimerait que je laisse tomber la magistrature. Il y a des matins comme aujourd�hui o� j�ai envie de l��couter.
Servaz savait qu�elle n�en ferait rien. Il l�imaginait sans peine en �pouse de choc, vaillant petit soldat de la vie mondaine, capable apr�s une �reintante journ�e de travail d�accueillir ses amis, de rire avec eux et de supporter sans broncher les vicissitudes de l�existence comme si celles-ci n��taient gu�re plus qu�un verre de vin renvers� sur la table.
��On sait qui est la victime ?
Ziegler lui r�p�ta ce qu�elle avait dit � Servaz.
��Le l�giste, on sait comment il s�appelle ? demanda Servaz.
Ziegler s�approcha du proc�durier, puis revint lui rapporter l�information. Il hocha la t�te, satisfait. � ses d�buts, il avait eu maille � partir avec un m�decin l�giste qui avait refus� de se d�placer sur une sc�ne de crime dans le cadre d�une enqu�te dont il avait la charge. Servaz s��tait rendu au CHU de Toulouse et il �tait entr� dans une col�re noire. Mais la doctoresse lui avait tenu t�te avec aplomb. Plus tard, il avait appris que cette m�me personne avait fait la une de la presse locale dans une affaire de tueur en s�rie c�l�bre � un tueur dont les meurtres perp�tr�s sur des jeunes femmes de la r�gion avaient �t� pris pour des suicides par suite d�incroyables n�gligences.
��Ils vont remonter le cadavre, annon�a Ziegler.
Il faisait beaucoup plus froid et humide ici qu�en bas, et Servaz resserra son �charpe autour de son cou, puis il pensa � la sangle enfonc�e dans le cou de la victime, et il s�empressa de la d�nouer.
Tout � coup, il remarqua deux d�tails auxquels, dans l�effroi de la premi�re vision, il n�avait pas pr�t� attention.
Le premier �tait les bottes en cuir, le seul �l�ment vestimentaire qui subsistait sur le pharmacien en dehors de la cape : elles avaient l�air curieusement petites pour un si gros bonhomme.
Le second �tait la main droite de la victime.
Il manquait un doigt.
L�annulaire.
Et ce doigt avait �t� tranch�.

��Allons-y, dit d�Humi�res lorsque les techniciens eurent remont� le corps et l�eurent allong� sur le tablier du pont.
Le pont m�tallique vibra et r�sonna sous leurs pas et Servaz eut un instant de pure appr�hension en voyant le vide en dessous, dans lequel se ruait le torrent. Accroupis autour du corps, les techniciens relev�rent pr�cautionneusement la capuche. Un mouvement de recul parcourut l�assistance. En dessous, le visage �tait b�illonn� avec du ruban adh�sif ind�chirable de couleur argent�e. Servaz n�eut aucune peine � imaginer la terreur et les hurlements de souffrance de la victime �touff�s par la bande adh�sive : le pharmacien avait les yeux exorbit�s. Un deuxi�me examen lui fit comprendre que les yeux de Grimm n��taient pas �carquill�s naturellement : son assassin lui avait retourn� les paupi�res ; il avait tir� dessus, sans doute � l�aide d�une pince, et il les avait ensuite agraf�es en dessous des sourcils et sur les joues. Il l�avait oblig� � voir� Le meurtrier s��tait en outre tellement acharn� sur le visage de sa victime, probablement � l�aide d�un objet lourd tel qu�un marteau ou un maillet, qu�il avait quasiment arrach� le nez � qui n��tait plus retenu que par une mince bande de chair et de cartilage. Enfin, Servaz remarqua des traces de boue dans les cheveux du pharmacien.
Pendant un moment, personne ne parla. Puis Ziegler se retourna vers la rive. Elle fit signe � Maillard, qui prit le maire par le bras. Servaz les regarda approcher. Chaperon avait l�air terroris�.
��C�est bien lui, b�gaya-t-il. C�est Grimm. � mon Dieu ! qu�est-ce qu�on lui a fait ?
Ziegler poussa doucement le maire vers Maillard, qui l�entra�na loin du cadavre.
��Hier soir, il �tait en train de jouer au poker avec Grimm et un ami � eux, expliqua-t-elle. Ce sont les derni�res personnes � l�avoir vu vivant.
��Je crois que, cette fois, nous avons un probl�me, dit d�Humi�res en se redressant.
Servaz et Ziegler la regard�rent.
��Nous allons avoir droit aux honneurs de la presse. En premi�re page. Et pas seulement la presse r�gionale.
Servaz comprit o� elle voulait en venir. Les quotidiens, les hebdos, les JT nationaux : ils allaient se retrouver dans l��il du cyclone. Au centre d�une temp�te m�diatique. Ce n��tait pas la meilleure fa�on de faire progresser une enqu�te, mais ils n�auraient pas le choix. C�est alors qu�il remarqua un d�tail qui, sur le coup, lui avait totalement �chapp� : ce matin-l�, Cathy d�Humi�res �tait tr�s �l�gamment v�tue. Cela ne sautait pas aux yeux, c��tait presque imperceptible, car la proc �tait toujours tir�e � quatre �pingles � mais elle avait fait un effort suppl�mentaire. Le chemisier, le tailleur, le manteau, le collier et les boucles d�oreilles : tout �tait impeccablement assorti. Jusqu�au maquillage qui mettait en valeur son visage � la fois aust�re et agr�able. Sobre, mais elle avait d� passer beaucoup de temps devant sa glace pour arriver � cette sobri�t�-l�.
Elle a pr�vu la presse et elle s�est pr�par�e en cons�quence.
Contrairement � Servaz qui ne s��tait m�me pas donn� un coup de peigne. Encore heureux qu�il se soit ras� !
N�anmoins, il y avait une chose qu�elle n�avait pas pr�vue : les d�g�ts qu�allait faire sur elle la vision du mort. Ils avaient ruin� une partie de ses efforts et elle avait l�air vieille, aux abois et lasse, malgr� sa tentative pour garder le contr�le. Servaz s�approcha du technicien qui mitraillait le cadavre � coups de flashes.
��Je compte sur vous pour qu�aucune de ces photos ne s��gare, dit-il. Ne laissez rien tra�ner.
Le TIC hocha la t�te. Avait-il saisi le message ? Si un de ces clich�s atterrissait dans la presse, Servaz l�en tiendrait pour personnellement responsable.
��Le l�giste a-t-il examin� la main droite ? demanda-t-il � Ziegler.
��Oui. Il pense que le doigt a �t� coup� avec un outil tranchant du genre pince ou s�cateur. Un examen plus approfondi le confirmera.
��L�annulaire de la main droite, commenta Servaz.
��Et personne n�a touch� � son alliance ni aux autres doigts, fit observer Ziegler.
��On pense � la m�me chose ?
��Une chevali�re ou une bague.
��L�assassin voulait-il la voler, l�emporter comme un troph�e, ou faire en sorte qu�on ne la voie pas ?
Ziegler le regarda avec �tonnement.
��Pour quelle raison aurait-il voulu la dissimuler ? Et puis, il lui suffisait de l�enlever.
��Peut-�tre qu�il n�y est pas arriv�. Grimm a de gros doigts.

En redescendant, Servaz aper�ut la meute des journalistes et des badauds et il eut aussit�t envie de faire demi-tour. Mais il n�y avait pas d�autre issue que la rampe en b�ton derri�re le supermarch�. Sauf � crapahuter � travers la montagne. Il se composa un visage de circonstance et se pr�parait � plonger dans la m�l�e quand une main le stoppa.
��Laissez-moi faire.
Catherine d�Humi�res avait retrouv� son aplomb. Servaz resta en retrait et il admira la prestation, sa fa�on de noyer le poisson en donnant l�impression de faire des r�v�lations. Elle r�pondait � chaque journaliste en le regardant dans les yeux, avec gravit�, ponctuant sa r�ponse d�un petit sourire complice mais retenu qui ne perdait pas de vue l�horreur de la situation.
Du grand art.
Il se faufila parmi les journalistes pour rejoindre sa voiture sans attendre la fin du speech. La Cherokee �tait gar�e de l�autre c�t� du parking, au-del� des files de Caddie. Elle �tait � peine visible � travers la brume. Cingl� par les rafales, il releva le col de sa veste en pensant � l�artiste qui avait compos� ce tableau effroyable, l�-haut. S�il s�agit du m�me que pour le cheval, il aime les hauteurs, les endroits sur�lev�s.
En s�approchant de la Jeep, il fut soudain conscient qu�il y avait quelque chose en elle d�inhabituel. Il la fixa avant de comprendre. Ses pneus �taient affaiss�s sur l�asphalte comme des ballons d�gonfl�s. On les avait crev�s. Les quatre� Et on avait ray� sa carrosserie avec une clef ou un objet pointu.
Bienvenue � Saint-Martin, se dit-il.
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Dimanche matin � l�Institut. Un calme �trange r�gnait. Diane eut l�impression que l�endroit avait �t� d�sert� par ses habitants. Aucun bruit. Elle sortit de sous sa couette et se dirigea vers la minuscule � et glaciale � salle d�eau. Une douche en vitesse ; elle se lava les cheveux, les s�cha, se brossa les dents aussi vite que possible � cause du froid.
En ressortant, elle jeta un coup d��il par la fen�tre. Le brouillard. Comme une pr�sence fantomatique qui aurait profit� de la nuit pour s�installer. Il flottait au-dessus de l��paisse couche de neige, noyait les sapins blancs. L�Institut �tait cern� par la brume ; � dix m�tres de l�, la vue butait sur un mur de blancheur vaporeuse. Elle serra sur elle les pans de son peignoir.
Elle avait pr�vu de descendre faire un tour � Saint-Martin. Elle s�habilla rapidement et sortit de sa chambre. La caf�t�ria du rez-de-chauss�e �tait vide � part l�employ�e de service, elle demanda un cappuccino et un croissant et alla s�asseoir pr�s de la baie vitr�e. Elle n��tait pas assise depuis deux minutes qu�un homme d�une trentaine d�ann�es en blouse blanche entrait dans la salle et prenait un plateau. Elle l�observa discr�tement en train de commander un grand caf� au lait, un jus d�orange et deux croissants puis elle le vit se diriger vers elle avec son plateau.
��Bonjour, je peux m�asseoir ?
Elle hocha la t�te en souriant.
��Diane Berg, dit-elle en tendant la main, je suis�
��Je sais. Alex. Je suis un des infirmiers psys. Alors, vous vous y faites ?
��Je viens juste d�arriver�
��Pas facile, hein ? La premi�re fois que je suis arriv� ici, quand j�ai vu l�endroit, j�ai failli remonter dans ma voiture et m�enfuir, dit-il en riant. Et encore, moi je ne dors pas ici.
��Vous habitez � Saint-Martin ?
��Non, je n�habite pas dans la vall�e.
Il avait dit �a comme si c��tait la derni�re chose qu�il aurait eu envie de faire.
��Vous savez s�il fait toujours aussi froid dans les chambres l�hiver ? demanda-t-elle.
Il la regarda en souriant. Il avait un visage plut�t agr�able et ouvert, des yeux marron chaleureux et des cheveux boucl�s. Il avait aussi un gros naevus au milieu du front qui lui faisait comme un troisi�me �il. Pendant un instant, elle eut le regard d�sagr�ablement attir� par cette marque et elle rougit quand elle vit qu�il s�en �tait aper�u.
��Oui, j�en ai bien peur, dit-il. Le dernier �tage est plein de courants d�air et le syst�me de chauffage est assez ancien.
Derri�re la grande vitre, le paysage de neige et de sapins noy� de brume �tait magnifique et tout proche. C��tait si �trange d��tre l� � boire un caf� au chaud s�par�e de toute cette blancheur par une simple vitre que Diane eut l�impression de contempler un d�cor de cin�ma.
��Quel est votre r�le exactement ? demanda-t-elle, bien d�cid�e � saisir l�occasion qui se pr�sentait d�en savoir plus.
��Vous voulez dire : quel est le r�le d�un infirmier ici ?
��Oui.
��Eh bien� en tant qu�infirmiers psys, on pr�pare et on distribue les traitements, on s�assure que les patients les prennent bien, qu�il n�y a pas d�effets iatrog�nes apr�s les prises� On surveille les pensionnaires aussi, bien s�r� Mais on ne se contente pas de les surveiller : on organise des activit�s, on parle avec eux, on observe, on se rend disponibles, on est � l��coute� Pas trop quand m�me. Le boulot d�infirmier, c�est de n��tre ni trop pr�sent ni trop absent. Ni indiff�rence ni aide syst�matique. On doit rester � notre place. Surtout ici. Avec ces�
��Les traitements, demanda-t-elle en essayant de ne plus se focaliser sur la marque � son front. Ils sont lourds ?
Il lui lan�a un regard circonspect.
��Oui� Ici, les doses d�passent largement les normes recommand�es. C�est un peu Hiroshima version m�docs. On ne fait pas dans la dentelle. Attention, on ne les shoote pas pour autant. Regardez-les ce ne sont pas des zombies. Simplement, la plupart de ces� individus� sont chimio-r�sistants. Alors, on jongle avec des cocktails de tranquillisants et de neuroleptiques � assommer un b�uf, quatre prises par jour au lieu de trois, et puis il y a les �lectrochocs, la camisole et, quand rien d�autre ne fonctionne, on a recours � la mol�cule miracle : la clozapine�
Diane en avait entendu parler : la clozapine �tait un antipsychotique atypique utilis� pour traiter des cas de schizophr�nie r�fractaires aux autres m�dicaments. Comme pour la plupart des mol�cules utilis�es en psychiatrie, les effets secondaires pouvaient �tre redoutables : incontinence, hypersalivation, vision brouill�e, prise de poids, convulsions, thrombose�
��Ce qu�il faut bien comprendre, ajouta-t-il avec un demi-sourire qui se figea en rictus, c�est qu�ici la violence n�est jamais loin � ni le danger�
Elle eut l�impression d�entendre Xavier : � L�intelligence ne se d�veloppe que l� o� il y a changement � et l� o� il y a danger. �
��En m�me temps, rectifia-t-il avec un petit rire, c�est un endroit plus s�r que certains quartiers de grandes villes.
Il secoua la t�te.
��Entre nous, il n�y a pas si longtemps la psychiatrie en �tait encore � l��ge de pierre, on se livrait sur les patients � des exp�riences d�une barbarie incroyable. Rien � envier � l�Inquisition ou aux toubibs nazis� Les choses ont �volu�, mais il reste beaucoup � faire� On ne parle jamais de gu�rison ici. On parle de stabilisation, de d�compression�
��Vous avez d�autres t�ches � remplir ? demanda-t-elle.
��Oui. Il y a tout le truc administratif : on s�occupe de la paperasse, des formalit�s�
Il regarda bri�vement dehors.
��Et puis, il y a les entretiens infirmiers prescrits par le Dr Xavier et l�infirmi�re chef.
���a consiste en quoi ?
��C�est tr�s balis�. On utilise des techniques bien rod�es, ce sont des entretiens structur�s, des questionnaires plus ou moins standard, mais on improvise aussi� Il faut adopter une attitude aussi neutre que possible, ne pas se montrer trop invasif pour faire baisser l�anxi�t� respecter les temps de silence� faire des pauses� Sinon, on risque de se retrouver tr�s vite face � un probl�me�
��Xavier et Ferney aussi font des entretiens ?
��Oui, bien s�r.
��Quelle diff�rence entre les v�tres et les leurs ?
��Il n�y en a pas vraiment. Sauf que certains patients nous confieront des choses qu�ils ne leur confieraient pas. Parce que nous sommes plus proches d�eux au quotidien, que nous essayons de cr�er une relation de confiance entre soignants et patients, tout en respectant la distance th�rapeutique� Sinon, ce sont Xavier et �lisabeth qui d�cident des traitements et des protocoles de soins�
Il avait prononc� cette derni�re phrase avec une dr�le de voix. Diane fron�a imperceptiblement les sourcils.
��On dirait que vous n�approuvez pas toujours leurs choix.
Elle fut surprise par son mutisme. Il mit si longtemps � r�pondre qu�elle haussa un sourcil.
��Vous �tes nouvelle ici, Diane� Vous verrez�
��Je verrai quoi ?
���
Il lui jeta un coup d��il par en dessous. � l��vidence, il n�avait pas envie de s�aventurer sur ce terrain-l�. Mais elle attendit, son regard en forme de question.
��Comment dire ?� Vous avez bien conscience que vous �tes dans un endroit qui ne ressemble � aucun autre� Nous g�rons des patients que tous les autres �tablissements ont �t� incapables de soigner� Ce qui se passe ici n�a rien � voir avec ce qui se passe ailleurs.
��Comme les �lectrochocs sans anesth�sie pour les patients de l�unit� A, par exemple ?
Elle regretta aussit�t d�avoir dit �a. Elle vit son regard se refroidir de plusieurs degr�s.
��Qui vous a parl� de �a ?
��Xavier.
��Laissez tomber.
Il baissa les yeux sur son caf� au lait en fron�ant les sourcils. Il avait l�air m�content de s��tre laiss� entra�ner dans cette discussion.
��Je ne suis m�me pas s�re que ce soit l�gal, insista-t-elle. La loi fran�aise autorise ce genre de choses ?
Il releva la t�te.
��La loi fran�aise ? Vous savez combien il y a d�hospitalisations psychiatriques forc�es chaque ann�e dans ce pays ? Cinquante mille� Dans les d�mocraties modernes, les hospitalisations d�office sans consentement du patient sont exceptionnelles. Pas chez nous� Les malades mentaux � et m�me ceux qui sont simplement suppos�s l��tre � ont moins de droits que les citoyens normaux. Vous voulez arr�ter un criminel ? Il vous faut attendre 6 heures du matin. En revanche, s�il s�agit d�un type accus� d��tre cingl� par son voisin qui a sign� une HDT, une hospitalisation � la demande d�un tiers, la police peut d�barquer jour et nuit. La justice n�interviendra qu�une fois que la personne aura d�j� �t� priv�e de sa libert�. Et encore� seulement si cette personne a connaissance de ses droits et sait comment les faire respecter� C�est �a, la psychiatrie, dans ce pays. �a et l�absence de moyens, l�abus de neuroleptiques, les mauvais traitements� Nos h�pitaux psychiatriques sont des zones de non-droit. Et celui-ci encore plus que les autres�
Il avait prononc� cette longue tirade d�un ton amer et tout sourire avait d�sert� son visage. Il se leva en repoussant sa chaise.
��Jetez un coup d��il partout et faites-vous votre propre id�e, conseilla-t-il.
��Ma propre id�e sur quoi ?
��Sur ce qui se passe ici.
��Parce qu�il se passe quelque chose ?
��Quelle importance ? C�est bien vous qui vouliez en savoir plus, non ?
Elle le regarda rapporter son plateau et sortir de la salle.

La premi�re chose que Servaz fit fut de baisser les stores et d�allumer les n�ons. Il voulait �viter qu�un journaliste ne les mitraille au t�l�objectif. Le jeune auteur de BD �tait rentr� chez lui. Dans la salle de r�union, Esp�randieu et Ziegler avaient sorti leurs ordinateurs portables et pianotaient dessus. Cathy d�Humi�res parlait au t�l�phone, debout dans un coin de la pi�ce. Elle referma l�appareil et vint s�asseoir � la table. Servaz les observa un instant puis il tourna sur lui-m�me.
Il y avait un tableau blanc dans un angle pr�s de la fen�tre. Il le ramena en pleine lumi�re, attrapa un marqueur et tra�a deux colonnes :
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��Est-ce que �a suffit pour consid�rer que les deux actes ont �t� commis par les m�mes personnes ? demanda-t-il.
��Il y a des similitudes et il y a des diff�rences, r�pondit Ziegler.
��Tout de m�me, deux crimes commis � quatre jours d�intervalle dans la m�me ville, fit Esp�randieu.
��D�accord. L�hypoth�se d�un deuxi�me criminel est hautement improbable. C�est sans doute la m�me personne.
��Ou les m�mes personnes, pr�cisa Servaz. N�oubliez pas notre discussion dans l�h�lico.
��Je ne l�oublie pas. De toute fa�on, il y a une chose qui nous permettrait de relier d�finitivement les deux crimes�
��L�ADN d�Hirtmann.
��L�ADN d�Hirtmann, confirma-t-elle.
Servaz �carta les lames des stores. Il jeta un coup d��il dehors puis les laissa retomber avec un claquement sec.
��Vous croyez vraiment qu�il a pu sortir de l�Institut et �chapper � la vigilance de vos hommes ? demanda-t-il en se retournant.
��Non, c�est impossible. J�ai v�rifi� moi-m�me le dispositif. Il n�a pas pu passer entre les mailles du filet.
��Dans ce cas, ce n�est pas Hirtmann.
��En tout cas, pas cette fois.
��Si ce n�est pas Hirtmann cette fois, on peut peut-�tre envisager que ce n��tait pas lui non plus la fois d�avant, sugg�ra Esp�randieu.
Toutes les t�tes se tourn�rent vers lui.
��Hirtmann n�est jamais mont� en haut du t�l�ph�rique. Quelqu�un d�autre l�a fait. Quelqu�un qui est en contact avec lui � l�Institut et qui, volontairement ou non, a transport� avec lui un de ses cheveux ou un de ses poils.
Ziegler tourna vers Servaz un regard interrogatif. Elle comprit qu�il n�avait pas tout dit � son adjoint.
��Sauf que ce n�est ni un poil ni un cheveu qu�on a trouv� dans la cabine du t�l�ph�rique, pr�cisa-t-elle, mais de la salive.
Esp�randieu la regarda. Puis il d�pla�a � son tour son regard vers Servaz, qui inclina la t�te en signe d�excuses.
��Je ne vois pas de logique dans tout �a, dit celui-ci. Pourquoi tuer d�abord un cheval et ensuite un homme ? Pourquoi accrocher cet animal en haut d�un t�l�ph�rique ? Et l�homme en dessous d�un pont ? � quoi �a rime ?
��D�une certaine mani�re, les deux ont �t� pendus, dit Ziegler.
Servaz l�observa.
��Tr�s juste.
Il s�approcha du tableau, effa�a certaines mentions et inscrivit :
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��D�accord. Pourquoi s�en prendre � un animal ?
��Pour atteindre �ric Lombard, r�p�ta Ziegler encore une fois. L�usine �lectrique et le cheval m�nent � lui. C�est lui qui est vis�.
��Soit. Admettons que Lombard soit la cible. Que vient faire le pharmacien l�-dedans ? D�autre part, le cheval a �t� d�capit� et � moiti� d�pec�, le pharmacien �tait nu avec une cape. Quel rapport entre les deux ?
��D�pecer un animal, c�est un peu le mettre � nu, hasarda Esp�randieu.
��Et le cheval avait deux grands morceaux de peau d�ploy�s autour de lui, dit Ziegler. On a d�abord cru qu�ils imitaient des ailes � mais peut-�tre bien qu�ils imitaient une cape�
��Possible, dit Servaz sans conviction. Mais pourquoi l�avoir d�capit� ? Et cette cape, ces bottes : que repr�sentent-elles ?
Personne n�avait de r�ponse � ces questions. Il poursuivit :
��Et on bute toujours sur la m�me interrogation : que vient faire Hirtmann dans ce tableau ?
��Il vous lance un d�fi ! s��cria une voix depuis la porte.
Ils se retourn�rent. Un homme se tenait � l�entr�e de la salle.
Servaz crut d�abord qu�il s�agissait d�un journaliste et il s�appr�ta � le flanquer dehors. L�homme avait dans la quarantaine, de longs cheveux ch�tain clair, une barbe boucl�e et de petites lunettes rondes ; il les �ta pour essuyer la bu�e que le passage du froid au chaud avait d�pos�e sur les verres avant de les remettre et de les consid�rer de ses yeux clairs. Il portait un gros pull et un pantalon de velours �pais. Il avait l�air d�un enseignant en sciences humaines, d�un syndicaliste ou d�un nostalgique des sixties.
��Vous �tes qui ? demanda s�chement Servaz.
��C�est vous le directeur d�enqu�te ?
Le visiteur s�avan�a, la main tendue.
��Simon Propp, je suis le psychocriminologue. J�aurais d� arriver demain, mais la gendarmerie m�a appel� pour me dire ce qui s��tait pass�. Alors, me voil�.
Il fit le tour de la table et serra la main de chacun. Puis il s�arr�ta pour examiner les chaises libres. Il en choisit une � la gauche de Servaz. Celui-ci �tait s�r qu�il l�avait choisie dans un but pr�cis et il se sentit vaguement irrit� � comme si on essayait de le manipuler.
Simon Propp regarda le tableau.
��Int�ressant, dit-il.
��Vraiment ? (Le ton de Servaz �tait involontairement sarcastique.) Qu�est-ce que �a vous inspire ?
��Je pr�f�rerais que vous continuiez comme si je n��tais pas l�, si �a ne vous ennuie pas, r�pondit le psy. D�sol� de vous avoir interrompus. Bien entendu, je ne suis pas l� pour juger vos m�thodes de travail. (Servaz le vit agiter une main.) J�en serais d�ailleurs incapable. Ce n�est pas la raison de ma pr�sence ici. Je suis l� pour vous apporter mon aide quand on abordera la personnalit� de Julian Hirtmann ou quand il s�agira de dresser un tableau clinique � partir des indices laiss�s sur la sc�ne de crime.
��Vous avez dit en entrant qu�il nous lance un d�fi ? insista Servaz.
Il vit le psy plisser ses petits yeux jaunes derri�re ses lunettes. Il avait des joues rondes rougies par le froid sous sa barbe lustr�e qui lui donnaient l�air d�un lutin rus�. Servaz eut la d�sagr�able sensation d��tre diss�qu� mentalement. Il n�en soutint pas moins le regard du nouveau venu.
��D�accord, dit celui-ci. J�ai fait mes devoirs hier dans ma maison de vacances. Je me suis pench� sur le dossier d�Hirtmann quand j�ai appris qu�on avait trouv� son ADN dans la cabine du t�l�ph�rique. Il est �vident que c�est un manipulateur, un sociopathe et un type intelligent. Mais �a va plus loin que �a : Hirtmann est un cas � part m�me chez les tueurs organis�s. Il est rare en effet que les troubles de la personnalit� dont ils souffrent ne finissent pas par affecter leurs facult�s intellectuelles et leur vie sociale d�une mani�re ou d�une autre. Et que leur monstruosit� puisse passer compl�tement inaper�ue de leur entourage. C�est pour �a qu�il leur faut souvent un complice, en g�n�ral une �pouse aussi monstrueuse qu�eux, pour les aider � maintenir un minimum de fa�ade. Hirtmann, lui, du temps o� il �tait libre, arrivait parfaitement � cliver sa vie sociale et la partie de lui-m�me en proie � la rage et � la d�mence. Il donnait le change � la perfection. Il y a d�autres sociopathes qui y sont parvenus avant lui, mais aucun n�exer�ait un m�tier aussi en vue que le sien.
Propp se leva et fit lentement le tour de la table, passant derri�re chacun. Avec une irritation croissante, Servaz devina que c��tait encore un de ses tours de passe-passe fa�on psy.
��On le soup�onne d�avoir commis plus de quarante meurtres de jeunes femmes en vingt-cinq ans. Quarante meurtres et pas le moindre indice, pas la moindre piste les reliant � leur auteur ! Sans les articles de presse et les dossiers qu�il avait conserv�s chez lui ou dans son coffre � la banque, jamais on ne serait remont� jusqu�� lui.
Il s�arr�ta derri�re Servaz, qui se refusa � tourner la t�te et se contenta de regarder Ir�ne Ziegler de l�autre c�t� de la table.
��Et, tout � coup, il laisse une trace, �vidente, grossi�re, banale.
��Vous oubliez un d�tail, dit Ziegler.
Propp se rassit.
��� l��poque o� il a commis la plupart de ses meurtres, les analyses ADN soit n�existaient pas, soit �taient bien moins performantes qu�aujourd�hui.
��C�est vrai mais�
��Vous estimez donc que ce qui se passe aujourd�hui ne ressemble pas du tout au Hirtmann qu�on conna�t, c�est bien �a ? dit Ziegler en plongeant son regard dans celui du psy.
Propp cligna des yeux et hocha la t�te affirmativement.
��Donc, pour vous, malgr� la pr�sence de son ADN, ce ne serait pas lui qui aurait tu� le cheval ?
��Je n�ai pas dit �a.
��Je ne comprends pas.
��N�oubliez pas qu�il est enferm� depuis sept ans. Pour lui, les circonstances ont chang�. Hirtmann est sous les verrous depuis plusieurs ann�es et il meurt d�ennui. Il se consume � petit feu, lui un homme auparavant si actif. Il a envie de jouer. R�fl�chissez � ceci : avant d��tre pris pour ce stupide meurtre passionnel, il avait une vie sociale intense, stimulante, exigeante. Il �tait professionnellement consid�r�. Il avait une tr�s belle femme et il organisait des partouzes fr�quent�es par le fleuron de la bonne soci�t� genevoise. Parall�lement, il enlevait, torturait, violait et tuait des jeunes femmes dans le plus grand secret. Autrement dit, pour un monstre comme lui, la vie r�v�e. Il n�avait certainement pas envie que �a s�arr�te. Raison pour laquelle il mettait tant de soin � faire dispara�tre les cadavres.
Propp joignit le bout de ses doigts sous sa barbe.
��Aujourd�hui, il n�a plus aucune raison de se cacher. Au contraire : il veut qu�on sache que c�est lui ; il veut faire parler de lui, attirer l�attention.
��Il aurait pu s��vader d�finitivement et reprendre ses agissements tout en �tant libre, objecta Servaz. Pourquoi serait-il retourn� dans sa cellule ? �a n�a pas de sens.
Propp se gratta la barbe.
��J�avoue que c�est aussi la question qui me taraude depuis hier. Pourquoi �tre retourn� � l�Institut ? Au risque �vident de ne plus pouvoir en sortir si les mesures de s�curit� sont renforc�es. Pourquoi courir un tel risque ? Dans quel but ? Vous avez raison : �a n�a pas de sens.
��Sauf si nous supposons que le jeu l�excite plus que la libert�, dit Ziegler. Ou s�il est s�r de pouvoir s��vader � nouveau�
��Comment pourrait-il l��tre ? s��tonna Esp�randieu.
��Je croyais qu�il �tait impossible qu�Hirtmann ait commis le deuxi�me meurtre, insista Servaz. Compte tenu du dispositif policier. C�est bien ce que nous venons de dire, non ?
Le psy les regarda un par un tout en continuant � caresser sa barbe d�un air songeur. Derri�re ses lunettes, ses petits yeux jaunes avaient l�air de deux grains de raisin trop m�rs.
��Je crois que vous sous-estimez grandement cet homme, dit-il. Je crois que vous ne vous rendez absolument pas compte � qui vous avez affaire.

��Les vigiles, lan�a Cathy d�Humi�res. On en est o� avec eux ?
��Nulle part, r�pondit Servaz. Je ne les crois pas coupables. Malgr� leur fuite. Trop subtil pour eux. Jusqu�� pr�sent, ils ne se sont distingu�s que par des violences et des trafics d�une banalit� � pleurer. Un peintre en b�timent ne devient pas Michel-Ange du jour au lendemain. Les pr�l�vements effectu�s dans la cabine et en haut du t�l�ph�rique nous diront s�ils ont �t� pr�sents sur la sc�ne de crime, mais je ne crois pas. Et pourtant, ils cachent quelque chose, c�est �vident.
��Je suis d�accord, dit Propp. J�ai �tudi� les proc�s-verbaux d�interrogatoire. Ils n�ont pas du tout le profil. Mais je vais quand m�me v�rifier qu�ils n�aient pas d�ant�c�dents psychiatriques. On a d�j� vu des petits d�linquants sans envergure se transformer du jour au lendemain en monstres d�une cruaut� inou�e. L�esprit humain rec�le bien des myst�res. N�excluons rien a priori.
Servaz secoua la t�te en fron�ant les sourcils.
��Il y a aussi cette partie de poker la veille. Voyons s�il n�y a pas eu de dispute. Peut-�tre que Grimm avait des dettes�
��Il y a une autre question qu�il faut r�gler rapidement, dit la procureur. Jusqu�� pr�sent, nous n�avions qu�un cheval mort, nous pouvions nous permettre de prendre notre temps. Cette fois, il y a mort d�homme. Et la presse ne va pas tarder � faire le rapprochement avec l�Institut. Si par malheur l�information vient � filtrer que nous avons trouv� l�ADN d�Hirtmann sur le lieu du premier crime, ils vont nous tomber dessus. Vous avez vu le nombre de journalistes dehors ? Les deux questions auxquelles nous devons r�pondre prioritairement sont donc celles-ci : les mesures de s�curit� de l�Institut Wargnier ont-elles �t� prises en d�faut ? Les barrages que nous avons mis en place sont-ils suffisants ? Plus vite nous r�pondrons � ces questions, mieux ce sera. Je sugg�re que nous rendions visite � l�Institut d�s aujourd�hui.
��Si nous faisons �a, objecta Ziegler, les journalistes qui campent dehors risquent de nous coller au train. Ce n�est peut-�tre pas la peine de les attirer l�-bas.
La proc r�fl�chit pendant un instant.
��Soit, mais nous devons r�pondre � ces questions le plus vite possible. Je suis d�accord pour remettre la visite � demain. Pendant ce temps, j�organiserai une conf�rence de presse pour d�tourner l�attention des journalistes. Martin, comment vous envisagez la suite ?
��Le capitaine Ziegler, le Dr Propp et moi, nous nous rendrons � l�Institut d�s demain pendant que vous donnerez votre conf�rence de presse, le lieutenant Esp�randieu assistera � l�autopsie. En attendant, nous allons interroger la veuve du pharmacien.
��Tr�s bien, faisons �a. Mais ne perdons pas de vue qu�il y a deux priorit�s : a) d�terminer si oui ou non Hirtmann a pu quitter l�Institut, b) trouver un lien entre les deux crimes.

��Il y a un angle d�attaque que nous n�avons pas envisag�, d�clara Simon Propp au sortir de la r�union.
��Lequel ? demanda Servaz.
Ils se trouvaient sur le petit parking � l�arri�re du b�timent, loin des regards de la presse. Servaz pointa sa clef t�l�command�e vers la Cherokee qu�une soci�t� de d�pannage avait d�pos�e apr�s avoir mis quatre pneus neufs. Quelques flocons voletaient dans l�air froid. Au fond de la plaine, les sommets �taient blancs, mais le ciel �tait d�un gris soutenu juste au-dessus : il n�allait pas tarder � reneiger.
��L�orgueil, r�pondit le psy. Quelqu�un dans cette vall�e joue � �tre Dieu. Il se croit au-dessus des hommes et des lois, et il joue � manipuler les mis�rables mortels que nous sommes. Il faut pour cela un orgueil incommensurable. Un tel orgueil doit se manifester d�une mani�re ou d�une autre chez celui qui le poss�de � � moins qu�il ne le dissimule sous les apparences d�une extr�me fausse modestie.
Servaz s�immobilisa et regarda le psy.
��Voil� un portrait qui correspondrait assez bien � Hirtmann, dit-il. Fausse modestie mise � part.
��Et � un tas d�autres gens, rectifia Propp. L�orgueil n�est pas une denr�e rare, croyez-moi, commandant.

La maison du pharmacien �tait la derni�re de la rue. Une rue qui n��tait, en r�alit�, gu�re plus qu�un chemin carrossable. En la voyant, Servaz pensa � un coin de Su�de ou de Finlande, � une maison scandinave : elle �tait recouverte de bardeaux peints en bleu d�lav� et pourvue d�une grande terrasse en bois qui occupait une partie du premier �tage, sous le toit. Des bouleaux et des h�tres poussaient tout autour.
Servaz et Ziegler descendirent de voiture. De l�autre c�t� du chemin, des enfants emmitoufl�s fabriquaient un bonhomme de neige. Servaz releva son col et les regarda racler la couche qui subsistait sur les pelouses avec leurs gants. Signe des temps, ils avaient arm� leur cr�ation d�un calibre en plastique. L�espace d�un instant, malgr� le simulacre guerrier, il se r�jouit que des enfants pussent encore se livrer � des joies aussi simples au lieu d��tre clo�tr�s dans leurs chambres, riv�s � leurs ordinateurs et � leurs consoles de jeu.
Puis son sang se figea. Un des jeunes gar�ons venait de s�approcher d�une des grandes poubelles rang�es le long de la rue. Servaz le vit se mettre sur la pointe des pieds pour l�ouvrir. Sous les yeux du flic stup�fait, il plongea un bras � l�int�rieur et en sortit un chat crev�. L�enfant attrapa le petit cadavre par la peau du cou, traversa la pelouse enneig�e et d�posa le troph�e � deux m�tres du bonhomme de neige.
La sc�ne �tait saisissante de v�rit� : on avait vraiment l�impression que le bonhomme de neige avait abattu le chat d�un coup de pistolet !
��Seigneur, dit Servaz, p�trifi�.
��D�apr�s les p�dopsychiatres, dit Ir�ne Ziegler � c�t� de lui, ce n�est pas d� � l�influence de la t�l� et des m�dias. Ils savent faire la part des choses.
��Bien s�r, dit Servaz, je jouais � �tre Tarzan quand j��tais gosse, mais je n�ai jamais cru un seul instant que je pourrais r�ellement me d�placer de liane en liane ou affronter des gorilles.
��Et pourtant ils sont bombard�s de jeux violents, d�images violentes et d�id�es violentes d�s leur plus jeune �ge.
��Il ne reste plus qu�� prier pour que les p�dopsychiatres aient raison, ironisa-t-il tristement.
��Pourquoi ai-je l�impression qu�ils se trompent ?
��Parce que vous �tes flic.
Une femme les attendait sur le seuil, fumant une cigarette qu�elle tenait le reste du temps entre l�index et le majeur. Elle les regarda approcher en plissant les yeux derri�re le ruban de fum�e. Bien que pr�venue du meurtre de son mari par la gendarmerie trois heures plus t�t, elle ne semblait pas tr�s affect�e.
��Bonjour Nadine, dit Chaperon � qui le capitaine Ziegler avait demand� de les accompagner, je te pr�sente mes tr�s sinc�res condol�ances. Tu sais combien j�aimais Gilles� C�est terrible� ce qui s�est pass�
Les mots sortaient avec difficult�, le maire avait encore du mal � en parler. La femme l�embrassa du bout des l�vres mais, quand il voulut la prendre dans ses bras, elle le tint fermement � distance avant de reporter son attention sur les nouveaux venus. Elle �tait grande et s�che, la cinquantaine, un visage long et chevalin, des cheveux gris. � son tour, Servaz lui pr�senta ses condol�ances. Il eut droit en retour � une poign�e de main qui le surprit par sa force. Il sentit tout de suite l�hostilit� qui �tait dans l�air. Qu�avait dit Chaperon ? Qu�elle travaillait dans l�humanitaire.
��La police voudrait te poser quelques questions, poursuivit le maire. Ils m�ont promis de ne poser pour l�instant que les questions les plus urgentes et de garder les autres pour plus tard. On peut entrer ?
Sans un mot, la femme fit demi-tour et les pr�c�da � l�int�rieur. Servaz constata que la maison �tait bel et bien b�tie tout en bois. Un vestibule minuscule, avec � droite un comptoir supportant une lampe � abat-jour et un renard empaill� qui tenait dans sa gueule un corbeau. Servaz pensa � une auberge pour chasseurs. Il y avait aussi un portemanteau, mais Nadine Grimm ne leur proposa pas de les d�barrasser. Elle disparut dans l�escalier raide qui grimpait imm�diatement apr�s le petit comptoir et qui d�bouchait sur la terrasse du premier. Sans �mettre le moindre son, elle leur montra un canap� en rotin plein de coussins usag�s qui faisait face aux champs et aux bois. Elle-m�me se laissa tomber dans un rocking-chair pr�s de la rambarde et tira une couverture sur ses genoux.
��Merci, dit Servaz. Ma premi�re question, ajouta-t-il apr�s un instant d�h�sitation, est-ce que vous avez une id�e de celui ou celle qui a pu faire �a ?
Nadine Grimm exhala la fum�e de sa cigarette en plongeant son regard dans celui de Servaz. Les ailes de son nez fr�mirent comme si elle venait de sentir une odeur d�sagr�able.
��Non. Mon mari �tait pharmacien, pas gangster.
��Avait-il d�j� re�u des menaces, des appels bizarres ?
��Non.
��Des visites de drogu�s � la pharmacie ? Des cambriolages ?
��Non.
��Il distribuait de la m�thadone ?
Elle les consid�ra avec une impatience m�l�e d�exasp�ration.
��Vous avez encore beaucoup de questions de ce genre ? Mon mari ne s�occupait pas de drogu�s, il n�avait pas d�ennemis, il ne trempait pas dans des affaires louches. C��tait juste un imb�cile et un ivrogne.
Chaperon p�lit. Ziegler et Servaz �chang�rent un regard.
��Que voulez-vous dire ?
Elle les regarda avec un d�go�t de plus en plus marqu�.
��Rien d�autre que ce que j�ai dit. Ce qui vient de se passer est ignoble. J�ignore qui a pu faire une chose pareille. Et encore plus pourquoi. Je ne vois qu�une explication : un de ces dingues enferm�s l�-haut est parvenu � s��chapper. Vous feriez mieux de vous en pr�occuper au lieu de perdre votre temps ici, ajouta-t-elle am�rement. Mais, si vous vous attendez � trouver une veuve �plor�e, vous en serez pour vos frais. Mon mari ne m�aimait pas beaucoup et je ne l�aimais pas non plus. J�avais m�me pour lui le plus profond m�pris. Cela faisait longtemps que notre mariage n��tait plus qu�une sorte de� modus vivendi. Mais ce n�est pas pour �a que je l�ai tu�.
Pendant une seconde d��garement, Servaz crut qu�elle �tait en train d�avouer le meurtre � avant de comprendre qu�elle disait exactement le contraire : elle ne l�avait pas tu� bien qu�elle aurait eu des raisons de le faire. Rarement il avait vu autant de froideur et d�hostilit� concentr�es dans une m�me personne. Tant d�arrogance et de d�tachement le d�sar�onnaient. Il h�sita un instant sur la conduite � adopter. De toute �vidence, il y avait des choses � creuser dans la vie des Grimm � mais il se demanda si c��tait le bon moment.
��Pourquoi le m�prisiez-vous ? demanda-t-il enfin.
��Je viens de vous le dire.
��Vous avez dit que votre mari �tait un imb�cile. Qu�est-ce qui vous autorise � dire �a ?
��J��tais quand m�me la personne la mieux plac�e pour le savoir, non ?
��Soyez plus pr�cise, je vous prie.
Elle fut sur le point de dire quelque chose de d�sagr�able. Mais elle croisa le regard de Servaz et se ravisa. Elle rejeta la fum�e de sa cigarette tout en gardant les yeux plong�s dans les siens en un geste de d�fi muet avant de r�pondre :
��Mon mari a fait des �tudes de pharmacie parce qu�il n��tait pas assez intelligent et trop paresseux pour �tre m�decin. Il a achet� la pharmacie gr�ce � l�argent de ses parents, qui tenaient un commerce prosp�re. Un bel emplacement, en plein centre de Saint-Martin. Malgr� cela, par paresse et parce qu�il �tait totalement d�nu� des qualit�s n�cessaires, il n�a jamais r�ussi � rendre cette officine rentable. Il y a six pharmacies � Saint-Martin. La sienne �tait de loin celle qui attirait le moins de clients, les gens ne s�y rendaient qu�en dernier recours, ou par hasard : des touristes, qui passaient devant et qui avaient besoin d�une aspirine. M�me moi, je ne lui faisais pas confiance lorsque j�avais besoin d�un m�dicament.
��Pourquoi ne pas avoir divorc� dans ce cas ?
Un ricanement.
��Vous me voyez refaire ma vie � mon �ge ? Cette maison est assez grande pour deux. Nous avions chacun notre territoire, et nous �vitions le plus possible d�empi�ter sur celui de l�autre. En outre, je passe beaucoup de temps loin d�ici pour mon travail. Cela rend� rendait les choses plus faciles.
Servaz pensa � une locution latine juridique Consensus non concubitus facit nuptias : � C�est le consentement, non le lit, qui fait le mariage. �
��Tous les samedis soir, il avait ses parties de poker, dit-il en se tournant vers le maire. Qui y participait ?
��Moi et quelques amis, r�pondit Chaperon. Comme je l�ai d�j� dit au capitaine.
��Qui �tait pr�sent hier soir ?
��Serge Perrault, Gilles et moi.
��Ce sont vos partenaires habituels ?
��Oui.
��Vous pariez de l�argent ?
��Oui, de petites sommes. Ou des restaurants. Il n�a jamais sign� de reconnaissances de dettes, si c�est � �a que vous pensez. D�ailleurs, Gilles gagnait tr�s souvent : c��tait un tr�s bon joueur, ajouta-t-il avec un regard en direction de la veuve.
��Il ne s�est rien pass� de particulier pendant cette partie ?
��Comme quoi ?
��Je ne sais pas. Une dispute�
��Non.
���a s�est pass� o� ?
��Chez Perrault.
��Et apr�s ?
��Gilles et moi, nous sommes rentr�s ensemble, comme toujours. Et puis, Gilles est parti de son c�t� et je suis all� me coucher.
��Vous n�avez rien remarqu� pendant votre trajet ? Vous n�avez crois� personne ?
��Non, pas que je me souvienne.
��Il ne vous avait rien signal� d�anormal ces derniers temps ? demanda Ziegler � Nadine Grimm.
��Non.
��Il avait l�air soucieux, inquiet ?
��Non.
��Votre mari fr�quentait-il �ric Lombard ?
Elle les regarda sans comprendre. Puis il y eut une br�ve �tincelle dans ses yeux. Elle �crasa le m�got contre la rambarde et sourit.
��Vous croyez qu�il y a un rapport entre le meurtre de mon mari et cette histoire de cheval, c�est �a ? C�est grotesque !
��Vous n�avez pas r�pondu � ma question.
Elle eut un ricanement bref.
��Pourquoi quelqu�un comme Lombard irait-il perdre son temps � fr�quenter un rat� comme mon mari ? Non. Pas � ma connaissance.
��Auriez-vous une photo de votre mari ?
��Pour quoi faire ?
Servaz faillit perdre son sang-froid et oublier qu�elle �tait devenue veuve � peine quelques heures plus t�t. Mais il se contint.
��Il me faut une photo pour les besoins de l�enqu�te, r�pondit-il. Plusieurs seraient encore mieux. R�centes autant que possible.
Il croisa bri�vement le regard de Ziegler et celle-ci comprit : le doigt tranch�. Servaz esp�rait que la chevali�re figurerait sur l�une des photos.
��Je n�ai aucune photo r�cente de mon mari. Et je ne sais pas o� il a mis les autres. Je fouillerai dans ses affaires. Autre chose ?
��Pas pour le moment, r�pondit Servaz en se levant.
Il se sentait glac� jusqu�aux os, il n�avait qu�une envie : filer d�ici. Il se demanda si ce n��tait pas pour �a que la veuve Grimm les avait install�s sur cette terrasse, pour les faire d�guerpir plus vite. L�inqui�tude et le froid lui tordaient le ventre. Car il venait d�apercevoir un d�tail qui l�avait frapp� comme un coup de seringue, un d�tail qu�il �tait le seul � avoir remarqu� : au moment o� Nadine Grimm tendait le bras pour �craser sa cigarette sur la rampe, la manche de son pull �tait remont�e� Bouche b�e, Servaz avait nettement distingu� les petites l�vres blanches, ressoud�es, de plusieurs cicatrices sur son poignet osseux : cette femme avait tent� de mettre fin � ses jours.
D�s qu�ils furent dans la voiture, il se tourna vers le maire. Une id�e avait fait son chemin pendant qu�il �coutait la veuve.
��Grimm avait-il une ma�tresse ?
��Non, r�pondit Chaperon sans h�siter.
��Vous en �tes s�r ?
Le maire lui adressa un regard �trange.
��On n�est jamais s�r � 100�%. Mais, pour ce qui est de Grimm, j�en mettrais ma main � couper. C��tait quelqu�un qui n�avait rien � cacher.
Servaz r�fl�chit pendant une seconde � ce que le maire venait de dire.
��S�il y a une chose que nous apprenons dans ce m�tier, dit-il, c�est que les gens sont rarement ce qu�ils paraissent. Et que tout le monde a quelque chose � cacher.
Au moment o� il pronon�ait ces paroles, il leva les yeux vers le r�troviseur int�rieur et fut le t�moin, pour la deuxi�me fois en quelques minutes, d�une sc�ne inattendue : Chaperon �tait devenu tr�s p�le et, l�espace d�un instant, une terreur absolument pure se lut dans son regard.

Diane sortit de l�Institut et le vent glacial la cingla. Heureusement qu�elle avait rev�tu sa doudoune, un pull � col roul� et des bottes fourr�es. En traversant l�esplanade en direction de sa Lancia, elle sortit ses clefs. Elle �tait soulag�e de pouvoir quitter un moment cet endroit. Assise derri�re le volant, elle mit le contact et entendit le clac-clac du d�marreur. Les voyants s�allum�rent mais ils s��teignirent presque aussit�t. Rien d�autre ne se passa. Merde ! Elle recommen�a. M�me r�sultat. Oh non ! Elle insista encore et encore, tournant et retournant la clef. Rien�
La batterie, songea-t-elle. Elle est morte.
Ou alors, c�est le froid.
Elle se demanda si quelqu�un � l�Institut pourrait l�aider mais une vague de d�couragement s�abattit sur elle sans pr�venir. Elle resta immobile derri�re le volant, � regarder les b�timents � travers le pare-brise. Son c�ur cognait sans raison particuli�re dans sa poitrine. Tout � coup, elle se sentit tr�s loin de chez elle.
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Ce soir-l�, Servaz re�ut un coup de fil de son ex-femme Alexandra. C��tait � propos de Margot. Servaz se sentit imm�diatement inquiet. Alexandra lui expliqua que leur fille avait d�cid� d�arr�ter le piano et le karat�. Deux activit�s qu�elle pratiquait depuis le plus jeune �ge. Elle n�avait donn� aucun motif valable � sa d�cision : elle avait juste fait savoir � sa m�re qu�elle ne reviendrait pas dessus.
Alexandra �tait d�sempar�e. Depuis quelque temps, Margot avait chang�. Sa m�re avait l�impression qu�elle lui cachait quelque chose. Elle ne parvenait plus � communiquer avec leur fille comme avant. Servaz laissa son ex-femme s��pancher, tout en se demandant si elle s��tait �panch�e de la m�me fa�on aupr�s du beau-p�re de Margot, ou si celui-ci �tait tenu � l��cart. Sans se mentir sur sa propre mesquinerie, il se surprit � esp�rer que la seconde �ventualit� f�t la bonne. Puis il demanda :
��Elle a un copain ?
��Je crois que oui. Mais elle refuse d�en parler. �a ne lui ressemble pas.
Il demanda ensuite � Alexandra si elle avait fouill� dans les affaires de Margot. Il la connaissait assez pour savoir qu�elle l�avait s�rement fait. Comme il s�y attendait, elle r�pondit par l�affirmative. Mais elle n�avait rien trouv�.
��Maintenant, avec tous ces messages �lectroniques et ces SMS, on ne peut plus espionner leur courrier, fit observer Alexandra sur un ton de regret. Je suis inqui�te, Martin. Essaie d�en savoir plus. � toi, elle se confiera peut-�tre.
��Ne t�inqui�te pas. Je vais essayer de lui parler. Ce n�est s�rement rien.
Mais il revit le regard triste de sa fille. Ses yeux cern�s. Et surtout le bleu � la pommette. Et il sentit ses entrailles se nouer de nouveau.
��Merci, Martin. Et toi, tu vas bien ?
Il �luda la question et lui parla de l�enqu�te en cours, sans toutefois rentrer dans les d�tails. Du temps o� ils �taient mari�s, Alexandra avait parfois des intuitions surprenantes et une vision innovante des choses.
��Un cheval et un homme nu ? C�est vraiment bizarre. Tu crois qu�il va y en avoir d�autres ?
��C�est ce que je crains, avoua-t-il. Mais ne parle de �a � personne. Pas m�me � ton monte-en-l�air, ajouta-t-il, refusant comme d�habitude d�appeler par son nom le pilote de ligne qui lui avait vol� sa femme.
��Il faut croire que ces gens ont fait quelque chose de tr�s moche, dit-elle apr�s qu�il eut �voqu� l�homme d�affaires et le pharmacien. Et qu�ils l�ont fait ensemble. Tout le monde a quelque chose � cacher.
Servaz l�approuva silencieusement. Tu sais de quoi tu parles, hein ? Ils avaient �t� mari�s pendant quinze ans. Pendant combien d�ann�es l�avait-elle tromp� avec son pilote ? Combien de fois avaient-ils profit� d�une escale commune pour s�envoyer en l�air � un terme idoine pour une h�tesse et un commandant de bord ? Et, chaque fois, elle rentrait � la maison et elle reprenait sa vie de famille comme si de rien n��tait, avec toujours un petit cadeau pour chacun. Jusqu�au jour o� elle avait saut� le pas. Elle lui avait dit pour se justifier que Phil ne faisait pas de cauchemars, qu�il n�avait pas d�insomnies � et � qu�il ne vivait pas au milieu des morts �.
��Pourquoi un cheval ? demanda-t-il. Quel rapport ?
��Je ne sais pas, r�pondit-elle avec indiff�rence � et il comprit ce que cette indiff�rence signifiait : que le temps o� ils �changeaient des points de vue sur ses enqu�tes �tait r�volu. C�est toi le flic, ajouta-t-elle. Bon, il faut que je te laisse. Essaie de parler � Margot.
Elle raccrocha. � quel moment les choses avaient-elles mal tourn� ? � quel moment leurs chemins avaient-ils commenc� � se s�parer ? Lorsqu�il s��tait mis � passer de plus en plus de temps au bureau et de moins en moins chez lui ? Ou avant ? Ils s��taient connus � l�universit�, et ils s��taient mari�s au bout de six mois � peine, contre l�avis de ses parents � elle. � cette �poque, ils �taient encore �tudiants ; Servaz voulait enseigner les lettres et le latin comme son p�re et �crire le � grand roman moderne � ; Alexandra, plus modestement, poursuivait des �tudes de tourisme. Puis il �tait rentr� dans la police. Officiellement sur un coup de t�te. En v�rit� � cause de son pass�.
� Il faut croire que ces gens ont fait quelque chose de tr�s moche. Et qu�ils l�ont fait ensemble. �
Avec son esprit rapide et non policier, Alexandra avait mis le doigt sur l�essentiel. Mais Lombard et Grimm pouvaient-ils s��tre livr�s ensemble � quelque acte susceptible de provoquer une vengeance ? Cela lui parut aussit�t terriblement invraisemblable. Et si oui, que venait faire Hirtmann dans ce sc�nario ?
Soudain, une autre pens�e envahit son esprit comme un nuage d�encre : Margot � �tait-elle en danger d�une quelconque fa�on ? Le n�ud dans son estomac refusait de se d�faire. Il attrapa sa veste et sortit de sa chambre. Descendu � la r�ception, il demanda s�il y avait un ordinateur et une webcam disponibles quelque part. La r�ceptionniste lui r�pondit que oui et sortit de derri�re son comptoir pour le conduire � un petit salon. Servaz la remercia et ouvrit son t�l�phone portable.
��Papa ? dit la voix de sa fille dans l�appareil.
��Connecte-toi sur ta webcam, dit-il.
��Tout de suite ?
��Oui, tout de suite.
Il s�assit et lan�a le logiciel de vid�oconf�rence. Au bout de cinq minutes, sa fille n��tait toujours pas connect�e et Servaz commen�ait � perdre patience quand l�avertissement � Margot est connect�e � apparut dans le coin inf�rieur droit de l��cran. Servaz lan�a aussit�t la vid�o et une �charde de lumi�re bleue s�alluma au-dessus de la cam�ra.
Margot �tait dans sa chambre, une tasse fumante � la main, elle lui jeta un regard intrigu� et prudent. Derri�re elle, sur le mur, il y avait une grande affiche d�un film intitul� La Momie, avec un personnage arm� d�un fusil sur fond de d�sert, de coucher du soleil et de pyramides.
��Qu�est-ce qui se passe ? dit-elle.
��C�est � moi de te demander �a.
��Pardon ?
��Tu laisses tomber le piano et le karat�, pourquoi ?
Il se rendit compte un peu tard que sa voix �tait beaucoup trop cassante et son approche trop abrupte. �videmment, c��tait le r�sultat de son attente, il le savait. Il d�testait attendre. Mais il aurait d� s�y prendre autrement, commencer par �voquer des sujets moins br�lants et la faire sourire avec leurs blagues habituelles. Quelques principes �l�mentaires de manipulation, m�me avec sa propre fille.
��Oh ! Alors maman t�a appel�
��Oui.
��Et qu�est-ce qu�elle t�a dit d�autre ?
��C�est tout� Alors ?
��Ben, c�est tr�s simple : je ne serai jamais qu�une pianiste m�diocre, alors � quoi bon insister ? C�est pas mon truc, c�est tout.
��Et le karat� ?
���a me saoule.
���a te saoule ?
��Oui.
��Hmm-hmm. Comme �a, tout d�un coup ?
��Non, pas tout d�un coup : j�ai bien r�fl�chi.
��Et tu comptes faire quoi � la place ?
��J�en sais rien. Je suis oblig�e de faire quelque chose ? Il me semble que j�ai un �ge o� je peux d�cider toute seule, non ?
��C�est un argument qui se d�fend, reconnut-il en s�effor�ant de sourire.
Mais, de l�autre c�t�, sa fille ne souriait pas. Elle fixait la cam�ra et, � travers elle, elle le fixait lui d�un �il noir. Dans la lumi�re de la lampe qui �clairait son visage de c�t�, le bleu sur sa pommette �tait encore plus visible. Son piercing � l�arcade �tincelait comme un vrai rubis.
��Pourquoi toutes ces questions ? Vous �tes en train de me faire quoi l� ? demanda Margot, sa voix montant de plus en plus dans les aigus. Pourquoi est-ce que j�ai l�impression d��tre l�objet d�un putain d�interrogatoire de police ?
��Margot, c��tait juste une question� Et tu n�es pas oblig�e de�
��Ah bon ? Tu sais quoi, papa ? Si tu t�y prends toujours comme �a pour interroger tes suspects, tu ne dois pas obtenir beaucoup de r�sultats.
Elle donna un coup de poing sur le bord de son bureau et l�impact r�sonna dans le haut-parleur et le fit sursauter.
��Merde, �a fait chier !
Il se sentit devenir tout froid � l�int�rieur. Alexandra avait raison : ce n��tait pas le comportement habituel de leur fille. Restait � savoir si ce changement �tait provisoire et d� � des circonstances qu�il ignorait, ou bien � l�influence d�une autre personne.
��D�sol�, ma puce, dit-il. Je suis un peu � cran � cause de cette enqu�te. Tu veux bien m�excuser ?
��Mm-mm.
��On se voit dans quinze jours, d�accord ?
��Tu me rappelleras avant ?
Il sourit int�rieurement. Cette phrase appartenait � la Margot qu�il connaissait.
��Bien s�r. Bonne nuit, ma puce.
��Bonne nuit, papa.
Il remonta dans sa chambre, se d�barrassa de sa veste sur le lit et chercha une mignonnette de scotch dans le minibar. Puis il sortit sur le balcon. Il faisait presque nuit, le ciel �tait d�gag�, un peu plus clair � l�ouest qu�� l�est, au-dessus de la masse noire des montagnes. Quelques �toiles commen�aient � percer, brillantes comme si on les avait astiqu�es. Servaz se dit qu�il allait faire tr�s froid. Les illuminations de No�l formaient des coul�es de lave scintillante dans les rues mais toute cette agitation lui parut d�risoire sous le regard imm�morial des Pyr�n�es. M�me le crime le plus atroce devenait petit, ridicule, face � l��ternit� colossale des montagnes. Gu�re plus qu�un insecte �cras� sur une vitre.
Servaz s�appuya � la balustrade. Il rouvrit son t�l�phone.
��Esp�randieu, r�pondit Esp�randieu.
��J�ai besoin que tu me rendes un service.
��Qu�est-ce qui se passe ? Il y a du nouveau ?
��Non. �a n�a rien � voir avec l�enqu�te.
��Ah bon.
Servaz chercha ses mots.
��Je voudrais qu�une ou deux fois par semaine tu files Margot � la sortie du lyc�e. Pendant, disons, deux ou trois semaines. Je ne peux pas le faire moi-m�me : elle me rep�rerait�
��Quoi ?
��Tu as bien entendu.
Au bout du fil, le silence s��ternisa. Servaz entendait du bruit en arri�re-plan. Il comprit que son adjoint se trouvait dans un bar.
Esp�randieu soupira.
��Martin, je ne peux pas faire �a.
��Pourquoi pas ?
��C�est contraire � toutes les�
��C�est un service que je demande � un ami, l�interrompit Servaz. Juste une fois ou deux dans la semaine pendant trois semaines. La suivre � pied ou en voiture. Rien de plus. Il n�y a qu�� toi que je puisse demander �a.
Nouveau soupir.
��Pourquoi ? dit Esp�randieu.
��Je la soup�onne d�avoir de mauvaises fr�quentations.
��Et c�est tout ?
��Je crois que son petit copain la bat.
��Merde !
��Oui, dit Servaz. Maintenant, imagine qu�il s�agisse de M�gan et que ce soit toi qui me le demandes. D�ailleurs, �a arrivera peut-�tre un jour.
��D�accord, d�accord, je vais le faire. Mais une ou deux fois par semaine, pas plus, on est d�accord ? Et dans trois semaines, j�arr�te tout, m�me si je n�ai rien trouv�.
��Tu as ma parole, dit Servaz, soulag�.
��Que feras-tu si tes soup�ons sont confirm�s ?
��Nous n�en sommes pas l�. Pour le moment, je veux juste savoir ce qui se passe.
��D�accord, mais admettons que tes soup�ons se v�rifient et qu�elle se soit mise � la colle avec un petit salaud tordu et violent, que vas-tu faire ?
��Est-ce que j�ai pour habitude d�agir impulsivement ? dit Servaz.
��Parfois.
��Je veux juste savoir ce qui se passe.
Il remercia son adjoint et raccrocha. Il pensait toujours � sa fille. � ses tenues, � ses tatouages, � ses piercings� Puis il voyagea en pens�e jusqu�� l�Institut. Il vit les b�timents en train de s�endormir lentement sous la neige, l�-haut. � quoi r�vaient ces monstres, la nuit, dans leurs cellules ? Quelles cr�atures glissantes, quels fantasmes nourrissaient leur sommeil ? Il se demanda si certains restaient �veill�s, les yeux ouverts sur leur macabre monde int�rieur, convoquant le souvenir de leurs victimes.
Un avion passa loin au-dessus des montagnes, venant d�Espagne et se dirigeant vers la France. Un minuscule copeau d�argent, �toile filante, com�te m�tallis�e, ses feux de position palpitant dans le ciel nocturne � et Servaz sentit une nouvelle fois � quel point cette vall�e �tait isol�e, loin de tout.
Il rentra dans sa chambre et alluma la lumi�re.
Puis il sortit un livre de sa valise et s�assit � la t�te du lit. Horace, les Odes.

En se r�veillant le lendemain, Servaz constata qu�il avait neig� : les toits et les rues �taient blancs, l�air froid frappa sa poitrine. Il s�empressa de quitter le balcon et de retourner dans sa chambre, se doucha et s�habilla. Puis il descendit prendre son petit d�jeuner.
Esp�randieu �tait d�j� assis sous la grande v�randa Art d�co, pr�s des baies vitr�es. Il avait termin�. Il lisait. Servaz l�observa de loin : son adjoint �tait compl�tement absorb� par sa lecture. Servaz s�assit et regarda la couverture du livre avec curiosit� : La Course au mouton sauvage, d�un certain Haruki Murakami. Un Japonais. Un auteur dont il n�avait jamais entendu parler. En compagnie d�Esp�randieu, Servaz avait parfois l�impression qu�ils ne parlaient pas la m�me langue, qu�ils venaient de deux contr�es fort �loign�es l�une de l�autre, chacune ayant sa culture propre, ses m�urs, ses usages. Les centres d�int�r�t de son adjoint �taient aussi nombreux que diff�rents des siens : la bande dessin�e, la culture japonaise, la science, la musique contemporaine, la photographie�
Esp�randieu leva la t�te avec l�air d�un enfant � la table du petit d�jeuner et regarda sa montre.
��L�autopsie est � 8 heures, dit-il en refermant le livre. Je file.
Servaz acquies�a d�un signe de t�te. Sans rien ajouter. Son adjoint connaissait son boulot. Servaz but une gorg�e de caf� et il sentit aussit�t que sa gorge �tait irrit�e.
Dix minutes plus tard, c��tait � son tour de marcher dans les rues enneig�es. Il avait rendez-vous dans le bureau de Cathy d�Humi�res avec Ziegler et Propp avant leur visite � l�Institut. La procureur devait leur pr�senter le juge � qui elle allait confier l�instruction. En marchant, il prolongea sa r�flexion de la veille. Qu�est-ce qui avait d�sign� Lombard et Grimm comme victimes ? Quel rapport y avait-il entre eux ? Selon Chaperon et la veuve, Lombard et Grimm ne se connaissaient pas. Lombard �tait peut-�tre pass� une fois ou deux � la pharmacie mais rien n��tait moins s�r : il y avait cinq autres pharmacies � Saint-Martin � et �ric Lombard devait s�rement envoyer quelqu�un faire ce genre de course � sa place.
Il en �tait l� de ses r�flexions lorsqu�il se raidit d�un coup. Quelque chose, une sensation, avait fait s�affoler ses antennes. L�impression d�sagr�able d��tre suivi� Il fit brusquement volte-face et scruta la rue derri�re lui. Il n�y avait rien. � part un couple qui pi�tinait la neige en riant et une vieille femme qui tournait � l�angle d�une rue, un cabas � la main.
Merde, cette vall�e me rend parano.
Cinq minutes plus tard, il franchissait les grilles du palais de justice. Des avocats devisaient sur les marches en fumant cigarette sur cigarette, des familles de justiciables attendaient la reprise des d�bats en se rongeant les ongles. Servaz traversa la salle des pas perdus et se dirigea vers l�escalier d�honneur, sur la gauche. Au moment o� il parvenait au palier interm�diaire, un petit homme surgit de derri�re une colonne de marbre, d�valant les �tages.
��Commandant !
Servaz s�arr�ta. Il consid�ra le personnage qui arrivait � sa hauteur.
��Ainsi donc, c�est vous le flic venu de Toulouse.
��On se conna�t ?
��Je vous ai aper�u hier matin sur les lieux du crime en compagnie de Catherine, r�pondit l�homme en lui tendant la main. C�est elle qui m�a dit votre nom. Elle semble penser que vous �tes l�homme de la situation.
Catherine� Servaz serra la main tendue.
��Et vous �tes ?
��Gabriel Saint-Cyr, juge d�instruction honoraire � la retraite. J�ai instruit dans ce palais pendant pr�s de trente-cinq ans. (Le petit homme d�signa le grand hall d�un geste large.) Je connais le moindre de ses placards. Tout comme je connais chaque habitant de cette ville ou peu s�en faut.
Servaz le d�tailla. De petite taille mais dot� d�une carrure de lutteur, un sourire bonhomme et un accent qui indiquait qu�il �tait n� ou avait grandi non loin d�ici. Servaz surprit cependant un regard aigu filtrant sous les paupi�res et il comprit que l�ex-magistrat dissimulait derri�re cette bonhomie de fa�ade un esprit p�n�trant � � l�inverse de tant d�autres qui cachent derri�re le masque du cynisme et de l�ironie leur absence d�id�es.
��Est-ce une offre de services ? dit-il joyeusement.
Le juge �clata de rire. Un rire clair, sonore, communicatif.
��Ma foi, juge un jour, juge toujours. Je ne vous cacherai pas que je regrette d�avoir pris ma retraite quand je vois ce qui se passe aujourd�hui. Nous n�avons jamais rien eu de ce genre auparavant. Un meurtre passionnel de temps en temps, une querelle de voisinage qui se termine par un coup de fusil : les �ternelles manifestations de la b�tise humaine. Si l�envie vous prend d�en discuter autour d�un verre, je suis votre homme.
��Vous avez d�j� oubli� le secret de l�instruction, juge ? r�pliqua Servaz amicalement.
Saint-Cyr lui d�cocha un clin d��il.
��Oh, vous ne serez pas oblig� de tout me dire. Mais vous ne trouverez personne qui connaisse mieux que moi les secrets de ces vall�es, commandant. Songez-y.
Servaz y songeait d�j�. L�offre de services ne manquait pas d�int�r�t : un contact au sein de la population. Un homme qui avait pass� presque toute sa vie � Saint-Martin et que sa profession avait amen� � conna�tre pas mal de secrets.
��Le m�tier vous manque, on dirait.
��Je mentirais si je disais le contraire, avoua Saint-Cyr. J�ai pris ma retraite il y a deux ans pour des raisons de sant�. Depuis, j�ai l�impression d��tre un mort vivant. Vous croyez que c�est Hirtmann qui a fait le coup ?
Servaz eut un sursaut.
��De quoi parlez-vous ?
��Oh, allons ! Vous savez bien, l�ADN trouv� dans le t�l�ph�rique.
��Qui vous a parl� de �a ?
Le petit juge partit d�un rire sonore en d�valant les marches.
��Je vous l�ai dit : je sais tout ce qui se passe dans cette ville. � bient�t, commandant ! Et bonne chasse !
Servaz le regarda dispara�tre par la grande double porte dans un tourbillon de flocons.

��Martin, je vous pr�sente le juge Martial Confiant. C�est � lui que j�ai confi� l�information ouverte hier.
Servaz serra la main du jeune magistrat. La petite trentaine, grand et mince, une peau tr�s sombre, d��l�gantes lunettes rectangulaires � fine monture. La poign�e de main �tait franche, le sourire chaleureux.
��Contrairement aux apparences, dit Cathy d�Humi�res, Martial est un enfant du pays. Il est n� et a grandi � vingt kilom�tres d�ici.
��Avant que vous arriviez, madame d�Humi�res me disait tout le bien qu�elle pensait de vous, commandant.
L�homme gardait dans la voix l�onctuosit� et le soleil des �les, mais elle s��tait quand m�me teint�e d�une pointe d�accent local. Servaz sourit.
��Nous allons � l�Institut ce matin, dit-il. Vous voulez vous joindre � nous ?
Il s�aper�ut qu�il avait du mal � parler, que sa gorge �tait douloureuse.
��Vous avez pr�venu le Dr Xavier ?
��Non. Le capitaine Ziegler et moi, nous avons d�cid� de leur faire une petite visite impromptue.
Confiant opina.
��D�accord, je viens, dit-il. Mais rien que pour cette fois : je ne veux pas m�imposer. J�ai pour principe de laisser la police travailler. � chacun son m�tier, ajouta-t-il.
Servaz acquies�a en silence. C��tait plut�t une bonne nouvelle si cette d�claration de principe se traduisait dans les faits.
��O� est le capitaine Ziegler ? demanda d�Humi�res.
Il regarda sa montre.
��Elle ne va pas tarder. Elle a peut-�tre des difficult�s pour venir avec la neige.
Cathy d�Humi�res se tourna vers la fen�tre d�un air press�.
��Bon, j�ai une conf�rence de presse � donner, moi. De toute fa�on, je ne vous aurais pas accompagn�s. Un endroit aussi sinistre par un temps pareil, brrrrr, tr�s peu pour moi !
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��Anoxie c�r�brale, dit Delmas en se lavant les mains et les avant-bras au savon antimicrobien, puis en les rin�ant sous le robinet autoclave.
L�h�pital de Saint-Martin �tait un grand b�timent de brique rouge qui tranchait sur la neige recouvrant ses pelouses. Comme souvent, l�acc�s � la morgue et � la salle d�autopsie se trouvait loin de l�entr�e principale, au bas d�une rampe en b�ton. Les membres du personnel appelaient cet endroit � l�Enfer �. Quand il �tait arriv� trente minutes plus t�t, en �coutant The Gutter Twins chanter Idle Hands dans ses �couteurs, Esp�randieu avait d�couvert un cercueil qui attendait sur des tr�teaux, contre le mur du fond. Dans le vestiaire, il avait trouv� les Dr Delmas, le l�giste de Toulouse, et Cavalier, chirurgien � l�h�pital de Saint-Martin, qui passaient des blouses � manches courtes et des tabliers de protection plastifi�s. Delmas d�crivait � Cavalier comment ils avaient d�couvert le corps. Esp�randieu avait commenc� � se changer, puis il avait gliss� une pastille menthol�e dans sa bouche et sorti un pot de cr�me � base de camphre.
��Vous devriez �viter �a, lui avait aussit�t lanc� Delmas. C�est tr�s corrosif.
��D�sol�, docteur, mais j�ai la narine sensible, r�pondit Vincent avant d�ajuster un �cran facial sur sa bouche et son nez.
Depuis son arriv�e � la brigade, Esp�randieu avait �t� � plusieurs reprises charg� d�assister � des autopsies et il savait qu�il y avait un moment � lorsque le l�giste ouvrait le ventre et effectuait des pr�l�vements sur les visc�res : foie, rate, pancr�as, intestins � o� se r�pandaient dans la pi�ce des odeurs insoutenables pour un odorat normalement constitu�.
La d�pouille de Grimm les attendait sur une table d�autopsie l�g�rement inclin�e, munie d�une bonde et d�un tuyau d��vacuation. Une table assez rudimentaire en comparaison des grandes tables �l�vatrices qu�Esp�randieu avait observ�es au CHU de Toulouse. Le corps �tait en outre sur�lev� � l�aide de plusieurs traverses m�talliques pour lui �viter de baigner dans ses propres liquides biologiques.
��D�abord, il y a les signes qu�on observe dans toutes les asphyxies m�caniques�, commen�a Delmas sans plus attendre en man�uvrant le bras mobile de la lampe au-dessus du corps.
Il d�signa les l�vres bleuies du pharmacien, puis le pavillon des oreilles, qui avait �galement vir� au bleu :
��� la coloration bleu�tre des muqueuses et des t�guments�
Il montra l�int�rieur des paupi�res agraf�es :
��L�hyper�mie conjonctivale�
Il d�signa le visage tum�fi� et violet du pharmacien :
��La congestion en p�lerine� Malheureusement, ces signes sont rendus difficilement observables par l��tat du visage, dit-il � Cavalier qui avait du mal � fixer la bouillie sanguinolente d�o� �mergeaient les deux yeux exorbit�s. On va aussi trouver des p�t�chies � la surface des poumons et du c�ur. Ce sont l� des sympt�mes classiques. Ils d�montrent juste un syndrome asphyxique non sp�cifique : la victime est bien morte d�une asphyxie m�canique qui a �t� pr�c�d�e d�une agonie plus ou moins longue. Mais ils ne fournissent pas davantage d�informations sur l��tiologie du d�c�s.
Delmas �ta ses lunettes pour les essuyer puis les remit en place. Il ne portait pas de masque chirurgical. Il sentait l�eau de Cologne et le savon bact�ricide. C��tait un petit bonhomme replet aux joues roses et lisses et aux grands yeux bleus saillants.
��Celui qui a fait �a avait visiblement quelques notions de m�decine ou � tout le moins d�anatomie, annon�a-t-il. Il a choisi le mode op�ratoire qui permettait l�agonie la plus longue et la plus p�nible.
Delmas pointa son index boudin� vers le sillon laiss� par la sangle dans le cou du pharmacien.
��D�un point de vue physiopathologique, il y a trois m�canismes qui peuvent provoquer une mort par pendaison. Le premier est le m�canisme vasculaire, c�est-�-dire qu�on emp�che le sang d�arriver au cerveau par l�occlusion simultan�e des deux art�res carotides. C�est ce qui se passe lorsque le n�ud coulant se trouve � l�arri�re, sur la nuque. Dans ce cas, l�anoxie c�r�brale est directe et la perte de connaissance presque instantan�e, elle-m�me suivie d�un d�c�s rapide. On ne saurait trop conseiller � ceux qui choisissent de se suicider par pendaison de placer le n�ud sur la nuque, ajouta-t-il.
Esp�randieu s��tait arr�t� de noter. Il avait du mal en g�n�ral avec l�humour des l�gistes. Cavalier, de son c�t�, buvait litt�ralement les paroles de son confr�re.
��Ensuite, il y a le m�canisme neurologique : si notre homme avait balanc� le pharmacien dans le vide au lieu de le descendre progressivement en jouant sur les sangles attach�es � ses poignets, les l�sions bulbaires et m�dullaires caus�es par le choc, c�est-�-dire les l�sions du bulbe rachidien et de la moelle �pini�re, ajouta-t-il � l�intention d�Esp�randieu en soulevant d�licatement le cr�ne de ce qui avait �t� Grimm, auraient provoqu� une mort quasi instantan�e. Mais ce n�est pas ce qu�il a fait�
Derri�re les lunettes, les grands yeux bleu p�le cherch�rent ceux d�Esp�randieu.
��Oh, non, jeune homme ! Ce n�est pas ce qu�il a fait� Notre homme est un petit malin : il a pris soin de placer le n�ud coulant sur le c�t�. De cette mani�re, l�apport sanguin au cerveau reste assur� par au moins l�un des deux axes carotidiens : celui oppos� au n�ud. Quant aux sangles attach�es aux poignets, elles ont permis d�emp�cher tout choc traumatique sur la moelle �pini�re. Notre homme savait tr�s bien ce qu�il faisait, croyez-moi. L�agonie a d� �tre tr�s tr�s longue pour ce pauvre type.
Son doigt boudin� mais impeccablement propre se promena ensuite le long du sillon qui marquait profond�ment le cou.
��En tout cas, il s�agit bien d�une pendaison. Regardez : le sillon est plac� haut, il passe juste en dessous de l�angle des m�choires et il remonte vers le point de suspension. Il est aussi incomplet, ce qui ne serait pas le cas s�il y avait eu pr�alablement une strangulation au lien, qui laisse g�n�ralement un sillon bas et r�gulier, complet sur tout le pourtour du cou.
Il adressa un clin d��il � Esp�randieu.
��Vous savez : quand le mari �trangle sa femme avec une corde et qu�il veut ensuite nous faire croire qu�elle s�est pendue.
��Vous lisez trop de romans policiers, docteur, r�pliqua Esp�randieu.
Delmas r�prima un petit rire � puis redevint aussi s�rieux qu�un pape � l�heure de la b�n�diction. Il fit descendre la lampe � hauteur du nez � demi arrach�, du visage tum�fi� et des paupi�res agraf�es.
���a, c�est vraiment un des trucs les plus d�gueulasses qu�il m�ait �t� donn� de voir, dit-il. Il y a l�-dedans une rage, une fureur insupportables.

Le psy les avait rejoints. Il �tait assis � l�arri�re, en compagnie du juge. Ziegler pilotait le 4x4 avec la fluidit� et l�assurance d�un pilote de rallye. Servaz admirait sa fa�on de conduire. Tout comme il avait admir� sa ma�trise dans l�h�licopt�re. � l�arri�re, le juge avait demand� � Propp de lui parler d�Hirtmann. Ce qu�il venait d�entendre de la bouche du psy l�avait plong� dans un �tat de stupeur profonde et, � pr�sent, il observait le m�me mutisme que ses voisins. Le caract�re morbide de la vall�e ne faisait qu�accro�tre l�impression de malaise.
La route sinuait sous un ciel sombre, parmi de grands sapins touffus gant�s de blanc. Le chasse-neige �tait pass� par l� : il avait laiss� de hautes cong�res sur le bord de la route. Ils d�pass�rent une derni�re ferme prisonni�re du froid � les barri�res de ses champs disparaissant presque sous le manteau neigeux, un tortillon de fum�e s��levant de sa chemin�e � puis ce fut le r�gne d�finitif du silence et de l�hiver.
Il avait cesse de neiger mais la couche �tait tr�s �paisse. Un peu plus loin, ils rejoignirent et d�pass�rent le chasse-neige, dont le fanal tournoyant jetait une vive lueur orang�e sur les sapins blancs, et la route devint difficile.
Ils roul�rent alors � travers un paysage p�trifi� de hautes sapini�res imp�n�trables et de tourbi�res gel�es prises dans les m�andres de la rivi�re. Au-dessus d�eux se levaient, formidables et gris, les flancs bois�s de la montagne. Puis la vall�e se resserra encore. La for�t surplomba la route qui surplomba le torrent, tandis qu�� chaque virage ils voyaient devant eux les grandes racines des h�tres mises � nu par les affouillements du talus. Au d�tour d�un virage, ils d�couvrirent plusieurs b�timents en b�ton et en bois. Avec des rang�es de fen�tres aux �tages et de grandes baies vitr�es au rez-de-chauss�e. Un sentier traversait le torrent sur un pont rouill� puis une prairie blanche et menait jusqu�� eux. Servaz vit un �criteau rouill� en passant : � COLONIE DES ISARDS �. Les b�timents avaient un aspect d�labr�. Ils �taient d�serts.
Il se demanda qui avait bien pu coller une colonie de vacances dans un endroit aussi lugubre. Il sentit un courant d�air froid sur son �chine en pensant au voisinage de l�Institut. Mais il �tait probable, vu son �tat d�abandon, que la colonie avait ferm� bien avant que l�Institut Wargnier n�ouvre ses portes.
Cette vall�e �tait d�une beaut� terrassante, qui transit Servaz.
Une atmosph�re de conte de f�es.
C��tait bien �a : une version moderne et adulte des sinistres contes de f�es de son enfance. Car, au fond de cette vall�e et de cette for�t blanche, songea-t-il en frissonnant, c��taient bien des ogres qui les attendaient.

��Bonjour, je peux m�asseoir ?
Elle leva la t�te et elle d�couvrit l�infirmier psy qui l�avait rembarr�e la veille � comment s�appelait-il d�j� ? Alex � debout devant sa table. La caf�t�ria �tait bond�e, cette fois. On �tait lundi matin et tout le personnel �tait l�. L�endroit bruissait de conversations.
��Bien s�r, r�pondit-elle, les dents serr�es.
Elle �tait seule � sa table. Visiblement, personne n�avait jug� bon de l�inviter. De temps en temps, elle surprenait des regards dans sa direction. Elle se demanda une nouvelle fois ce que le Dr Xavier avait dit � son sujet.
��Euh� je voudrais m�excuser pour hier�, commen�a-t-il en s�asseyant, j�ai �t� un peu� brusque� Je ne sais pas pourquoi� Vos questions �taient l�gitimes, apr�s tout� Veuillez accepter mes excuses�
Elle l��tudia attentivement. Il avait l�air sinc�rement contrit. Elle hocha la t�te, mal � l�aise. Elle n�avait pas envie de revenir l�-dessus. Ni m�me de l�entendre s�excuser.
��Pas de probl�me� J�avais d�j� oubli�
��Tant mieux. Vous devez me trouver bizarre�
��Pas du tout. Mes questions �taient elles-m�mes assez� impertinentes.
��C�est vrai, rigola-t-il. Vous n�avez pas votre langue dans votre poche.
Il mordit gaillardement dans son croissant.
��Que s�est-il pass� en bas hier ? demanda-t-elle pour changer de sujet. J�ai surpris plusieurs conversations : apparemment, quelque chose de grave est arriv�
��Un homme est mort, un pharmacien de Saint-Martin�
��Comment ?
��On l�a trouv� pendu sous un pont.
��Oh ! Je vois�
��Mmm, fit-il, la bouche pleine.
��Quelle horrible fa�on de mettre fin � ses jours !
Il releva la t�te et avala la bouch�e qu�il �tait en train de mastiquer.
��Il ne s�agit pas d�un suicide.
��Ah non ?
Il plongea son regard dans le sien.
��Meurtre.
Elle se demanda s�il plaisantait. Elle scruta son expression avec un sourire. Apparemment pas� Son sourire disparut. Elle sentit un l�ger froid lui courir entre les omoplates.
��C�est horrible ! On en est s�r ?
��Oui, dit-il en se penchant vers elle pour se faire entendre sans �lever la voix malgr� le brouhaha alentour. Et ce n�est pas tout�
Il s�inclina encore plus. Elle trouva que son visage �tait un peu trop pr�s. Elle ne voulait surtout pas donner lieu � des rumeurs d�s son arriv�e. Elle recula l�g�rement.
��Selon ce qui se dit, il �tait nu � part une cape et des bottes� Et il aurait subi des s�vices, des tortures� C�est Rico qui l�a trouv�. Un dessinateur de BD qui fait de la course � pied tous les matins.
Diane dig�ra l�information en silence. Un meurtre dans la vall�e� Un crime de d�ment � quelques kilom�tres de l�Institut�
��Je sais � quoi vous pensez, dit-il.
��Oh, vraiment ?
��Vous vous dites : c�est un crime de d�ment et il y a plein de fous meurtriers ici.
��Oui.
��Il est impossible de sortir d�ici.
��Vraiment ?
��Oui.
��Il n�y a jamais eu d��vasion ?
��Non. (Il avala une autre bouch�e.) Et, de toute fa�on, personne ne manque � l�appel.
Elle avala une gorg�e de son cappuccino et essuya le chocolat sur ses l�vres avec une serviette en papier.
��Me voil� rassur�e, plaisanta-t-elle.
Cette fois, Alex rit de bon c�ur.
��Oui, j�avoue que c�est d�j� assez flippant d��tre ici en temps normal quand on est nouveau. Alors, ce truc affreux par-dessus le march� Pas le genre de chose qui vous aide � d�compresser, hein ? D�sol� d��tre le porteur de mauvaises nouvelles !
��Du moment que ce n�est pas vous qui l�avez tu�
Il rit de plus belle, si fort que quelques t�tes se tourn�rent.
��C�est de l�humour suisse ? J�adore !
Elle sourit. Entre sa sortie de la veille et sa bonne humeur d�aujourd�hui, elle ne savait toujours pas � quoi s�en tenir en ce qui le concernait. Mais il lui �tait plut�t sympathique. D�un mouvement de t�te, elle d�signa les gens autour d�eux.
��J�esp�rais un peu que le Dr Xavier me pr�senterait � l�ensemble du personnel. Pour l�instant, il n�en a rien fait. Pas facile de s�int�grer si� personne ne vous tend la main�
Il l�enveloppa d�un regard amical et hocha doucement la t�te.
��Je comprends. �coutez, voici ce que je vous propose : ce matin je ne peux pas, j�ai une r�union fonctionnelle avec mon �quipe th�rapeutique. Mais, un peu plus tard, je vous ferai faire la tourn�e des popotes et je vous pr�senterai au reste de l��quipe�
��C�est tr�s gentil � vous.
��Non, c�est normal. Je ne comprends m�me pas pourquoi Xavier ou Lisa ne l�ont pas d�j� fait.
Elle se dit qu�en effet c��tait une bonne question.

Le l�giste et le Dr Cavalier �taient en train de d�couper l�une des bottes � l�aide d�un costotome et d�un �carteur � deux griffes.
��� l��vidence, ces bottes n�appartenaient pas � la victime, annon�a Delmas. Au moins trois pointures en dessous. Elles ont �t� enfonc�es de force. J�ignore pendant combien de temps ce pauvre homme les a port�es mais �a a d� �tre tr�s douloureux. Bien s�r, moins que ce qui l�attendait�
Esp�randieu le regarda, son bloc-notes � la main.
��Pourquoi lui mettre des bottes plus petites ? demanda-t-il.
���a, c�est � vous de le dire. Peut-�tre qu�il voulait simplement lui mettre des bottes et qu�il n�en avait pas d�autres sous la main.
��Mais pourquoi le d�shabiller, le d�chausser et lui faire enfiler des bottes ensuite ?
Le l�giste haussa les �paules et lui tourna le dos pour poser la botte d�coup�e sur une paillasse. Il s�empara d�une loupe et d�une paire de pinces et il d�tacha m�ticuleusement les brins d�herbe et les minuscules graviers qui adh�raient � la boue et au caoutchouc. Il laissa tomber les �chantillons dans une s�rie de petites bo�tes cylindriques. Apr�s quoi, Delmas saisit les bottes et h�sita ostensiblement entre un sac-poubelle noir et un grand sac en papier kraft. Finalement, il choisit le second. Esp�randieu lui lan�a un regard interrogateur.
��Pourquoi j�ai choisi le sac en papier plut�t que l�autre ? Parce que la boue sur les bottes, bien que s�che en apparence, ne l�est peut-�tre pas compl�tement. Les pi�ces � conviction humides ne doivent jamais �tre conserv�es dans des sacs plastique, l�humidit� pourrait entra�ner la formation de moisissures qui d�truiraient irr�m�diablement les preuves biologiques.
Delmas fit le tour de la table d�autopsie. Il s�approcha du doigt tranch�, une grosse loupe � la main.
��Tranch� avec un outil coupant et rouill� : une cisaille, un s�cateur. Et tranch� alors que la victime �tait encore vivante. Passez-moi les pinces, l�, et un sachet, dit-il � Esp�randieu.
Esp�randieu obtemp�ra. Delmas �tiqueta le sachet puis il jeta les derniers d�chets dans l�une des poubelles align�es contre le mur et il retira ses gants avec un claquement sonore.
��On a fini. Pas de doute : c�est bien l�asphyxie m�canique, donc la pendaison, qui a tu� Grimm. Je vais envoyer ces pr�l�vements au labo de la gendarmerie � Rosny-sous-Bois, comme me l�a demand� le capitaine Ziegler.
��Combien de chances d�apr�s vous pour que deux brutes �paisses se soient livr�es � cette mise en sc�ne ?
Le l�giste fixa Esp�randieu.
��Je n�aime pas les supputations, dit-il. Mon domaine, ce sont les faits. Les hypoth�ses, c�est votre boulot. Quel genre de brutes ?
��Des vigiles. Des types d�j� condamn�s pour des coups et blessures, pour de petits trafics. Des cr�tins sans imagination ayant un enc�phalogramme presque plat et un trop-plein d�hormones m�les.
��S�ils sont bien tels que vous les d�crivez, je dirais autant de chances que de voir tous les cr�tins machistes de ce pays comprendre un jour que les voitures sont plus dangereuses que les armes � feu. Mais je le r�p�te, c�est � vous de tirer les conclusions.

Il avait beaucoup neig� et ils avaient l�impression de s�enfoncer au c�ur d�une confiserie g�ante. Une v�g�tation surabondante obstruait le fond de la vall�e ; l�hiver l�avait chang�e, comme par un coup de baguette magique, en un r�seau de toiles d�araign�es de givre �troitement enchev�tr�es. Servaz pensa � des coraux de glace, aux profondeurs d�un oc�an congel�. La rivi�re y coulait entre deux bourrelets de neige.
Creus�e dans la roche m�me, bord�e d�un solide parapet, la route �pousait le relief de la montagne. Elle �tait si �troite que Servaz se demanda ce qu�ils feraient s�ils venaient � croiser un camion.
� la sortie d�un �ni�me tunnel, Ziegler ralentit et traversa la chauss�e pour se garer le long du parapet, l� o� il formait une sorte de balcon au-dessus de la v�g�tation givr�e.
��Que se passe-t-il ? demanda Confiant.
Sans r�pondre, elle ouvrit la porti�re et descendit. Elle s�approcha du bord et les trois autres la rejoignirent.
��Regardez, dit-elle.
Ils suivirent des yeux la direction indiqu�e et d�couvrirent les b�timents au loin.
��Mince ! C�est sinistre ! s�exclama Propp. On dirait une prison m�di�vale.
Alors que la partie de la vall�e o� ils se trouvaient �tait plong�e dans l�ombre bleue de la montagne, l�-haut les b�timents �taient inond�s par une lumi�re matinale jaune qui coulait des sommets comme un glacier. C��tait un endroit incroyablement solitaire et sauvage, mais aussi d�une beaut� qui laissa Servaz sans voix. La m�me architecture cyclop�enne qu�il avait d�couverte � la centrale. Il se demanda � quel usage avaient bien pu �tre d�volus ces b�timents avant de devenir l�Institut Wargnier. Car il �tait �vident qu�ils dataient de la m�me �poque glorieuse que la centrale et l�usine souterraine : une �poque o� l�on construisait des murailles et des charpentes qui devaient durer des si�cles. O� on avait moins le souci de la rentabilit� imm�diate que celui du travail bien fait. O� l�on jugeait moins une entreprise � ses bilans financiers qu�� la grandeur de ses r�alisations.
��J�ai de plus en plus de mal � croire que quelqu�un qui a r�ussi � s��vader de cet endroit ait envie d�y retourner, ajouta le psy.
Servaz se tourna vers lui. Il venait de se faire la m�me r�flexion. Puis il chercha Confiant et le d�couvrit � quelques m�tres de l�, qui parlait dans son t�l�phone. Servaz se demanda � qui il �prouvait le besoin de t�l�phoner dans un moment pareil.
Le jeune juge referma son appareil et marcha vers eux.
��Allons-y, dit-il.
Un kilom�tre plus loin, apr�s un nouveau tunnel, ils quitt�rent la route de la vall�e pour une autre encore plus �troite qui franchit le torrent avant de se mettre � grimper entre les sapins. Sous l��paisse couche de neige, la nouvelle route se distinguait � peine des cong�res du bas-c�t� mais plusieurs v�hicules avaient laiss� leurs traces. Servaz en compta jusqu�� dix puis il s�arr�ta de compter. Il se demanda si cette route menait ailleurs qu�� l�Institut et il eut la r�ponse deux kilom�tres plus loin quand ils d�bouch�rent devant les b�timents : la route n�allait pas plus loin.
Ils claqu�rent leurs porti�res et le silence retomba. Comme saisis d�une crainte respectueuse, ils se turent en promenant leurs regards alentour. Il faisait tr�s froid, et Servaz enfouit son cou dans le col de sa veste.
B�ti l� o� la pente �tait la plus faible, l�Institut dominait le secteur haut de la vall�e. Ses petites fen�tres regardaient la montagne en face, avec ses immenses pentes bois�es couronn�es de vertigineuses falaises de roc et de neige.
Puis il aper�ut, � plusieurs centaines de m�tres dans la montagne, des gendarmes en capote d�hiver, qui parlaient dans des talkies-walkies tout en les observant � la jumelle.
Un petit homme en blouse blanche jaillit de l�Institut et vint � leur rencontre. Le flic jeta un coup d��il surpris � ses voisins. Confiant eut un geste d�excuses.
��J�ai pris sur moi de pr�venir le Dr Xavier, dit le juge d�instruction. C�est un ami.
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Le Dr Xavier semblait ravi d�avoir des visiteurs. Il traversa la petite esplanade enneig�e les bras grands ouverts.
��Vous tombez bien mal. Nous �tions en pleine r�union fonctionnelle. Tous les lundis, je r�unis une par une les �quipes th�rapeutiques de chaque unit� de soins m�decins, infirmiers, aides-soignants, travailleurs sociaux.
Mais son large sourire semblait indiquer qu�il n��tait pas f�ch� d�avoir d� mettre fin � l�une de ces ennuyeuses s�ances. Il serra la main du juge avec une chaleur particuli�re.
��Il a fallu ce drame pour que tu viennes enfin voir mon travail.
Le Dr Xavier �tait un petit homme tir� � quatre �pingles, encore jeune. Servaz remarqua une cravate dernier cri sous le col de sa blouse. Il ne cessait de sourire, ses yeux couvant les deux enqu�teurs d�un regard � la fois bienveillant et p�tillant d�humour. Servaz fut aussit�t sur ses gardes : il se m�fiait instinctivement des gens �l�gants au sourire trop facile.
Il leva la t�te vers les hautes murailles. L�Institut �tait constitu� de deux grands b�timents de quatre �tages qui se rejoignaient en forme de T � un T dont la barre horizontale �tait trois fois plus longue que la barre verticale. Il scruta les rang�es de petites fen�tres creus�es dans l��paisseur des murs � des murs de pierre grise qui auraient sans doute r�sist� � l�attaque d�un lance-roquettes. Une chose �tait s�re : les pensionnaires ne risquaient pas de s��vader en creusant au travers.
��Nous sommes l� pour �valuer les chances qu�un de tes pensionnaires ait pu s��vader, dit Confiant au psychiatre.
��C�est rigoureusement impossible, r�pondit Xavier sans l�ombre d�une h�sitation. D�ailleurs, personne ne manque � l�appel.
��Nous le savons, dit Servaz.
��Je ne comprends pas, dit le psychiatre, d�rout�. Dans ce cas, que faites-vous ici ?
��Notre hypoth�se est qu�un de vos pensionnaires a pu s�absenter, tuer le cheval d��ric Lombard et r�int�grer sa cellule, dit Ziegler.
Les yeux du psychiatre s��tr�cirent.
��Vous ne parlez pas s�rieusement ?
��C�est bien ce que je pensais, s�empressa d�intervenir Confiant en regardant s�v�rement les deux enqu�teurs. Cette hypoth�se est parfaitement absurde. Mais ils veulent n�anmoins s�en assurer.
Servaz eut l�impression d�avoir re�u une d�charge �lectrique : non seulement le jeune juge avait averti Xavier sans les pr�venir, mais il venait de d�molir leur travail devant un tiers.
��Vous pensez � quelqu�un en particulier ? s�enquit Xavier.
��Julian Hirtmann, r�pondit Servaz sans se d�monter.
Le psychiatre le regarda, mais cette fois il ne dit rien. Il se contenta de hausser les �paules et de tourner les talons.
��Suivez-moi.
L�entr�e se trouvait pr�s d�un des angles form�s par la jonction des deux barres du T : une triple porte vitr�e en haut de cinq marches.
��Tous les visiteurs qui se pr�sentent ici comme tous les membres du personnel passent par cette entr�e, expliqua Xavier en grimpant les marches. Il y a quatre sorties de secours au rez-de-chauss�e et une au sous-sol : deux sur les c�t�s aux extr�mit�s du couloir central, une au niveau des cuisines, une autre dans l�annexe, dit-il en montrant la petite barre du T, apr�s la salle de gym � mais il est rigoureusement impossible de les ouvrir de l�ext�rieur, et pour le faire de l�int�rieur il faut une clef sp�ciale. Elles se d�verrouilleraient cependant automatiquement en cas d�incendie de grande ampleur. Et uniquement dans ce cas.
��Ces clefs, qui les poss�de ? demanda Servaz.
��Une vingtaine de personnes, r�pondit Xavier en franchissant les portes vitr�es. Chaque responsable d�unit� de soins, les trois surveillants du rez-de-chauss�e, l�infirmi�re chef, le chef cuisinier, moi� Mais, de toute fa�on, le d�verrouillage d�une de ces portes d�clencherait aussit�t un signal d�alarme dans le poste de contr�le.
��Il nous faudrait la liste de ces personnes, dit Ziegler.
��Le poste de contr�le, il y a quelqu�un en permanence ? demanda Servaz.
��Oui. Vous allez voir, il est juste l�.
Ils venaient de p�n�trer dans un grand hall. Sur leur droite, ils contempl�rent ce qui s�apparentait � une salle d�attente, avec une rang�e de si�ges en plastique fix�s sur une barre horizontale et des plantes vertes. Face � eux, une cage vitr�e semi-circulaire qui ressemblait � un guichet de banque ou � un bureau d�accueil. Elle �tait vide. Sur leur gauche, un vaste espace dont les murs laqu�s de blanc �taient d�cor�s de dessins et de peintures. Des visages tortur�s, montrant des dents aiguis�es comme des couteaux ; des corps tordus ; des couleurs criardes. Servaz comprit qu�il s�agissait d��uvres r�alis�es par les pensionnaires.
Puis son regard passa des dessins � une porte en acier munie d�un hublot. Le poste de contr�le. Xavier traversa le hall dans sa direction. Il introduisit une clef reli�e � sa ceinture par une cha�nette et poussa la porte blind�e. Deux gardes se trouvaient � l�int�rieur, surveillant des dizaines d��crans. Ils �taient v�tus de combinaisons orange ouvertes sur des T-shirts blancs. Des trousseaux de clefs et des menottes cliquetaient � leur ceinture chaque fois qu�ils se d�pla�aient. Servaz aper�ut aussi des bombes lacrymog�nes accroch�es au mur. Mais pas d�armes � feu.
Les �crans montraient de longs corridors d�serts, des escaliers, des salles communes et une caf�t�ria. Les deux hommes tourn�rent vers eux des regards indiff�rents ; ils exprimaient le m�me vide conceptuel que ceux des vigiles de la centrale.
��L�Institut est �quip� de quarante-huit cam�ras, expliqua Xavier, quarante-deux � l�int�rieur, six � l�ext�rieur, toutes �videmment plac�es dans des endroits strat�giques.
Il d�signa les deux hommes.
��Il y a toujours au moins une personne ici la nuit. Deux dans la journ�e.
��Une personne pour surveiller plus de quarante �crans, souligna Servaz.
��Il n�y a pas que les cam�ras, r�pondit Xavier. L��tablissement est divis� en plusieurs secteurs, chacun ayant un degr� de confinement plus ou moins important en fonction de la dangerosit� de ses occupants. Tout passage d�un secteur � un autre sans autorisation d�clenche aussit�t un signal d�alarme. (Il leur montra une rang�e de petites lampes rouges au-dessus des �crans.) � chaque niveau de s�curit� correspondent �galement des mesures biom�triques adapt�es. Pour acc�der � l�unit� A, o� se trouvent les pensionnaires les plus dangereux, il faut franchir un double sas s�curis� contr�l� en permanence par un garde.
��Tous les membres du personnel peuvent acc�der � l�unit� A ? demanda Ziegler.
��Bien s�r que non. Seule l��quipe th�rapeutique charg�e de l�unit� A y a acc�s, ainsi que l�infirmi�re chef, les deux gardiens du quatri�me �tage, notre m�decin, l�aum�nier et moi. Et, depuis peu, une psychologue qui vient d�arriver de Suisse.
��Il nous faudra cette liste-l� aussi, dit Ziegler. Avec les habilitations et les fonctions de chacun.
��Tout �a est informatis� ? demanda Servaz.
��Oui.
��Qui a mis le syst�me en place ?
��Une soci�t� de s�curit� priv�e.
��Et qui s�occupe de la maintenance ?
��La m�me soci�t�.
��Il y a des plans quelque part ?
Le psychiatre parut d�contenanc�.
��Quel genre de plans ?
��Les plans des installations, des c�blages, des dispositifs biom�triques, du b�timent�
��Je suppose que la soci�t� de s�curit� les poss�de, hasarda Xavier.
��Il nous faudra son adresse, sa d�nomination sociale et son num�ro de t�l�phone. Ils envoient quelqu�un faire des v�rifications ?
��Ils contr�lent tout � distance. S�il y avait une panne ou une d�faillance quelque part, leurs ordinateurs les avertiraient aussit�t.
��Vous ne trouvez pas �a dangereux ? Que les sas puissent �tre contr�l�s de l�ext�rieur par quelqu�un que vous ne connaissez pas ?
Xavier se rembrunit.
��Ils n�ont aucun moyen de d�verrouiller les portes. Ni de faire que les syst�mes de s�curit� cessent de fonctionner. Ils peuvent juste voir ce qui se passe, et si tout fonctionne.
��Les gardiens, dit Servaz en regardant les deux hommes, ils sont fournis par la m�me soci�t� ?
��Oui, dit Xavier en ressortant du poste de contr�le. Mais ce ne sont pas eux qui interviennent sur les patients en cas de crise, ce sont les aides-soignants. Comme vous le savez, la tendance est partout � � l�externalisation des t�ches �, comme on dit dans les minist�res. (Il s�arr�ta au milieu du hall pour les consid�rer.) Nous sommes comme les autres, nous faisons avec les moyens du bord � et ces moyens manquent de plus en plus. Depuis plus de vingt ans, tous les gouvernements de ce pays ont discr�tement ferm� plus de cinquante mille lits en psychiatrie et supprim� des milliers de postes. Or, dehors, au nom du lib�ralisme et des imp�ratifs �conomiques, la pression n�a jamais �t� aussi forte sur les individus ; il y a de plus en plus de fous, de psychotiques, de parano�aques, de schizophr�nes en circulation.
Il se dirigea vers un grand couloir au fond du hall. L�interminable corridor semblait traverser tout le b�timent dans le sens de la longueur ; ils �taient cependant arr�t�s � intervalles r�guliers par des grilles dont Servaz supposa qu�elles se verrouillaient la nuit venue. Il aper�ut aussi des portes avec des plaques en cuivre au nom de plusieurs docteurs, dont une au nom de Xavier lui-m�me, puis une autre marqu�e : � �lisabeth Ferney, infirmi�re chef �.
��Mais je suppose que nous devons quand m�me nous estimer privil�gi�s, ajouta Xavier en leur faisant franchir une deuxi�me grille. Pour pallier le manque de personnel, nous disposons ici des syst�mes de s�curit� et de surveillance les plus sophistiqu�s qui soient. C�est loin d��tre le cas ailleurs. En France, quand on veut masquer les r�ductions d�effectifs et de budgets, on multiplie les concepts fumeux : des escroqueries s�mantiques, comme l�a tr�s justement fait remarquer quelqu�un : � d�marche qualit� �, � projets annuels de performance �, � diagnostic infirmier �� Savez-vous ce que c�est que le diagnostic infirmier ? Cela consiste � faire croire aux infirmiers qu�ils sont capables de poser un diagnostic � la place du m�decin, ce qui permet �videmment de r�duire le nombre des m�decins hospitaliers. R�sultat : un de mes confr�res a vu des infirmi�res envoyer un patient en psychiatrie apr�s l�avoir �tiquet� � parano�aque dangereux � au motif qu�il �tait tr�s �nerv� et en conflit avec son employeur, qu�il mena�ait d�attaquer en justice ! Heureusement pour ce pauvre homme, mon confr�re, qui l�a re�u � son arriv�e � l�h�pital, a imm�diatement infirm� le diagnostic et l�a renvoy� chez lui.
Le Dr Xavier s�arr�ta au beau milieu du couloir et leva vers eux un regard �tonnamment grave.
��Nous vivons une �poque de violence institutionnalis�e � l��gard des plus faibles et de mensonges politiques sans pr�c�dent, dit-il sombrement. Les gouvernements actuels et leurs serviteurs poursuivent tous un double but : la marchandisation des individus et le contr�le social.
Servaz regarda le psychiatre. Il n��tait pas loin de penser la m�me chose. Mais il se demanda quand m�me si, � l��poque de leur toute-puissance, les psychiatres n�avaient pas sci� la branche sur laquelle ils �taient assis en se livrant � toutes sortes d�exp�rimentations aux fondements moins scientifiques qu�id�ologiques � des exp�rimentations aux cons�quences souvent destructrices, dont les cobayes �taient des �tres humains.
Servaz vit en passant deux autres gardes en combinaison orange dans une cage de verre.
Puis apparut sur leur droite la caf�t�ria aper�ue sur les �crans.
��La caf�t�ria du personnel, pr�cisa Xavier.
Pas de fen�tres ici, mais de hautes baies vitr�es donnant sur le paysage de neige et des murs peints de couleurs chaudes. Une demi-douzaine de personnes bavardaient en prenant un caf�. Ils d�couvrirent ensuite une pi�ce haute de plafond aux murs saumon d�cor�s de grandes photos de paysages. Des fauteuils bon march� mais d�apparence confortable �taient dispos�s en plusieurs endroits, de fa�on � former de petits coins tranquilles et accueillants.
��Le parloir, dit le psychiatre. C�est ici que les familles s�isolent avec leurs proches hospitalis�s � l�Institut. Bien entendu, ce dispositif ne concerne que les pensionnaires les moins dangereux, ce qui ici ne veut pas dire grand-chose. Une cam�ra surveille les rencontres en permanence, et des aides-soignants ne sont jamais tr�s loin.
��Et les autres ? demanda Propp, ouvrant la bouche pour la premi�re fois.
Xavier d�tailla le psy avec circonspection.
��La plupart ne re�oivent jamais de visites, r�pondit-il. Ce n�est ni un h�pital psychiatrique ni une prison mod�le courant, ici. Nous sommes dans un �tablissement pilote unique en Europe. Il nous vient des patients d�un peu partout. Et tous nos patients sont des gens tr�s violents : viols, s�vices, tortures, meurtres� Sur leurs familles ou sur des inconnus. Tous multir�cidivistes. Tous sur le fil du rasoir. Nous ne recevons que la cr�me de la cr�me, ajouta Xavier avec un sourire bizarre. Peu de gens ont envie de se souvenir que nos patients existent. C�est peut-�tre pour �a que cet �tablissement a �t� plac� dans un lieu aussi isol�. Nous sommes leur derni�re famille.
Servaz trouva cette derni�re phrase un brin grandiloquente � comme presque tout, du reste, chez le Dr Xavier.
��Combien de niveaux de s�curit� ?
��Trois. En fonction de la dangerosit� de la client�le : l�g�re, moyenne et haute, qui d�termine non seulement la quantit� et les performances des syst�mes de s�curit� et le nombre des gardes, mais aussi la nature des soins et les rapports entre les �quipes de soins et les pensionnaires.
��Qui juge de la dangerosit� des arrivants ?
��Nos �quipes. Nous combinons des entretiens cliniques, des questionnaires et bien s�r la lecture des dossiers rassembl�s par les confr�res qui nous les envoient � une nouvelle m�thode d��valuation r�volutionnaire import�e de mon pays. Tenez, nous avons justement un arrivant qui est �valu� en ce moment m�me. Suivez-moi.
Il les entra�na vers un escalier fait de larges lames de b�ton ajour�es qui vibr�rent sous leurs pas. Parvenus au premier �tage, ils se retrouv�rent face � une porte de verre renforc� par un fin maillage m�tallique.
Cette fois, Xavier dut appliquer sa main sur un palpeur de reconnaissance biom�trique en plus du code qu�il pianota sur un petit clavier.
Un �criteau au-dessus de la porte annon�ait :
SECTEUR C : DANGEROSIT� FAIBLE � R�SERV� AUX PERSONNELS DES CAT�GORIES C, B ET A

��C�est le seul acc�s � cette zone ? demanda Ziegler.
��Non, il y a un deuxi�me sas au bout du couloir qui permet de passer de cette zone � la suivante, de s�curit� moyenne, un sas par cons�quent r�serv� aux seuls personnels habilit�s aux niveaux B et A.
Il les entra�na le long d�un nouveau couloir. Puis il s�arr�ta devant une porte �tiquet�e � �valuation �, qu�il ouvrit.
Xavier s�effa�a pour les laisser passer.
Une pi�ce sans fen�tres. Si exigu� qu�ils durent se serrer � l�int�rieur. Deux personnes �taient assises devant un �cran d�ordinateur. Un homme et une femme. L��cran affichait � la fois l�image d�une cam�ra et plusieurs autres fen�tres o� d�filaient des diagrammes et des lignes d�informations. La cam�ra filmait un homme assez jeune assis sur un tabouret dans une seconde pi�ce aveugle, gu�re plus grande qu�un placard � balais. Servaz vit que l�homme portait un casque de r�alit� virtuelle. Puis son regard fut attir� plus bas et il eut un l�ger tremblement : le pantalon de l�homme �tait baiss� sur ses cuisses et un �trange tube d�o� �mergeaient des fils �lectriques �tait plac� autour de son sexe.
��Cette nouvelle m�thode d��valuation des d�viances sexuelles repose sur la r�alit� virtuelle, sur un syst�me de suivi oculomoteur et sur la pl�thysmographie p�nienne, expliqua le psychiatre. C�est cet appareil que vous voyez au niveau de son sexe : il permet de mesurer la part physiologique de l�excitation en r�ponse � des stimuli vari�s, autrement dit son �rection. Parall�lement � la r�ponse �rectile, les r�ponses oculomotrices du sujet sont mesur�es � l�aide d�un appareil de suivi � infrarouge, qui d�termine les temps d�observation des images qui lui sont propos�es dans le casque de r�alit� virtuelle. Ainsi que l�endroit exact de la sc�ne o� se fixe son attention.
Le psychiatre se pencha et pointa un doigt vers l�une des fen�tres sur l��cran. Servaz vit monter et descendre des barres de couleur dans un diagramme orthogonal. Sous chaque barre de couleur �tait inscrite la cat�gorie du stimulus : � adulte m�le �, � adulte femelle �, � enfant m�le �, etc.
��Les stimuli qui sont envoy�s dans le casque repr�sentent alternativement un homme adulte, une femme adulte, une fillette de neuf ans, un gar�onnet du m�me �ge, ainsi qu�un personnage contr�le asexu� et neutre. Chaque animation dure trois minutes. Nous mesurons chaque fois la r�ponse physique et oculaire.
Il se redressa.
��Il faut dire que l�essentiel de notre � client�le � est compos� d�abuseurs sexuels. Nous avons au total quatre-vingt-huit lits : cinquante-trois dans le secteur C, vingt-huit dans le B plus les sept pensionnaires de l�unit� A.
Servaz s�appuya contre la cloison. Il transpirait et il �tait parcouru de frissons. Sa gorge le br�lait. Mais c��tait surtout la vision de cet homme plac� dans une situation � la fois surr�aliste et humiliante, cet homme dont on r�veillait artificieusement les fantasmes d�viants pour mieux les mesurer, qui le mettait physiquement mal � l�aise.
��Parmi eux, combien de meurtriers ? demanda-t-il d�une voix mal assur�e.
Xavier le d�visagea intens�ment.
��Trente-cinq. La totalit� des patients des secteurs B et A le sont.

Diane les regarda traverser le grand hall et emprunter le couloir en direction de l�escalier de service. Trois hommes et une femme. Xavier leur parlait mais il avait l�air tendu, sur la d�fensive. L�homme et la femme qui l�encadraient le bombardaient de questions. Elle attendit qu�ils se fussent �loign�s puis elle s�approcha des portes vitr�es. Un 4x4 �tait gar� sur la neige, � une dizaine de m�tres de l�.
Le mot � gendarmerie � �tait inscrit sur ses porti�res.
Diane se souvint de la conversation qu�elle avait eue avec Alex au sujet de ce pharmacien assassin� : apparemment, la police avait elle aussi fait le rapprochement avec l�Institut.
Puis une autre pens�e la frappa : la bouche d�a�ration dans son bureau, la conversation surprise entre Lisa et Xavier. Et cette bizarre histoire de cheval� D�j�, � cette occasion, Lisa Ferney avait �voqu� l��ventualit� d�une visite de la police. Se pouvait-il qu�il y e�t un rapport entre les deux ? La police devait probablement se poser la m�me question. Puis sa pens�e revint vers la bouche d�a�ration�
Elle se d�tourna des portes vitr�es et traversa le hall au pas de charge.

��Vous avez quelque chose contre le rhume ?
De nouveau, le psychiatre lorgna Servaz, puis il ouvrit un tiroir de son bureau.
��Bien s�r. (Xavier lui tendit un tube de couleur jaune.) Tenez, prenez �a : parac�tamol plus �ph�drine. C�est assez efficace, en g�n�ral. Vous �tes vraiment tr�s p�le. Vous ne voulez pas que j�appelle un m�decin ?
��Merci, �a ira.
Xavier se dirigea vers un petit frigo dans un coin de la pi�ce et il revint avec une bouteille d�eau min�rale et un verre. Le bureau de Xavier �tait meubl� sans pr�tention, avec des classeurs m�talliques, un frigo-bar, une table vide � l�exception d�un t�l�phone, d�un ordinateur et d�une lampe, une petite biblioth�que aux rayonnages charg�s d�ouvrages professionnels et quelques plantes en pot, sur le rebord de la fen�tre.
��N�en prenez qu�un � la fois. Quatre par jour maximum. Vous pouvez garder le tube.
��Merci.
Pendant un instant, Servaz s�absorba dans la contemplation du comprim� en train de se dissoudre. Une migraine lui fouaillait le cr�ne derri�re les yeux. L�eau froide fit du bien � sa gorge. Il �tait en nage ; sous sa veste, sa chemise collait � son dos. Il avait s�rement de la fi�vre. Il avait aussi froid � mais c��tait un froid int�rieur : le voyant de la climatisation pr�s de la porte indiquait 23��C. Il revit l�image sur l��cran de l�ordinateur : le violeur � son tour viol� par des machines, des sondes, des instruments �lectroniques � et, de nouveau, la bile lui monta dans la gorge.
��Nous allons devoir visiter l�unit� A, dit-il apr�s avoir repos� le verre.
Sa voix s��tait voulue ferme mais le feu dans sa gorge l�avait r�duite � un filet �raill�. De l�autre c�t� du bureau, le regard p�tillant d�humour se ternit brusquement. Servaz eut la vision d�un nuage passant devant le soleil et transformant un paysage jusque-l� printanier en quelque chose de bien plus sinistre.
��Est-ce que c�est vraiment n�cessaire ?
Le regard du psychiatre chercha discr�tement le soutien du juge assis � la gauche des deux enqu�teurs.
��Oui, r�agit aussit�t Confiant en se tournant vers eux, est-ce que nous avons vraiment besoin de� ?
��Je crois que �a l�est, le coupa Servaz. Je vais vous confier quelque chose qui doit rester entre nous, dit-il en se penchant vers Xavier. Mais peut-�tre� le savez-vous d�j��
Il avait tourn� son regard vers le jeune juge. Pendant un court instant, les deux hommes se jaug�rent en silence. Le regard de Servaz glissa ensuite de Confiant � Ziegler et il lut clairement le message muet qu�elle lui adressait : tout doux�
��De quoi parlez-vous ? demanda Xavier.
Servaz s��claircit la voix. Le m�dicament ne ferait pas effet avant plusieurs minutes. Ses tempes �taient prises dans un �tau.
��Nous avons trouv� l�ADN d�un de vos pensionnaires� l� o� le cheval de M.�Lombard a �t� tu� : au sommet du t�l�ph�rique� L�ADN de� Julian Hirtmann�
Xavier ouvrit de grands yeux.
��Grand Dieu ! c�est impossible !
��Vous comprenez ce que cela signifie ?
Le psy regarda Confiant d�un air �gar� puis baissa la t�te. Sa stupeur n��tait pas feinte. Il ne savait pas.
��Cela veut dire, poursuivit Servaz implacablement, que de deux choses l�une : soit Hirtmann lui-m�me �tait l�-haut cette nuit-l�, soit quelqu�un qui peut l�approcher d�assez pr�s pour obtenir sa salive s�y trouvait� Cela veut dire que, Hirtmann ou pas, quelqu�un dans votre �tablissement est m�l� � cette affaire, docteur Xavier.
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��Mon Dieu, c�est un cauchemar, laissa tomber Xavier.
Le petit psychiatre tournait vers eux un regard aux abois.
��Mon pr�d�cesseur, le Dr Wargnier, s�est battu pour ouvrir cet endroit. Il n�a pas manqu� d�oppositions � ce projet, vous vous en doutez. Elles sont toujours l�, pr�tes � ressurgir. Des gens qui pensent que ces criminels devraient �tre en prison. Qui n�ont jamais accept� leur pr�sence dans cette vall�e. Si cela vient � se savoir, c�est l�existence m�me de l�Institut qui sera menac�e.
Xavier �ta ses extravagantes lunettes rouges. Il sortit un chiffon de sa poche et se mit � en essuyer rageusement les verres.
��Les gens qui �chouent ici n�ont plus d�autre endroit o� aller. Nous sommes leur dernier refuge : apr�s nous, il n�y a rien. Ni les h�pitaux psychiatriques classiques, ni la prison ne peuvent les accueillir. Il n�y a que cinq unit�s pour malades difficiles en France � et l�Institut est la seule de son esp�ce. Nous recevons des dizaines de demandes d�admission chaque ann�e. Il s�agit soit d�auteurs de crimes atroces jug�s irresponsables, soit de d�tenus atteints de troubles de la personnalit� tels que la prison ne peut plus les accueillir, soit de psychotiques d�une dangerosit� telle qu�elle est incompatible avec leur maintien dans une unit� de soins classique. M�me les autres UMD nous en envoient. O� iront ces gens si nous fermons nos portes ?
Les cercles sur les verres de ses lunettes se firent de plus en plus rapides.
��Je vous l�ai dit : cela fait trente ans qu�au nom de l�id�ologie, de la rentabilit� et des priorit�s budg�taires, on sinistre la psychiatrie dans ce pays. Cet �tablissement co�te cher � la collectivit�. Bien s�r, � la diff�rence des autres UMD, c�est une exp�rience men�e � un niveau europ�en et financ�e en partie par la Communaut�. Mais en partie seulement. Et, � Bruxelles aussi, il y a pas mal de gens qui voient cette exp�rience d�un mauvais �il.
��Nous n�avons pas l�intention d��bruiter cette information, pr�cisa Servaz.
Le psychiatre lui jeta un regard dubitatif.
��Elle finira par l��tre, t�t ou tard. Comment pourriez-vous mener votre enqu�te sans l��bruiter ?
Servaz savait qu�il avait raison.
��Il n�y a qu�une solution, intervint Confiant. Nous devons �lucider cette affaire au plus vite, si nous voulons �viter que la presse ne s�en empare et ne fasse circuler les rumeurs les plus folles. Si nous parvenons � trouver lequel de tes employ�s a particip� � �a avant que la presse n�apprenne cette histoire d�adn, nous aurons au moins prouv� que personne n�a pu sortir d�ici.
Le psychiatre acquies�a d�un signe de t�te.
��Je vais moi-m�me mener ma petite enqu�te, dit-il. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider.
��En attendant, on peut voir l�unit� A ? dit Servaz.
Xavier se leva.
��Je vais vous y conduire.

Elle �tait assise � son bureau. Immobile. Retenant son souffle�
Les sons et les mots �taient aussi distincts que si on avait parl� dans sa pi�ce � elle. La voix de ce flic, par exemple� Celle de quelqu�un � la fois �puis� et soumis � un stress �norme. Une pression trop grande. Il faisait face mais pour combien de temps ? Chacun des mots qu�il avait prononc�s s��tait imprim� dans le cerveau de Diane en lettres de feu. Elle n�avait rien compris � cette histoire de cheval mort mais elle avait bien saisi qu�on avait trouv� l�ADN d�Hirtmann sur les lieux d�un crime. Et que la police soup�onnait quelqu�un � l�Institut d��tre m�l� � cette histoire.
Un cheval tu� un pharmacien assassin� des soup�ons sur l�Institut�
L�inqui�tude �tait l� mais, d�sormais, quelque chose d�autre �tait en train d��clore� Une irr�pressible curiosit� Le souvenir de l�ombre passant devant sa porte, la nuit, surgit de nouveau� Quand elle �tait �tudiante, Diane avait surpris � travers la cloison de sa chambre les propos d�un homme en train d�intimider et de menacer la fille qui dormait dans la piaule d�� c�t�.
Il �tait revenu plusieurs nuits de suite, au moment o� Diane �tait sur le point de s�endormir, et � chaque fois �a avait �t� les m�mes menaces prof�r�es � voix basse mais grondante de la tuer, de la mutiler, de transformer sa vie en enfer puis la porte qui claquait, les pas qui s��loignaient dans le couloir. Ne subsistaient plus alors dans le silence que les sanglots �touff�s de sa voisine, comme le triste �cho de milliers d�autres solitudes, de milliers d�autres chagrins enclos dans le silence des villes.
Elle ne savait pas qui �tait cet homme (sa voix ne lui �tait pas famili�re) et elle ne connaissait pas non plus vraiment la fille d�� c�t�, avec qui elle n��changeait que des � bonjour/bonsoir � et de vagues propos sans importance quand elles se croisaient dans le couloir. Elle savait juste qu�elle s�appelait Ottilie, qu�elle pr�parait un master en sciences �conomiques, qu�elle �tait sortie avec un �tudiant barbu � lunettes mais qu�elle �tait seule la plupart du temps. Pas de bande de copains, pas de coups de fil � maman ou � papa.
Diane n�aurait pas d� s�en m�ler, ce n��taient pas ses oignons, mais elle n�avait pas pu s�emp�cher, une nuit, de suivre l�homme lorsqu�il �tait sorti de la chambre. Elle avait ainsi d�couvert qu�il vivait dans un joli petit pavillon, elle avait aussi aper�u une femme derri�re une baie vitr�e. Elle aurait pu s�arr�ter l�. Mais elle avait continu� � le surveiller quand elle en avait le loisir. De fil en aiguille, elle avait glan� un tas d�informations le concernant : il �tait directeur d�un supermarch�, il avait deux enfants de cinq et sept ans, il jouait aux courses, il faisait discr�tement ses propres achats chez Globus, une cha�ne de magasins concurrente. Elle avait fini par comprendre qu�il avait connu sa voisine alors qu�elle finan�ait ses �tudes en travaillant dans le supermarch� qu�il dirigeait et qu�elle �tait tomb�e enceinte de lui. D�o� l�intimidation, les menaces. Il voulait qu�elle se fasse avorter. En outre, il avait une autre ma�tresse : une caissi�re de trente ans trop maquill�e, qui mastiquait furieusement son chewing-gum en toisant les clients. � I�m in love with the queen of the supermarket �, comme le chantait Bruce Springsteen. Un soir, Diane avait tap� sur son ordinateur une lettre anonyme et elle l�avait gliss�e sous la porte de sa voisine. La lettre disait simplement : � Il ne quittera jamais sa femme. � Un mois plus tard, elle avait appris que sa voisine avait subi une IVG dans la douzi�me semaine de grossesse, soit � quelques jours de l�expiration du d�lai fix� par la loi suisse.
Elle se demanda une fois de plus si ce besoin de se m�ler de la vie des autres n��tait pas d� au fait qu�elle avait �t� �lev�e dans une famille o� les non-dits, les silences et les secrets �taient bien plus nombreux que les moments de partage. Elle se demanda aussi si son p�re, le rigoureux calviniste, avait d�j� tromp� sa m�re. Elle savait pertinemment que l�inverse �tait arriv�, que parmi les hommes discrets qui rendaient visite � sa m�re, certains avaient abus� de son imagination trop fertile et nourri ses espoirs �ternellement d��us.
Elle s�agita sur sa chaise. Que se passait-il ici ? Elle �prouvait un sentiment de malaise grandissant en essayant de relier les informations dont elle disposait.
Le pire �tait cette histoire � Saint-Martin� Un crime affreux� Le fait qu�il p�t �tre li� d�une mani�re ou d�une autre � l�Institut augmentait le malaise qu�elle �prouvait depuis son arriv�e. Elle regretta de n�avoir personne � qui se confier, quelqu�un avec qui partager ses doutes. Sa meilleure amie� ou Pierre�
Elle repensa � ce flic dont elle ne connaissait que la voix et les intonations. Ce qu�elle percevait chez lui ? Stress. Tension. Inqui�tude. Mais, en m�me temps, une force et une d�termination. Et aussi une vive curiosit� Quelqu�un de rationnel, de s�r de lui� L�image que ce policier lui avait renvoy�e tout � l�heure, c��tait la sienne.

��Je vous pr�sente �lisabeth Ferney, notre infirmi�re chef.
Servaz vit approcher une grande femme dont les talons r�sonnaient sur le dallage du couloir. Ses cheveux n��taient pas aussi longs que ceux de Charl�ne Esp�randieu, mais ils tombaient n�anmoins librement sur ses �paules. Elle les salua d�un hochement de t�te, sans prononcer un mot, sans sourire non plus, et son regard s�attarda un peu plus longtemps que n�cessaire sur Ir�ne Ziegler.
Servaz observa que la jeune gendarme baissait les yeux.
�lisabeth Ferney avait l�air de quelqu�un d�autoritaire et de cassant. Servaz lui donna la quarantaine tout en se disant qu�elle en avait peut-�tre trente-cinq ou cinquante, car sa blouse ample et son air s�v�re ne permettaient pas d�en dire plus. Il devina une grande �nergie et une volont� de fer. Et si le deuxi�me homme �tait une femme ? se demanda-t-il soudain. Puis il se fit la r�flexion que cette question �tait la preuve de son d�sarroi : si tout le monde devenait suspect, c�est que personne ne l��tait. Ils n�avaient aucune piste solide.
��Lisa est l��me de cet �tablissement, dit Xavier. Elle le conna�t mieux que quiconque � et aucun des aspects th�rapeutiques ou pratiques ne lui �chappe. Elle conna�t aussi chacun des quatre-vingt-huit pensionnaires. M�me les psychiatres doivent lui soumettre leur travail.
L�infirmi�re chef n�esquissa pas le moindre sourire. Puis elle fit un petit signe � Xavier qui s�interrompit aussit�t pour l��couter. Elle lui murmura quelque chose � l�oreille. Servaz se demanda s�il ne venait pas d��tre mis en pr�sence de la personne qui d�tenait le v�ritable pouvoir en ces lieux. Xavier lui r�pondit de la m�me fa�on, tandis que, de leur c�t�, ils attendaient en silence la fin du petit conciliabule. Enfin, elle acquies�a, les salua d�un bref signe de t�te et s��loigna.
��Continuons, dit le psychiatre.
Tandis qu�ils partaient dans le sens oppos�, Servaz s�arr�ta et fit volte-face pour regarder Lisa Ferney s��loigner, son dos large tendant sa blouse, ses hauts talons r�sonnant sur le carrelage. Au bout du couloir, avant de dispara�tre � l�angle, elle se retourna elle aussi et leurs regards se crois�rent. Servaz crut la voir sourire.

��L�important, dit Xavier, c�est d��viter toute attitude qui pourrait g�n�rer des conflits.
Ils se tenaient devant l�ultime sas, celui qui donnait acc�s � l�unit� A. Plus de laque sur les murs mais des murailles de pierre brute et l�impression de se trouver dans une forteresse m�di�vale, n��taient les portes blind�es en acier, les n�ons blafards et le sol en b�ton.
Xavier leva la t�te vers la cam�ra fix�e au-dessus du chambranle. Une lampe � deux diodes passa du rouge au vert et des verrous claqu�rent dans l��paisseur du blindage. Il tira le lourd battant et les invita � entrer dans l��troit espace m�nag� entre les deux portes blind�es. Ils attendirent que la premi�re se referme lentement d�elle-m�me et se verrouille en claquant, puis que les verrous de la seconde se lib�rent � leur tour de leur g�che � non moins bruyamment. L�impression d��tre dans la salle des machines d�un navire, dans cette obscurit� que seule per�ait la lumi�re des hublots. Une odeur de m�tal. Xavier les consid�ra un par un avec solennit� et Servaz devina qu�il avait son petit gimmick pr�t � qu�il devait servir � chaque visiteur franchissant ce sas :
��Bienvenue en enfer, d�clara-t-il en souriant.

Une cage vitr�e. Un garde � l�int�rieur. Un couloir sur leur gauche. Servaz s�avan�a et vit un couloir blanc, une haute moquette bleue, une rang�e de portes perc�es de hublots � gauche et des appliques murales � droite.
Le garde posa la revue qu�il lisait et sortit de la cage. Xavier lui serra la main avec c�r�monie. C��tait un bal�ze fr�lant le m�tre quatre-vingt-dix.
��Je vous pr�sente M.�Monde, dit Xavier. C�est ainsi que nos pensionnaires de l�unit� A l�ont surnomm�.
M.�Monde rit. Il leur serra la main. Une poigne l�g�re comme une plume, comme s�il craignait de leur briser les os.
��Comment sont-ils ce matin ?
��Calmes, dit M.�Monde. Ce sera une bonne journ�e.
��Peut-�tre pas, dit Xavier en regardant les visiteurs.
��L�important, c�est de ne pas les provoquer, leur expliqua M.�Monde, faisant �cho aux paroles du psychiatre. De garder ses distances. Il y a une limite � ne pas franchir. Au-del�, ils pourraient se sentir agress�s et r�agir violemment.
��J�ai bien peur que ces personnes ne soient l� pour la franchir, justement, dit Xavier. Elles sont de la police.
Le regard de M.�Monde se durcit. Il haussa les �paules et rentra dans sa cage.
��Allons-y, dit Xavier.
Ils avanc�rent le long du corridor, le bruit de leurs pas absorb� par la haute moquette bleue. Le psychiatre d�signa la premi�re porte.
��Andr�as nous vient d�Allemagne. Il a tu� son p�re et sa m�re pendant leur sommeil de deux coups de fusil. Puis, comme il avait peur de la solitude, il leur a coup� la t�te et les a plac�es dans le cong�lateur. Il les sortait tous les soirs pour regarder la t�l� en leur compagnie � en les posant sur deux mannequins d�capit�s assis avec lui dans le canap� du s�jour.
Servaz �coutait attentivement. Il visualisa la sc�ne et tressaillit : il venait de penser � la t�te du cheval retrouv�e derri�re le centre �questre.
��Le jour o� le m�decin de famille a d�barqu� pour demander des nouvelles de ses parents, qu�il s��tonnait de ne plus voir � son cabinet, Andr�as l�a tu� � coups de marteau. Puis il lui a coup� la t�te � lui aussi. Il a dit que c��tait formidable que ses parents aient de la compagnie, car le docteur �tait un homme si gentil et avec de la conversation. Bien entendu, la police a enqu�t� sur la disparition du toubib. Quand elle est venue interroger Andr�as et ses parents qui figuraient sur la liste des patients, Andr�as a fait entrer les policiers en leur disant : � Ils sont l�. � Et effectivement, ils �taient l� : dans le cong�lateur, attendant d��tre sortis pour la soir�e � trois t�tes.
��Charmant, dit Confiant.
��Le probl�me, poursuivit Xavier, c�est que dans l�h�pital psychiatrique o� il a �t� intern�, Andr�as a essay� de d�capiter une infirmi�re de nuit. La malheureuse n�est pas morte, mais elle ne pourra plus jamais parler sans l�aide d�un appareil et elle portera toute sa vie des foulards et des cols roul�s pour masquer l�horrible cicatrice que le coupe-papier utilis� par Andr�as lui a laiss�e.
Servaz croisa le regard de Ziegler. Il vit que la gendarme pensait la m�me chose que lui. Voil� quelqu�un qui avait visiblement une vocation de coupeur de t�tes. Et dont la cellule se trouvait non loin de celle d�Hirtmann. Il regarda par le hublot. Andr�as �tait un colosse qui devait peser dans les cent cinquante kilos, faire du cinquante-deux de tour de taille et du quarante-six ou du quarante-huit de pointure ; son �norme t�te �tait enfonc�e dans ses �paules comme s�il n�avait pas de cou et une expression renfrogn�e �tait plaqu�e sur son visage.
Xavier montra la deuxi�me porte un peu plus loin.
��Le docteur Jaime Esteban nous vient d�Espagne. Il a tu� trois couples en l�espace de deux �t�s de l�autre c�t� de la fronti�re, dans les parcs nationaux d�Ordesa y Monte Perdido et d�Aig�estortes. Auparavant, c��tait un citoyen estim� de tous, c�libataire mais tr�s respectueux des femmes qu�il recevait dans son cabinet, conseiller municipal de son village, ayant toujours un mot aimable pour chacun.
Il s�approcha du hublot, puis s��carta et les invita � s�approcher.
��On ne sait toujours pas pourquoi il a fait �a. Il s�en est pris � des randonneurs isol�s. Toujours des couples, toujours des jeunes gens. Il fracassait d�abord le cr�ne des hommes avec une pierre ou un b�ton, puis violait et �tranglait les femmes avant de jeter leurs corps dans un ravin. Ah oui, et il buvait leur sang. Aujourd�hui, il se prend pour un vampire. Il a mordu dans le cou deux infirmiers dans l�h�pital espagnol o� il �tait plac�.
Servaz s�approcha du hublot. Il vit un homme maigre aux cheveux luisants de brillantine, � la barbe noire bien taill�e, en combinaison blanche � manches courtes, assis sur un lit. Une t�l� �tait allum�e au-dessus du lit.

��Et maintenant, notre pensionnaire le plus c�l�bre, annon�a Xavier du ton d�un collectionneur pr�sentant sa plus belle pi�ce.
Il pianota une combinaison sur le bo�tier pr�s de la porte.
��Bonjour, Julian, dit Xavier en entrant.
Pas de r�ponse. Servaz entra � sa suite.
Il fut surpris par la taille de la pi�ce. Elle semblait beaucoup plus grande que les cellules pr�c�dentes. � part �a, les murs et le sol �taient blancs, comme dans les autres. Un lit vers le fond, une petite table pouss�e contre un mur avec deux chaises, deux portes � gauche qui ouvraient peut-�tre sur une douche et un placard et une fen�tre qui donnait sur la cime d�un grand sapin gant� de neige et sur les montagnes.
Servaz fut �galement surpris par l�asc�tisme de la pi�ce. Il se demanda si c��tait un choix ou si cette situation avait �t� impos�e au Suisse. S�il en croyait son dossier, Hirtmann �tait un homme curieux, intelligent, sociable et sans aucun doute grand d�voreur de livres et de toutes formes de culture au cours de sa vie d�homme libre et d�assassin. Ici, il n�y avait rien. � part un lecteur de CD de mauvaise qualit� pos� sur la table. Cependant, contrairement aux cellules pr�c�dentes, le mobilier n��tait ni scell� dans le sol ni cuirass� de plastique. On semblait consid�rer qu�Hirtmann ne repr�sentait un danger ni pour lui-m�me ni pour les autres�
Servaz eut un fr�missement en reconnaissant la musique qui s��levait du lecteur. Gustav Mahler. Quatri�me Symphonie�
Hirtmann gardait les yeux baiss�s. Il lisait le journal. Servaz se pencha l�g�rement. Il remarqua que le Suisse avait maigri par rapport aux photos du dossier. Sa peau �tait devenue plus laiteuse, presque transparente, contrastant avec ses cheveux sombres et drus coup�s court o� apparaissaient quelques rares fils gris. Il n��tait pas ras� et des piquants tr�s noirs pointaient sur son menton. Mais il conservait cet air d��ducation et de savoir-vivre qu�il aurait eu m�me habill� en clochard sous un pont de Paris � et ce visage un peu s�v�re, sourcils fronc�s, qui avait d� impressionner dans les pr�toires. � part �a, il �tait v�tu d�une combinaison � col ouvert et d�un T-shirt blancs qui tiraient sur le gris � force de lavages.
Il avait un peu vieilli aussi, par rapport aux photos.
��Je vous pr�sente le commandant Servaz, dit Xavier, le juge Confiant, le capitaine Ziegler et le professeur Propp.
Dans le contre-jour de la fen�tre, le Suisse leva les yeux et Servaz aper�ut pour la premi�re fois l��clat de ses prunelles. Elles ne refl�taient pas le monde ext�rieur : elles br�laient d�un feu int�rieur. L�effet ne dura qu�une seconde. Puis il disparut et le Suisse redevint l�ancien procureur de Gen�ve, urbain, poli et souriant.
Il repoussa la chaise et d�plia sa grande carcasse. Il �tait encore plus grand que sur les photos. Pas loin du m�tre quatre-vingt-quinze, estima Servaz.
��Bonjour, dit-il.
Il braqua son regard sur Servaz. Pendant un instant, les deux hommes s�observ�rent en silence. Puis Hirtmann fit quelque chose de bizarre : il d�tendit brusquement sa main vers Servaz qui faillit sursauter et reculer. Il prit celle du flic dans la sienne et la serra vigoureusement. Servaz ne put s�emp�cher de fr�mir. La main du Suisse �tait un peu moite et froide, comme de la chair de poisson � peut-�tre �tait-ce l�effet des m�dicaments.
��Mahler, dit le policier pour se donner une contenance.
Hirtmann leva vers lui un �il �tonn�.
��Vous aimez ?
��Oui. La Quatri�me, premier mouvement, ajouta Servaz.
��Bed�chtig� Nicht eilen� Recht gem�chlich�
��D�lib�r�. Sans h�te. Tr�s � l�aise, traduisit Servaz.
Hirtmann eut l�air surpris mais ravi.
��Adorno a dit que ce mouvement �tait comme le � il �tait une fois � des contes de f�es.
Servaz se tut, �coutant les cordes.
��Mahler l�a �crit dans des circonstances tr�s difficiles, poursuivit le Suisse. Vous le saviez ?
Et comment que je le sais.
��Oui, r�pondit Servaz.
��Il �tait en vacances� Des vacances de cauchemar� Une m�t�o ex�crable�
��Sans cesse d�rang� par le bruit d�une fanfare municipale.
Hirtmann sourit.
��Quel symbole, non ? Un g�nie de la musique perturb� par une fanfare municipale.
Sa voix �tait profonde et bien pos�e. Agr�able. Une voix d�acteur, de tribun. Ses traits avaient quelque chose de f�minin, la bouche surtout : grande et mince. Et les yeux. Le nez, lui, �tait charnu, le front haut.
��Comme vous pouvez le constater, dit Xavier en s�avan�ant vers la fen�tre, il est impossible de s��vader par l� � moins de s�appeler Superman. Il y a quatorze m�tres entre le sol et la fen�tre. Et elle est blind�e et scell�e.
��Qui a la combinaison de la porte ? demanda Ziegler.
��Eh bien, moi, �lisabeth Ferney et les deux gardiens de l�unit� A.
��Il re�oit beaucoup de visites ?
��Julian ? dit Xavier en se tournant vers le Suisse.
��Oui ?
��Vous recevez beaucoup de visites ?
Le Suisse sourit.
��Vous, docteur, Mlle�Ferney, M.�Monde, le coiffeur, l�aum�nier, l��quipe th�rapeutique, le Dr Lepage�
��C�est notre m�decin-chef, pr�cisa Xavier.
��Lui arrive-t-il de sortir d�ici ?
��Il a quitt� cette pi�ce une fois en seize mois. Pour soigner une carie. Nous faisons appel � un dentiste de Saint-Martin, mais nous disposons de tout le mat�riel n�cessaire ici m�me.
��Et ces deux portes ? dit Ziegler.
Xavier les ouvrit : un placard avec quelques piles de sous-v�tements et des combinaisons blanches de rechange sur des cintres, une petite salle d�eau sans fen�tre.
Servaz observait Hirtmann � la d�rob�e. Il �manait du Suisse quelque chose d�indiscutablement charismatique mais jamais le flic n�avait vu quelqu�un qui ressembl�t aussi peu � un tueur en s�rie. Hirtmann avait l�air de ce qu�il avait �t� du temps o� il �tait libre : un procureur intraitable, un homme bien �lev�, et aussi un jouisseur : il en avait la bouche et le menton. Seul le regard clochait. Noir. Fixe. Des prunelles qui brillaient d�un �clat rus�, paupi�res pliss�es, mais qui ne cillaient pas. Un regard aussi �lectrique qu�un Taser. Il avait connu d�autres criminels avec ce regard-l�. Pourtant, jamais il ne s��tait senti en pr�sence d�une personnalit� si rayonnante et ambigu�. En d�autres temps, se dit-il, un tel homme aurait �t� br�l� pour sorcellerie. Aujourd�hui, on l��tudiait, on essayait de le comprendre. Mais Servaz avait assez d�exp�rience pour savoir que le mal n��tait pas quantifiable, ni r�ductible � un principe scientifique, � des consid�rations biologiques ou � une th�orie psychologique. Les esprits soi-disant forts pr�tendaient qu�il n�existait pas ; ils en faisaient une forme de superstition, une croyance irrationnelle pour esprits faibles. Mais c��tait simplement parce qu�ils n�avaient jamais �t� tortur�s � mort au fond d�une cave, qu�ils n�avaient jamais regard� des vid�os d�enfants violent�s sur Internet, qu�ils n�avaient jamais �t� enlev�s � leur famille, dress�s, drogu�s et viol�s par des dizaines d�hommes pendant des semaines avant d��tre mis sur le trottoir d�une grande ville europ�enne, ni conditionn�s mentalement pour se faire exploser au milieu d�une foule. Et qu�ils n�avaient jamais entendu les hurlements d�une m�re derri�re une porte � l��ge de dix ans�
Servaz se secoua. Il sentit sa nuque se h�risser en constatant qu�Hirtmann l�observait.
��Vous vous plaisez ici ? demanda Propp.
��Je crois que oui. Je suis bien trait�.
��Mais, bien s�r, vous pr�f�reriez �tre dehors ?
Le sourire du Suisse se fit indubitablement sarcastique.
��C�est une dr�le de question, r�pondit-il.
��Oui, en effet, l�approuva Propp en le fixant intens�ment. �a ne vous d�range pas que nous parlions un peu ?
��Je ne suis pas contre, r�pondit doucement le Suisse en regardant par la fen�tre.
��� quoi occupez-vous vos journ�es ?
��Et vous ? r�pondit Hirtmann avec un clin d��il en se retournant.
��Vous ne r�pondez pas � ma question.
��Je lis le journal, j��coute de la musique, je bavarde avec le personnel, je regarde le paysage, je dors, je r�ve�
��� quoi r�vez-vous ?
��� quoi r�vons-nous ? reprit le Suisse en �cho, comme s�il s�agissait d�une question philosophique.
Pendant un bon quart d�heure, Servaz �couta Propp bombarder Hirtmann de questions. Ce dernier y r�pondait spontan�ment, avec flegme et sourire. � la fin, Propp le remercia et Hirtmann inclina la t�te, l�air de dire : � Pas de probl�me. � Puis ce fut au tour de Confiant. Manifestement, celui-ci avait pr�par� ses questions � l�avance. Le petit juge a fait ses devoirs, songea Servaz qui �tait adepte de m�thodes plus spontan�es. C�est � peine s�il pr�ta l�oreille � l��change suivant.

��Vous avez entendu parler de ce qui s�est pass� dehors ?
��Je lis les journaux.
��Et qu�en pensez-vous ?
��Comment �a ?
��Avez-vous une id�e du genre de personne qui a pu faire �a ?
��Vous voulez dire que� �a pourrait �tre quelqu�un comme moi ?
��C�est ce que vous pensez ?
��Non, c�est ce que vous vous pensez.
��Et vous, qu�en pensez-vous ?
��Je ne sais pas. Je n�en pense rien. C�est peut-�tre quelqu�un d�ici�
��Qu�est-ce qui vous fait dire �a ?
��Il y a plein de gens ici qui en sont capables, non ?
��Des gens comme vous ?
��Des gens comme moi.
��Et vous croyez que quelqu�un aurait pu sortir d�ici pour commettre ce meurtre ?
��Je ne sais pas. Et vous, vous en pensez quoi ?
���ric Lombard, vous connaissez ?
��C�est le propri�taire du cheval tu�.
��Et Grimm, le pharmacien ?
��Je comprends.
��Vous comprenez quoi ?
��Vous avez trouv� quelque chose l�-bas qui a un rapport avec moi.
��Qu�est-ce qui vous fait dire �a ?
��De quoi s�agit-il ? Un message : � C�est moi qui l�ai tu� �, sign� Julian Alois Hirtmann ?
��Pourquoi quelqu�un voudrait-il vous faire porter le chapeau, � votre avis ?
��C�est �vident, non ?
��Veuillez d�velopper.
��N�importe lequel des pensionnaires de cet �tablissement est le coupable id�al.
��Vous croyez ?
��Pourquoi ne prononcez-vous pas le mot ?
��Quel mot ?
��Celui que vous avez en t�te.
��Quel mot ?
��Fou.
(Silence de Confiant.)
Marteau.
(Silence de Confiant.)
Cinoque,
Cingl�,
Azimut�,
Braque,
F�l�,
Dingo�
��Bon, je crois que �a suffit, intervint le Dr Xavier. Si vous n�avez pas d�autres questions, j�aimerais qu�on laisse mon patient tranquille.

��Une minute, si vous le permettez.
Ils se retourn�rent. Hirtmann n�avait pas �lev� la voix, mais son ton avait chang�.
��J�ai moi aussi quelque chose � vous dire.
Ils se regard�rent puis ils le d�visag�rent d�un air interrogateur. Il ne souriait plus. Son visage affichait une mine s�v�re.
��Vous �tes l� � m�examiner sous tous les angles. Vous vous demandez si j�ai quelque chose � voir avec ce qui se passe dehors � ce qui, �videmment, est absurde. Vous vous sentez purs, honn�tes, lav�s de tous vos p�ch�s parce que vous �tes en pr�sence d�un monstre. �a aussi, c�est absurde.
Servaz �changea un regard surpris avec Ziegler. Il vit que Xavier �tait perplexe. Confiant et Propp attendaient la suite sans broncher.
��Vous croyez que mes crimes rendent vos mauvaises actions moins condamnables ? Vos petitesses et vos vices moins hideux ? Vous croyez qu�il y a les meurtriers, les violeurs, les criminels d�un c�t� et vous de l�autre ? C�est cela qu�il vous faut comprendre : il n�y a pas une membrane �tanche qui emp�cherait le mal de circuler. Il n�y a pas deux sortes d�humanit�. Quand vous mentez � votre femme et � vos enfants, quand vous abandonnez votre vieille m�re dans une maison de retraite pour �tre plus libres de vos mouvements, quand vous vous enrichissez sur le dos des autres, quand vous rechignez � verser une partie de votre salaire � ceux qui n�ont rien, quand vous faites souffrir par �go�sme ou par indiff�rence, vous vous rapprochez de ce que je suis. Au fond, vous �tes beaucoup plus proches de moi et des autres pensionnaires que vous ne le croyez. C�est une question de degr�, pas une question de nature. Notre nature est commune : c�est celle de l�humanit� tout enti�re.
Il se pencha et retira un gros livre de sous son oreiller. Une bible�
��L�aum�nier m�a donn� �a. Il s�imagine qu�avec �a je peux �tre sauv�. (Il eut un rire bref et grin�ant.) Absurde ! Car mon mal n�est pas individuel. La seule chose qui puisse nous sauver, c�est un holocauste nucl�aire�
Il avait � pr�sent une voix forte et persuasive et Servaz imagina sans peine l�effet qu�elle devait faire devant les tribunaux. Son visage s�v�re invitait � la contrition et � la soumission. C��taient eux, soudain, les p�cheurs, et lui l�ap�tre ! Ils �taient compl�tement d�sorient�s. M�me Xavier avait l�air surpris.
��J�aimerais m�entretenir en priv� avec le commandant, dit brusquement Hirtmann d�une voix plus mod�r�e.
Xavier se tourna vers Servaz, qui haussa les �paules. L�air embarrass�, le psychiatre fron�a les sourcils.
��Commandant ? dit-il.
Servaz acquies�a d�un signe de t�te.
��Tr�s bien, dit Xavier en se dirigeant vers la porte.
Propp haussa les �paules � son tour, sans doute contrari� qu�Hirtmann n�ait pas choisi de s�entretenir avec lui ; le regard de Confiant �tait clairement d�sapprobateur. Ils embo�t�rent cependant le pas au psychiatre. Ziegler fut la derni�re � sortir, avec un coup d��il glacial en direction du Suisse.
��Jolie fille, dit celui-ci quand elle eut referm� la porte.
Servaz garda le silence. Il regarda autour de lui nerveusement.
��Je ne peux pas vous proposer une boisson, un th� ou un caf�. Je n�ai rien de tout �a ici. Mais le c�ur y est.
Servaz eut envie de lui dire d�arr�ter son cinoche et d�en venir aux faits mais il s�abstint.
��Quelle est votre symphonie pr�f�r�e ?
��Je n�ai pas de pr�f�rence, r�pondit Servaz s�chement.
��On en a tous une.
��Disons la 4, la 5 et la 6.
��Quelles versions ?
��Bernstein, bien s�r. Apr�s, Inbal est tr�s bien. Et Haitink sur la Quatri�me, Wien sur la Sixi�me� �coutez�
��Mmm� Bons choix� En m�me temps, ici, �a n�a pas trop d�importance, ajouta Hirtmann en montrant son appareil bas de gamme.
Servaz ne pouvait nier que le son qui sortait de l�appareil f�t m�diocre. Il lui vint � l�esprit que, depuis le d�but, c��tait Hirtmann qui contr�lait la conversation � m�me quand les autres le bombardaient de questions.
��D�sol� de vous le dire, attaqua-t-il, mais votre petit discours moraliste de tout � l�heure ne m�a pas convaincu, Hirtmann. Je n�ai rien de commun avec vous, que cela soit bien clair.
��Libre � vous de le penser. Mais ce que vous venez de dire est faux : nous avons au moins Mahler en commun.
��De quoi vouliez-vous me parler ?
��Vous avez parl� � Chaperon ? demanda Hirtmann en changeant de nouveau de ton et en fixant Servaz, attentif � la moindre r�action de la part de celui-ci.
Servaz eut un tressaillement. Un chatouillis le long de sa colonne vert�brale. Il conna�t le nom du maire de Saint-Martin�
��Oui, r�pondit-il prudemment.
��Chaperon �tait un ami de ce� Grimm, vous le saviez ?
Servaz fixa Hirtmann, �berlu�. Comment savait-il ? D�o� lui venaient ses informations ?
��Oui, r�pondit le flic. Oui. Il me l�a dit. Et vous, comment� ?
��Demandez donc � monsieur le maire de vous parler des suicid�s.
��Des quoi ???
��Des suicid�s, commandant. Parlez-lui des suicid�s !
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��Les suicid�s ? Qu�est-ce que c�est ?
��Je n�en ai aucune id�e. Mais il para�t que Chaperon, lui, le sait.
Ziegler lui lan�a un regard interrogateur.
��C�est Hirtmann qui vous l�a dit ?
��Oui.
��Et vous le croyez ?
��Faut voir.
��Ce type est timbr�.
��Possible.
��Et il ne vous a rien dit d�autre ?
��Non.
��Pourquoi vous ?
Servaz sourit.
��� cause de Mahler, je suppose.
��Quoi ?
��La musique� Gustav Mahler : nous avons �a en commun.
Ziegler quitta un instant la route des yeux pour lui jeter un regard qui semblait signifier que tous les fous n��taient peut-�tre pas enferm�s � l�Institut. Mais Servaz �tait d�j� ailleurs. L�impression d�affronter quelque chose de neuf et de terrifiant �tait plus forte que jamais.

��C�est tr�s habile, ce qu�il essaie de faire, dit Propp un peu plus loin, tandis qu�ils redescendaient vers Saint-Martin.
Autour d�eux, les sapins d�filaient. Servaz regardait par la vitre, absorb� dans ses pens�es.
��Je ne sais pas comment il a fait, mais il a tout de suite senti qu�il y avait une ligne de d�marcation dans le groupe et il essaie de nous diviser en s�attirant la sympathie d�un de ses �l�ments.
Servaz se retourna brusquement vers l�arri�re. Il plongea son regard dans celui du psy.
��� La sympathie d�un de ses �l�ments �, r�p�ta-t-il. Jolie formule� O� voulez-vous en venir, Propp ? Vous croyez que j�oublie ce qu�il est ?
��Ce n�est pas ce que j�ai voulu dire, commandant, corrigea le psy, g�n�.
��Vous avez raison, docteur, rench�rit Confiant. Nous devons rester unis et mettre enfin au point une strat�gie d�enqu�te coh�rente et cr�dible.
Les mots cingl�rent Ziegler et Servaz comme un coup de fouet. Le flic se sentit de nouveau gagn� par la col�re.
��� Unis �, vous dites ? Vous avez d�nigr� notre travail � deux reprises devant un tiers ! C�est �a que vous appelez unis ? Je croyais que vous aviez pour habitude de laisser la police faire son travail !
Confiant soutint le regard du flic sans ciller.
��Pas quand je vois mes enqu�teurs faire si manifestement fausse route, r�torqua-t-il d�un ton s�v�re.
��Dans ce cas, parlez-en � Cathy d�Humi�res. � Une strat�gie coh�rente et cr�dible. � Et quelle est-elle, selon vous, cette strat�gie, monsieur le juge ?
��En tout cas pas celle qui m�ne � l�Institut.
��Nous ne pouvions pas en �tre s�rs avant de venir, objecta Ir�ne Ziegler avec un calme qui �tonna Servaz.
��D�une mani�re ou d�une autre, persista celui-ci, l�ADN d�Hirtmann est sorti de cet endroit et s�est retrouv� l�-haut. Et �a, ce n�est pas une hypoth�se, c�est un fait : quand nous saurons comment, nous ne serons pas loin de tenir le coupable.
��Je vous l�accorde, dit Confiant, quelqu�un dans cet �tablissement est m�l� � la mort de ce cheval. Mais vous l�avez dit vous-m�me : il est impossible que ce soit Hirtmann. D�autre part, nous aurions pu agir avec plus de discr�tion. Si tout �a vient � se savoir, c�est l�existence m�me de l�Institut qui risque d��tre remise en cause.
��Peut-�tre, dit Servaz froidement. Mais ce n�est pas mon probl�me. Et tant que nous n�avons pas examin� les plans de l�ensemble du syst�me, aucune hypoth�se ne sera �cart�e. Demandez � un directeur de prison : il n�existe pas de syst�me infaillible. Certains individus sont tr�s dou�s pour trouver les failles. Et il y a l�hypoth�se d�une complicit� au sein du personnel.
Confiant �tait abasourdi.
��Vous persistez donc � croire qu�Hirtmann est sorti de l� ?
��Non, avoua Servaz � contrec�ur, �a me para�t de plus en plus improbable. Mais il est encore trop t�t pour l�exclure d�finitivement. Il nous faut de toute fa�on r�pondre � une autre question non moins essentielle : qui a pu se procurer la salive d�Hirtmann et la d�poser dans le t�l�ph�rique ? Et surtout : dans quel but ? Car il ne fait pas de doute que les deux crimes sont li�s.

��La probabilit� est tr�s faible que les vigiles soient les meurtriers du pharmacien, d�clara Esp�randieu dans la salle de r�union, son ordinateur portable ouvert devant lui. D�apr�s Delmas, celui qui a fait �a est intelligent, retors, sadique, et il a quelques connaissances en anatomie.
Il leur r�p�ta ce que le l�giste avait d�duit de la position du n�ud coulant en lisant les notes inscrites sur son �cran.
��Cela confirme notre premi�re impression, dit Ziegler en les regardant. Grimm a mis longtemps � mourir. Et il a souffert.
��Selon Delmas, il a eu le doigt tranch� avant de mourir.
Un silence pesant s�abattit sur la salle.
��De toute �vidence, la pendaison, la nudit�, la cape et le doigt coup� sont li�s, intervint Propp. L�un ne va pas sans les autres. Cette mise en sc�ne a un sens. � nous de trouver lequel. Et tout indique qu�il s�agit d�un plan longuement m�ri. Il a fallu rassembler le mat�riel, choisir le moment, le lieu. Dans cette affaire, rien n�est laiss� au hasard. Pas plus que dans le meurtre du cheval.
��Qui s�occupe de remonter la piste des sangles ? demanda Servaz.
��Moi, r�pondit Ziegler, son stylo lev�. Le labo a identifi� la marque et le mod�le. Je dois appeler le fabricant.
��Tr�s bien. Et la cape ?
��Nos hommes sont dessus. Il faudrait aussi jeter un coup d��il approfondi � la maison de la victime, dit Ziegler.
Servaz repensa � la veuve Grimm, au regard qu�elle avait pos� sur lui et aux cicatrices sur son poignet. Il sentit un spasme le parcourir.
��Je m�en charge, dit-il. Qui s�occupe des vigiles ?
��Nos hommes, r�pondit encore une fois Ziegler.
��OK.
Il se tourna vers Esp�randieu :
��Je veux que tu rentres � Toulouse et que tu rassembles le maximum d�informations sur Lombard. C�est assez urgent. Il faut � tout prix qu�on trouve le lien entre le pharmacien et lui. Demande de l�aide � Samira si n�cessaire. Et lancez une recherche officielle sur les vigiles, c�t� police.
Servaz faisait allusion au fait qu�� ce jour police et gendarmerie utilisaient toujours des bases de donn�es distinctes � ce qui, bien s�r, compliquait la t�che de tout le monde. Mais l�administration fran�aise n��tait pas sp�cialement connue pour son go�t de la simplicit�. Esp�randieu se leva et regarda sa montre. Il referma son ordinateur.
��Tout est urgent, comme toujours. Si vous n�avez plus besoin de moi, je file.
Servaz jeta un coup d��il � l�horloge sur le mur.
��Tr�s bien. Tout le monde a quelque chose � faire. De mon c�t�, j�ai une petite visite � effectuer. Il est peut-�tre temps de poser quelques questions � Chaperon.

Elle quitta l�Institut chaudement emmitoufl�e dans sa doudoune d�hiver, un pull � col roul�, un pantalon de ski et des bottes fourr�es. Elle avait mis une deuxi�me paire de chaussettes par-dessus la premi�re et utilis� un stick de protection pour les l�vres. Le sentier, farci de neige, commen�ait � l�est des b�timents et s�enfon�ait entre les arbres en prenant plus ou moins la direction de la vall�e.
Tr�s vite, ses bottes s�enfonc�rent dans la couche de neige fra�che mais elle progressait tranquillement, � un bon rythme. Son souffle faisait de la bu�e devant elle. Elle avait besoin de prendre l�air. Depuis la conversation surprise par la bouche d�a�ration, l�atmosph�re de l�Institut �tait devenue irrespirable. Bon sang ! Comment allait-elle faire pour tenir un an dans cet endroit ?
Marcher lui avait toujours permis de mettre de l�ordre dans ses id�es. Et l�air glac� lui fouetta les neurones. Plus elle y r�fl�chissait, plus elle se disait que rien, � l�Institut, ne se passait comme elle l�avait pr�vu.
Et puis, il y avait cette suite d��v�nements � l�ext�rieur apparemment li�s � l��tablissement�
Ils rendaient Diane perplexe. Quelqu�un d�autre qu�elle avait-il remarqu� le man�ge nocturne ? Cela n�avait probablement rien � voir avec le reste mais, dans le cas contraire, elle se demanda si elle devait en parler � Xavier. Un corbeau croassa brusquement au-dessus de sa t�te avant de s�envoler dans un battement d�ailes et son c�ur fit un bond dans sa poitrine. Puis le silence retomba. Elle regretta une fois encore de n�avoir personne � qui se confier. Mais elle �tait seule ici, et c��tait � elle et � elle seule qu�il incombait de prendre les bonnes d�cisions.
Le sentier ne menait pas bien loin mais la solitude de ces montagnes l�oppressa. La lumi�re et le silence qui tombaient du haut des arbres avaient quelque chose de fun�bre. Les hautes parois de roche qui encadraient la vall�e ne disparaissaient jamais compl�tement de la vue � pas plus que les murs de sa prison ne disparaissent de la vue du prisonnier. Rien � voir avec les paysages si pleins de vie et a�riens de sa Suisse natale, autour du L�man. Le chemin avait commenc� � descendre selon une pente plus prononc�e et elle dut prendre garde o� elle mettait ses pas. Les bois s��taient �paissis. Elle finit par �merger des frondaisons et se retrouva � la lisi�re de la for�t, devant une grande clairi�re au milieu de laquelle se dressaient plusieurs b�timents. Elle les reconnut aussit�t : la colonie de vacances, un peu plus bas dans la vall�e, devant laquelle elle �tait pass�e en se rendant � l�Institut. Les trois b�timents avaient ce m�me air d�labr� et sinistre qu�elle leur avait trouv� la premi�re fois. L�un d�eux, proche de la for�t, �tait presque colonis� par elle. Les deux autres n��taient plus que crevasses, vitres bris�es, b�ton verdi par la mousse et noirci par les intemp�ries et porches vides. Le vent s�engouffrait par les ouvertures et il mugissait, tant�t grave, tant�t aigu, en un lamento lugubre. Des feuilles mortes, racornies et d�tremp�es, s�entassaient au pied des murs de b�ton, en partie enfouies sous la neige et d�gageant une odeur de d�composition v�g�tale.
Elle s�avan�a lentement par une ouverture. Les couloirs et les halls du rez-de-chauss�e �taient couverts de la m�me l�pre qui fleurit sur les murs des quartiers pauvres : graffitis qui promettaient de � niquer la police �, d�� enculer les keufs � et qui revendiquaient ce territoire que, pourtant, personne n�aurait song� � leur contester ; dessins primitifs et obsc�nes� Il y en avait partout. Elle en conclut que Saint-Martin aussi devait compter son lot d�artistes en herbe.
Ses pas r�sonnaient dans le vide sonore des halls. Des courants d�air glaciaux la caressaient et la faisaient grelotter. Son imagination �tait suffisamment grande pour qu�elle p�t envisager des hordes de gamins courant et chahutant un peu partout et des monos bon enfant les encadrant comme des chiens de berger. N�anmoins, sans savoir pourquoi, elle ne pouvait se d�faire de l�impression que ces lieux �voquaient plus la contrainte et la tristesse que les joies des vacances. Elle se souvint d�une expertise de cr�dibilit� qu�elle avait effectu�e sur un gar�on de onze ans lors de son passage dans un cabinet priv� de psychologie l�gale de Gen�ve : cet enfant avait �t� viol� par un animateur de colonies. Elle �tait bien plac�e pour savoir que le monde ne ressemblait pas � un roman de Johanna Spyri. Peut-�tre �tait-ce parce qu�elle se retrouvait seule dans un lieu qu�elle ne connaissait pas, peut-�tre �tait-ce � cause des derniers �v�nements, mais elle ne pouvait s�emp�cher de penser au nombre incalculable de viols, de meurtres, de s�vices et de brutalit�s physiques et morales qui �taient commis partout, tout le temps et en tous lieux, chaque jour que Dieu fait � une id�e presque aussi insoutenable � contempler que le soleil lui-m�me � et des vers de Baudelaire lui revinrent en m�moire :
Parmi les chacals, les panth�res, les lices,
Les singes, les scorpions, les vautours, les serpents,
Les monstres glapissants, hurlants, grognants, rampants,
Dans la m�nagerie inf�me de nos vices


Soudain, elle se figea. Un bruit de moteur � l�ext�rieur� Une voiture ralentit et s�arr�ta devant la colonie. Des pneus criss�rent. Immobile dans le hall, elle pr�ta l�oreille. Et entendit distinctement une porti�re claquer. Quelqu�un venait� Elle se demanda si c��taient les artistes en herbe qui revenaient terminer leur chapelle Sixtine. Dans ce cas, elle n��tait pas s�re que se retrouver seule avec eux en ces lieux f�t une bonne id�e. Elle fit demi-tour et elle se dirigeait d�j� vers l�arri�re du b�timent sans faire de bruit lorsqu�elle s�aper�ut qu�elle s��tait tromp�e d�embranchement et que le couloir qu�elle avait emprunt� �tait un cul-de-sac� Merde ! Son pouls s�acc�l�ra l�g�rement. Elle revenait d�j� sur ses pas quand elle entendit ceux du visiteur, aussi furtifs que des feuilles pouss�es par le vent, s�avancer sur le b�ton de l�entr�e. Elle sursauta. Il �tait d�j� l� ! Elle n�avait pas la moindre raison de se cacher mais cela ne suffit pas � la convaincre de se montrer. D�autant que la personne progressait prudemment et s��tait m�me immobilis�e � son tour. Elle ne faisait plus le moindre bruit. Diane s�appuya contre le b�ton froid, elle sentit l�inqui�tude faire na�tre de petites gouttes de sueur � la racine de ses cheveux. Qui pouvait bien avoir envie de tra�ner dans un endroit pareil ? Instinctivement, les pr�cautions prises par le visiteur la firent penser � une raison inavouable. Que se passerait-il si elle surgissait � ce moment-l� et disait � salut � ?
La personne tourna sur elle-m�me puis se d�cida brusquement et marcha dans sa direction. La panique gagna Diane. Pas longtemps cependant : la personne s��tait � nouveau arr�t�e et Diane l�entendit faire demi-tour, repartant en sens inverse. Elle en profita pour risquer un regard au-del� de l�angle qui la dissimulait. Ce qu�elle vit ne la rassura pas : une longue cape noire avec une capuche, qui battait dans le dos du visiteur comme une aile de chauve-souris. Une cape de pluie � dont le tissu imperm�able et rigide crissait � chaque pas.
Vue de dos, avec ce v�tement trop ample, Diane n�aurait pu dire s�il s�agissait d�un homme ou d�une femme� Il y avait cependant dans la fa�on d�agir de la silhouette quelque chose de dissimul�, de sournois qui lui fit courir comme un doigt froid sur la nuque.
Elle profita de ce que la personne s��loignait pour sortir de sa cachette mais la pointe de sa botte rencontra un objet m�tallique, lequel �mit un raclement sonore contre le b�ton. Diane replongea dans l�ombre, le c�ur battant. Elle entendit la personne s�immobiliser de nouveau.
��Il y a quelqu�un ?
Un homme� Une voix fluette, haut perch�e, mais un homme�
Diane avait l�impression que son cou se gonflait et se d�gonflait tant le sang pomp� par son c�ur affol� puisait dans ses carotides. Une minute passa.
��Il y a quelqu�un ???
La voix avait quelque chose de singulier. Il y avait une nuance de menace en elle, mais aussi une note plaintive, fragile, �corch�e. Sans savoir pourquoi, Diane pensa � un chat qui a peur et qui, en m�me temps, fait le gros dos.
Ce n��tait pas une voix qu�elle connaissait, en tout cas.
Le silence lui parut interminable. L�homme ne bougeait pas. Elle non plus. Tout pr�s d�elle, de l�eau tombait goutte � goutte dans une flaque. Le moindre son prenait une r�sonance perturbante dans cette bulle de silence qu�entourait le bruissement assourdi des feuillages � l�ext�rieur. Une voiture passa sur la route, mais c�est � peine si elle y pr�ta attention. Et, tout � coup, elle tressaillit quand l�homme poussa une longue plainte aigu� et rauque qui se r�percuta sur les murs comme une balle de squash.
��Salauds, salauds, salauuuuuds ! l�entendit-elle sangloter. Ordures ! Pourritures ! Vous pouvez crever ! Vous cramerez en enfer ! Ouahhhhhhhhhhh !
Diane osait � peine respirer. Elle avait la chair de poule. L�homme �clata en sanglots. Elle entendit le froissement de sa cape de pluie lorsqu�il tomba � genoux sur le sol. Il pleura et g�mit un long moment et elle hasarda un nouveau coup d��il, mais pas moyen de voir son visage sous la capuche. Puis, tout � coup, il se redressa et partit en courant. L�instant d�apr�s, elle entendit la porti�re de la voiture, le moteur, et le v�hicule s��loigna sur la route. Elle sortit de sa cachette et s�effor�a de respirer normalement. Elle ignorait ce qu�elle avait vu et entendu. Est-ce que cet homme venait souvent ici ? S��tait-il pass� quelque chose dans ces lieux qui expliquait son comportement ? Un comportement qu�elle se serait plut�t attendue � trouver � l�Institut.
En tout cas, il lui avait flanqu� une trouille de tous les diables. Elle d�cida de rentrer et de se pr�parer quelque chose de chaud dans la kitchenette mise � la disposition du personnel. Cela lui calmerait les nerfs. Lorsqu�elle sortit des b�timents, le vent avait encore fra�chi et elle se mit � trembler violemment. Elle savait que ce n��tait pas uniquement � cause du froid.

Servaz se rendit directement � la mairie. Une grande place rectangulaire le long de la rivi�re. Un square avec un kiosque � musique, des terrasses de caf�s et, au beau milieu, les drapeaux fran�ais et europ�en pendant mollement � un balcon. Servaz se gara sur un petit parking entre le square et la rivi�re, qui coulait, large, turbulente et claire, en contrebas d�un mur de b�ton.
Il contourna les parterres de fleurs, puis se faufila entre les voitures gar�es devant les terrasses avant de p�n�trer dans la mairie. Au premier �tage, il apprit que le maire n��tait pas l� et qu�il se trouvait sans doute � l�usine d�embouteillage d�eau min�rale qu�il dirigeait. La secr�taire fit quelques difficult�s pour lui donner son t�l�phone portable et, lorsque Servaz composa le num�ro, il tomba sur un r�pondeur. Il se rendit compte qu�il avait faim, consulta encore une fois sa montre. 15�h�29. Ils avaient pass� plus de cinq heures � l�Institut.
En ressortant de la mairie, il s�assit � la premi�re terrasse venue, face au square. De l�autre c�t� de la rue, des adolescents rentraient du coll�ge, cartable sur le dos ; d�autres passaient sur des deux-roues au pot d��chappement assourdissant.
Un serveur se pr�senta. Servaz leva la t�te. Grand, brun, un type proche de la trentaine qui devait plaire aux femmes avec son d�but de barbe et ses yeux bruns. Servaz commanda une pression et une omelette.
��Il y a longtemps que vous �tes dans le coin ? demanda-t-il ensuite.
Le serveur le regarda avec d�fiance. Une d�fiance amus�e. Servaz comprit soudain qu�il se demandait s�il �tait en train de se faire draguer. Cela avait d�j� d� lui arriver.
��Je suis n� � vingt kilom�tres d�ici, r�pondit-il.
��Les suicid�s, �a vous dit quelque chose ?
Cette fois, la d�fiance l�emporta sur l�amusement.
��Vous �tes qui ? Un journaliste ?
Servaz exhiba sa plaque.
��Brigade criminelle. J�enqu�te sur le meurtre du pharmacien Grimm. Vous avez d� en entendre parler ?
Le serveur hocha la t�te prudemment.
��Alors ? Les suicid�s, �a vous dit quelque chose ?
��Comme � tout le monde ici.
� ces mots, Servaz ressentit un brusque coup d�aiguillon qui le fit se redresser sur son si�ge.
��C�est-�-dire ?
��C�est une vieille histoire, je ne sais pas grand-chose.
��Dites-moi le peu que vous savez.
L�embarras se peignait de plus en plus sur les traits du serveur qui parcourut la terrasse des yeux en se balan�ant d�un pied sur l�autre.
���a s�est pass� il y a longtemps�
��Quand ?
��Il y a une quinzaine d�ann�es.
��� �a s�est pass� �� Qu�est-ce qui s�est pass� ?
Le serveur lui jeta un regard �tonn�.
��Eh bien� la vague de suicides.
Servaz le regarda sans comprendre.
��Quelle vague de suicides ? dit-il, agac�. Expliquez-vous, bon Dieu !
��Plusieurs suicides� Des adolescents� Des gar�ons et des filles, entre quatorze et dix-huit ans, je crois.
��Ici, � Saint-Martin ?
��Oui. Et dans les villages de la vall�e.
��Plusieurs suicides ? Combien ?
��Ce qu�j�en sais, moi. J�avais onze ans � l��poque ! Peut-�tre cinq. Ou bien six. Ou sept. Moins de dix, en tout cas.
��Et ils se sont tous donn� la mort en m�me temps ? demanda Servaz, stup�fait.
��Non. Mais rapproch�s. �a a quand m�me dur� quelques mois.
��Quelques mois, �a veut dire quoi ? Deux ? Trois ? Douze ?
��Plut�t douze. Oui. Peut-�tre une ann�e. Je sais pas�
Pas une fl�che, le play-boy du dimanche, se dit Servaz. Ou alors il y mettait de la mauvaise volont�.
��Est-ce qu�on sait pourquoi ils ont fait �a ?
��Je crois pas. Non.
��Ils n�ont pas laiss� de messages ?
Le serveur haussa les �paules.
���coutez, j��tais un gosse. Vous pouvez s�rement trouver des gens plus �g�s pour vous parler de �a. Moi, c�est tout ce que je sais. D�sol�.
Servaz le regarda s��loigner entre les tables et dispara�tre � l�int�rieur. Sans chercher � le retenir. Il l�aper�ut � travers une vitre, en train de parler � un homme corpulent qui devait �tre le patron. L�homme jeta un regard sombre dans sa direction, puis il haussa les �paules et retourna derri�re sa caisse.
Servaz aurait pu se lever et l�interroger � son tour, mais il �tait convaincu que ce n��tait pas ici qu�il obtiendrait des informations fiables. Une vague de suicides d�adolescents quinze ans plus t�t� Il se mit � r�fl�chir intens�ment. C��tait une histoire incroyable ! Qu�est-ce qui avait bien pu pousser plusieurs adolescents de la vall�e � se donner la mort ? Et, quinze ans plus tard, un meurtre et un cheval mort� Y avait-il un rapport entre ces deux s�ries d��v�nements ? Servaz plissait les yeux, scrutant les sommets au fond de la vall�e.

Lorsque Esp�randieu surgit dans le couloir du 26, boulevard Embouchure, une voix de stentor jaillit de l�un des bureaux.
��Tiens, revoil� la ch�rie du patron !
Esp�randieu choisit d�ignorer l�insulte. Pujol �tait un fort en gueule et un imb�cile, ce qui va assez souvent de pair. Un grand type costaud � la tignasse grisonnante, avec une vision moyen�geuse de la soci�t� et un r�pertoire de blagues qui ne faisaient rire que son alter ego : Ange Simeoni � deux ins�parables � t�nors de la b�tise �, comme les chantait Aznavour. Martin les avait recadr�s et jamais ils ne se seraient permis une telle sortie en sa pr�sence. Mais Martin n��tait pas l�.
Esp�randieu suivit l�enfilade des bureaux jusqu�au sien, tout au bout du couloir, � c�t� de celui du patron. Il ferma la porte derri�re lui. Samira avait laiss� un message sur son bureau : � J�ai entr� les vigiles dans le FPR comme tu me l�as demand�. � Le FPR �tait le fichier des personnes recherch�es. Il froissa le mot, le jeta dans la corbeille, mit TV on the Radio chantant Family Tree sur son iPhone, puis il ouvrit sa messagerie. Martin lui avait demand� de r�unir le maximum d�infos sur �ric Lombard et il savait � qui s�adresser pour les obtenir. Esp�randieu avait un avantage sur la plupart de ses coll�gues � Samira except�e � et sur Martin : il �tait moderne. Il appartenait � la g�n�ration du multim�dia, de la cyberculture, des r�seaux sociaux et des forums. Et on y faisait souvent, pour peu qu�on s�t o� chercher, des rencontres int�ressantes. Mais il ne tenait pas sp�cialement � ce que Martin ni qui que ce soit d�autre sache comment il avait obtenu ces infos.

��D�sol�, on ne l�a pas vu aujourd�hui.
Le directeur adjoint de l�usine d�embouteillage regarda Servaz d�un air impatient.
��Vous savez o� je peux le trouver ?
Le gros homme haussa les �paules.
��Non. J�ai essay� de le joindre mais il n�a pas allum� son portable. Normalement, il aurait d� venir travailler. Vous avez essay� chez lui ? Il est peut-�tre malade.
Servaz le remercia et ressortit de la petite usine. Un haut grillage surmont� d�une spirale de fil de fer barbel� en faisait le tour. Il r�fl�chit en d�verrouillant la Jeep. Il avait d�j� appel� Chaperon chez lui. En vain. Personne ne r�pondait. Servaz sentit une boule d�angoisse se former dans son estomac.
Il remonta dans sa voiture et s�assit au volant.
Encore une fois, le regard effray� de Chaperon lui revint en m�moire. Qu�avait dit pr�cis�ment Hirtmann ? Demandez � monsieur le maire de vous parler des suicid�s. Que savait Hirtmann qu�ils ignoraient ? Et comment diable le savait-il ?
Puis une autre pens�e lui vint. Servaz saisit son portable et composa un num�ro not� dans son calepin. Une voix de femme lui r�pondit.
��Servaz, brigade criminelle, dit-il. Votre mari avait une pi�ce � lui, un bureau, quelque chose o� il rangeait ses papiers ?
Il y eut un bref silence, puis le bruit de quelqu�un qui rejette la fum�e d�une cigarette pr�s du t�l�phone.
��Oui.
��Vous permettez que je vienne y jeter un coup d��il ?
��Ai-je vraiment le choix ?
La question avait fus�, mais sans v�ritable acrimonie cette fois.
��Vous pouvez refuser. Dans ce cas, je serai oblig� de demander une commission rogatoire, je l�obtiendrai et votre mauvaise volont� attirera in�vitablement l�attention du magistrat qui instruit cette affaire.
��Quand ? demanda la voix s�chement.
��Tout de suite, si �a ne vous fait rien.
Le bonhomme de neige �tait toujours l� mais les enfants avaient disparu. Tout comme le cadavre du chat. Le soir commen�ait � tomber. Le ciel s��tait rempli de nuages sombres et mena�ants et seule une bande rose orang� subsistait au-dessus des montagnes.
Comme la fois pr�c�dente, la veuve Grimm l�attendait sur le seuil de sa maison de bois peinte en bleu, une cigarette � la main. Un masque d�indiff�rence absolue plaqu� sur le visage. Elle s�effa�a pour le laisser passer.
��Au fond du couloir, la porte � droite. Je n�ai touch� � rien.
Servaz longea un couloir encombr� de meubles, de tableaux, de chaises, de bibelots et aussi d�animaux empaill�s qui le regard�rent passer. Il poussa la derni�re porte � droite, apr�s une biblioth�que. Les volets �taient clos, la pi�ce plong�e dans la p�nombre. Elle sentait le renferm�. Servaz ouvrit la fen�tre. Un petit bureau de neuf m�tres carr�s qui donnait sur les bois � l�arri�re de la maison. Un d�sordre indescriptible. Il eut du mal a se frayer un passage jusqu�au centre de la pi�ce. Il comprit que Grimm devait passer l�essentiel de son temps dans son bureau quand il �tait � son domicile. Il y avait m�me une minit�l� pos�e sur un meuble, face � un vieux canap� d�fonc� et encombr� de classeurs, de chemises cartonn�es et de revues de p�che et de chasse, une cha�ne st�r�o portative et un four micro-ondes.
Pendant quelques secondes, il resta debout au centre de la pi�ce et parcourut des yeux, interdit, le chaos de cartons, de meubles, de classeurs et d�objets poussi�reux.
Un terrier, un repaire�
Une niche.
Servaz fr�mit. Grimm vivait comme un chien aupr�s de sa glaciale �pouse.
Sur les murs, des cartes postales, un calendrier, des posters repr�sentant des lacs de montagne et des rivi�res. En haut des armoires, encore des animaux empaill�s : un �cureuil, plusieurs chouettes, un colvert et m�me un chat sauvage. Dans un coin, il aper�ut une paire de chaussures montantes. Sur l�un des meubles, plusieurs moulinets de p�che. Un amoureux de la nature ? Un taxidermiste amateur ? Servaz essaya un instant de se mettre dans la peau du gros homme qui s�enfermait dans cette pi�ce avec pour toute compagnie ce bestiaire dont les regards vitreux trouaient fixement la p�nombre. De l�imaginer en train de s�empiffrer de plats r�chauff�s devant sa petite t�l� avant de s�endormir sur son canap�. Rel�gu� au fond du couloir par le dragon femelle qu�il avait �pous� trente ans plus t�t. Il entreprit d�ouvrir les tiroirs. M�thodiquement. Dans le premier, il trouva des stylos, des factures, des listes de m�dicaments, des relev�s de compte, des r�c�piss�s de cartes de cr�dit. Dans le suivant, une paire de jumelles, des paquets de cartes � jouer encore dans leur emballage d�origine, plusieurs cartes IGN.
Puis ses doigts rencontr�rent quelque chose tout au fond du tiroir : des clefs. Il les sortit � la lumi�re. Un trousseau. Une grosse clef correspondant � une serrure et deux, plus petites, � des cadenas ou des verrous. Servaz les glissa dans sa poche.
Dans le troisi�me tiroir, une collection de mouches pour la p�che, des hame�ons, du fil, et une photo.
Servaz l�approcha de la fen�tre.
Grimm, Chaperon, et deux autres personnages.
Le clich� �tait d�j� ancien : Grimm �tait presque mince, et Chaperon avait quinze ans de moins. Les quatre hommes �taient assis sur des rochers autour d�un feu de camp et ils souriaient � l�objectif. Derri�re eux, sur la gauche, une clairi�re bord�e par une for�t de hauts conif�res et d�arbres caducs qui avaient les couleurs de l�automne ; une prairie en pente douce, un lac et des montagnes � droite de la photo. C��tait la tomb�e du jour : de longues ombres s��tiraient des grands arbres vers le lac. La fum�e du feu de camp montait en spirale dans la lumi�re du soir. Servaz aper�ut deux tentes sur la gauche.
Une atmosph�re bucolique.
Une impression de bonheur simple et de fraternit�. Des hommes qui prennent plaisir � se retrouver et � bivouaquer dans la montagne, une derni�re fois avant l�hiver.
Servaz comprit soudain comment Grimm pouvait supporter cette vie de reclus aupr�s d�une �pouse qui le m�prisait et l�humiliait : gr�ce � ces moments d��vasion dans la nature en compagnie de ses amis.
Il saisit sa m�prise. Cette pi�ce n��tait pas une prison, une niche : c��tait au contraire un tunnel ouvert sur l�ext�rieur. Les animaux empaill�s, les posters, le mat�riel de p�che, les revues : tout le ramenait � ces moments de libert� absolue qui devaient constituer le pivot de son existence.
Sur la photo, les quatre hommes �taient v�tus de chemises � carreaux, de chandails et de pantalons qui t�moignaient par leur coupe de la mode des ann�es 1990. L�un d�eux levait une gourde qui contenait peut-�tre autre chose que de l�eau ; un autre regardait l�objectif avec un demi-sourire absent, l�air d��tre ailleurs, comme si ce petit c�r�monial ne le concernait pas.
Servaz scruta les deux autres randonneurs. L�un �tait un colosse barbu et hilare, l�autre un grand type assez maigre avec une �paisse tignasse brune et de grosses lunettes.
Il compara le lac de la photo avec celui du poster sur le mur sans pouvoir �tablir s�il s�agissait du m�me pris de deux endroits ou bien de deux lacs diff�rents.
Il retourna la photo.
Lac de l�Oule, octobre 1993.

Une �criture nette, serr�e, pr�cise.
Il ne s��tait pas tromp�. La photo avait quinze ans. Ces hommes avaient alors � peu pr�s son �ge. Ils approchaient de la quarantaine. Avaient-ils encore des r�ves ou bien avaient-ils d�j� dress� le bilan de leur existence ? Et �tait-ce un bilan positif ou bien n�gatif ?
Sur la photo, ils souriaient, leurs regards brillant dans la tendre lumi�re d�une soir�e d�automne, leurs visages creus�s d�ombres profondes.
Mais qu�en �tait-il vraiment ? Tout le monde ou presque sourit sur une photo. Tout le monde joue, d�sormais, sous l�influence de la m�diocrit� m�diatique globale, se dit Servaz. Beaucoup m�me surjouent leur vie comme s�ils se trouvaient sur une sc�ne. L�apparence et le kitsch sont devenus la r�gle.
Fascin�, il scrutait intens�ment la photo. �tait-elle importante ? Confus�ment, un petit signal familier lui disait que oui.
Il h�sita puis la glissa dans sa poche.
Au moment pr�cis o� il accomplissait ce geste, il eut la sensation qu�il avait oubli� quelque chose. Une sensation puissante. Imm�diate. L�impression que son cerveau avait inconsciemment not� un d�tail et qu�il tirait la sonnette d�alarme.
Il ressortit la photo. La d�tailla. Les quatre hommes souriants. La tendre lumi�re du soir. Le lac. L�automne. Les reflets dansants sur l�eau. L�ombre de la montagne s��tendant sur le lac. Non, ce n��tait pas �a. Pourtant, la sensation �tait l�. Distincte. Indiscutable. Sans s�en rendre compte, il avait vu quelque chose.
Et, tout � coup, il comprit.
Les mains.
Trois des quatre personnages avaient leur main droite visible : toutes portaient une grosse chevali�re en or � l�annulaire.
Le clich� �tait pris de trop loin pour en �tre s�r, mais Servaz aurait jur� qu�il s�agissait chaque fois de la m�me bague.
Celle qui aurait d� se trouver au doigt coup� de Grimm�

Il quitta la pi�ce. De la musique emplissait la maison. Du jazz. Servaz remonta le couloir bric-�-brac vers la source de la musique et d�boucha dans un salon tout aussi encombr�. La veuve �tait assise dans un fauteuil. Elle lisait. Elle leva vers lui un regard supr�mement hostile. Servaz agita les clefs.
��Vous savez ce qu�elles ouvrent ?
Elle h�sita un instant, l�air de se demander ce qu�elle risquait � ne rien dire.
��Nous avons une cabane dans la vall�e de Sospel, r�pondit-elle finalement. � dix kilom�tres d�ici. Au sud de Saint-Martin� Pas loin de la fronti�re espagnole. Mais nous y allions� ou plut�t mon mari n�y allait que les week-ends, � partir du printemps.
��Votre mari ? Et vous ?
��C�est un endroit sinistre. Je n�y mets jamais les pieds. Mon mari y allait pour �tre seul, se reposer, m�diter, p�cher.
Se reposer, pensa Servaz. Depuis quand un pharmacien �prouve-t-il le besoin de se reposer ? Ne fait-il pas trimer ses employ�s ? Puis il se dit qu�il faisait du mauvais esprit : que savait-il, au fond, du m�tier de pharmacien ? Une chose �tait s�re : il lui fallait visiter ce chalet.

La r�ponse � son message parvint � Esp�randieu trente-huit minutes plus tard. Une pluie fine z�brait les vitres. La nuit �tait tomb�e sur Toulouse et les lumi�res floues de l�autre c�t� de la vitre ruisselante ressemblaient aux motifs d�un �conomiseur d��cran.
Vincent avait exp�di� le message suivant :

De vincent.esperandieu@hotmail.com � kleim162@lematin.fr, 16 :33 :54 :
[Sais-tu quelque chose au sujet d��ric Lombard ?]

De kleim162@lematin.fr � vincent.esperandieu@hotmail.com, 17 :12 :44 :
[Qu�est-ce que tu veux savoir ?]

Esp�randieu sourit et pianota le message suivant :
[S�il y a des cadavres dans les placards, des scandales qui ont �t� �touff�s, des proc�s en cours en France ou � l��tranger contre le groupe Lombard. Si des rumeurs ont couru � son sujet. N�importe quelle rumeur malveillante.]

De kleim162@lematin.fr � vincent.esperandieu@hotmail.com, 17 :25 :06 :
[Rien que �a ! Tu peux te connecter sur msn ?]

L�ombre de la montagne avait noy� la vall�e et Servaz avait allum� ses phares. La route �tait d�serte. Personne ne se baladait dans cette vall�e en cul-de-sac � cette �poque de l�ann�e. La vingtaine de chalets et de maisons b�tis le long des douze kilom�tres de rivi�re �taient des r�sidences secondaires dont les volets s�ouvraient de mai � septembre et plus rarement � No�l. � cette heure, elles n��taient plus que des ombres basses tass�es sur elles-m�mes, au bord de la route, se confondant presque avec l�immense masse noire de la montagne.
Soudain, apr�s un large virage, Servaz vit le d�part de la piste que lui avait indiqu�e la veuve dans la lueur de ses phares. Il ralentit et engagea la Jeep sur la sente foresti�re. Secou� par les cahots, il se cramponna � son volant en roulant � quinze kilom�tres heure. La nuit �tait tomb�e et les arbres noirs se profilaient sur un ciel � peine plus clair. Il parcourut encore quelques centaines de m�tres, puis le chalet ou la cabane apparut.
Servaz coupa le moteur, laissa les phares allum�s et descendit. Aussit�t, le bruit de la rivi�re toute proche emplit l�obscurit�. Il regarda autour de lui, mais il n�y avait pas la moindre lumi�re � des kilom�tres � la ronde.
Il marcha jusqu�� la cabane dans l�incendie de ses phares qui embrasaient les arbres et projetaient son ombre devant lui comme si un g�ant fait de t�n�bres le pr�c�dait. Puis il grimpa les marches de la v�randa et sortit le trousseau de clefs. Il y avait bien trois serrures � la serrure centrale correspondant � la plus grosse des clefs et deux plus petites, au-dessus et en dessous. Il lui fallut un moment pour trouver quelle clef allait o�, d�autant plus que les deux petites avaient la m�me taille et que le verrou du haut avait �t� fix� � l�envers. Puis il poussa la porte, qui r�sista avant de c�der en couinant. Servaz chercha l�interrupteur � t�tons pr�s du chambranle. Il le trouva � gauche. Il l�actionna et la lumi�re jaillit du plafonnier.
Pendant quelques secondes, il demeura immobile sur le seuil, paralys� par ce qu�il voyait.
L�int�rieur de la cabane se r�duisait � un comptoir sur la droite avec peut-�tre une kitchenette derri�re, une banquette-lit dans le fond, une table en bois et deux chaises droit devant lui. Mais sur le mur de gauche �tait suspendue une cape de pluie taill�e dans un tissu imperm�able noir. Il s��tait rapproch� du c�ur�

Esp�randieu ouvrit sa messagerie instantan�e. Il attendit trois minutes avant qu�un message accompagn� d�une ic�ne repr�sentant un chien de dessin anim� reniflant une piste ne surgisse dans le coin inf�rieur droit de son �cran :
kleim162 vient de se connecter

Une fen�tre de dialogue accompagn�e de la m�me ic�ne s�ouvrit trois secondes plus tard.
Kleim162 dit :
pourquoi tu t�int�resses � �ric lombard ?

vince.esp dit :
d�sol� peux pas en parler pour le moment

kleim162 dit :
je viens de fouiner un peu avant de me connecter. On a tu� son cheval. L�information est reprise par plusieurs journaux. �a a un rapport ??

vince.esp dit :
no comment

kleim162 dit :
vince tu es � la brigade criminelle. Ne me dis pas qu�on vous a charg�s d�enqu�ter sur la mort d�un cheval !!!!!

vince.esp dit :
tu peux m�aider ou pas ???

kleim162 dit :
je gagne quoi dans l�affaire ?

vince.esp dit :
l�affection d�un ami

kleim162 dit :
pour les c�lins on verra une autrefois. Et � part �a ?

vince.esp dit :
tu seras le premier inform� des r�sultats de l�enqu�te

kleim162 dit :
donc il y a enqu�te. C�est tout ?

vince.esp dit :
le premier inform� si cette affaire cache qqchose de plus important

kleim162 dit :
OK je cherche

Esp�randieu referma sa messagerie en souriant.
� Kleim162 � �tait le pseudo cybern�tique d�un journaliste d�investigation travaillant en free lance pour plusieurs grands hebdomadaires. Un vrai fouineur. Qui adorait mettre le nez l� o� on ne l�avait pas invit�. Esp�randieu avait fait sa connaissance dans des circonstances un peu particuli�res et il n�avait jamais parl� de ce � contact � � quiconque � pas m�me � Martin. Officiellement, il �tait comme les autres membres de la brigade : il se d�fiait de la presse. Mais il estimait secr�tement que, comme les hommes politiques, les flics gagnent beaucoup � avoir un ou plusieurs journalistes dans leur manche.

Assis au volant de sa Jeep, Servaz composa le num�ro du portable de Ziegler. Il tomba sur son r�pondeur et il raccrocha. Il composa ensuite celui d�Esp�randieu.
��J�ai trouv� une photo chez Grimm, dit-il. J�aimerais que tu la retravailles.
La brigade disposait d�un logiciel de traitement d�images, Esp�randieu et Samira �taient les seuls � savoir s�en servir.
��Quel genre de photo ? Num�rique ou argentique ?
��Papier. Un vieux clich�. On y voit un groupe d�hommes. L�un d�eux est Grimm, un autre est Chaperon, le maire de Saint-Martin. On dirait que tous ces hommes portent la m�me chevali�re. C�est un peu flou, mais il y a quelque chose de grav� dessus. J�aimerais que tu essaies de voir ce que c�est.
��Tu crois qu�il s�agit d�un genre de club, style Rotary ou francs-ma�ons ?
��Je ne sais pas mais�
��� l�annulaire coup��, se souvint brusquement son adjoint.
��Exactement.
��D�accord, tu peux la scanner et me l�envoyer depuis la gendarmerie ? Je regarde �a. Mais le logiciel est surtout fait pour traiter des photos num�riques. Il est moins performant avec de vieilles photos scann�es.
Servaz le remercia. Il allait d�marrer lorsque le t�l�phone sonna. C��tait Ziegler.
��Vous m�avez appel�e ?
��J�ai trouv� quelque chose, dit-il d�embl�e. Dans une cabane appartenant � Grimm.
��Une cabane ??
��C�est la veuve qui m�en a parl�. J�ai trouv� les clefs dans le bureau de Grimm. Visiblement, elle n�y a jamais mis les pieds. Il faut que vous voyiez �a�
��Que voulez-vous dire ?
��Une cape� Semblable � celle qui se trouvait sur le cadavre de Grimm. Et des bottes. Il est tard, je vais verrouiller la porte et donner les clefs � Maillard. Je veux qu�une �quipe de l�identit� judiciaire passe l�endroit au peigne fin demain matin � la premi�re heure.
Un silence au bout du fil. Le vent g�mit � l�ext�rieur de la Cherokee.
��Et vous, vous en �tes o� ? dit-il.
��Les sangles sont d�un mod�le courant, r�pondit-elle. Fabriqu�es en grande s�rie et commercialis�es dans tout l�ouest et le sud de la France. Il y a un num�ro de s�rie sur chaque sangle. Ils vont essayer de remonter jusqu�� l�usine de fabrication et retrouver le magasin o� elles ont �t� vendues.
Servaz r�fl�chit. � l�ext�rieur du halo des phares, un hibou se posa sur une branche et se mit � l�observer. Servaz songea au regard d�Hirtmann.
��Si on avait le magasin, on pourrait peut-�tre mettre la main sur les bandes de vid�osurveillance, dit-il.
Il sentit le scepticisme dans la voix de Ziegler quand elle r�pondit.
��� supposer qu�ils conservent les bandes, la loi les oblige � les d�truire dans un d�lai d�un mois. Il faudrait que les sangles aient �t� achet�es tr�s r�cemment.
Servaz �tait presque s�r que celui qui avait tu� Grimm avait pr�par� son crime pendant des mois. Avait-il achet� les sangles au dernier moment ? Ou les poss�dait-il d�j� ?
��Tr�s bien, dit-il. � demain.

Il remonta la piste foresti�re jusqu�� la route. Des nuages sombres gliss�rent devant la lune. La vall�e ne fut plus qu�un lac de t�n�bres et le ciel lui-m�me se confondit avec les montagnes noires. Servaz s�arr�ta, jeta un coup d��il � droite et � gauche puis d�marra sur la route.
Machinalement, il donna un coup d��il dans le r�troviseur.
Pendant une demi-seconde, son c�ur suspendit ses battements : une paire de phares venait de s�allumer derri�re lui� Une voiture gar�e sur le bas-c�t�, dans le noir. Un peu plus loin que l�endroit o� il avait quitt� la piste. Dans le r�troviseur, il vit les phares s��carter lentement du large accotement et s�engager � sa suite. � en croire leur taille et leur hauteur, un 4x4. Servaz sentit les poils de sa nuque se h�risser. Il �tait �vident que ce 4x4 �tait l� pour lui. Quelle autre raison aurait-il eue de se trouver � cet endroit, au fond de cette vall�e d�serte ? Il se demanda qui pouvait �tre au volant. Les hommes de main de Lombard ? Mais pourquoi, s�ils le surveillaient, les hommes de Lombard se seraient-ils manifestes de cette fa�on ?
Il sentit la nervosit� le gagner.
Il se rendit compte qu�il serrait un peu trop fort ses mains sur le volant et il inspira profond�ment. Du calme. Pas de panique. Une voiture te file le train, et apr�s ? Un sentiment tr�s voisin de la peur le submergea cependant quand il se fit la r�flexion qu�il s�agissait peut-�tre du tueur. En ouvrant la porte de ce chalet, il s��tait trop approch� de la v�rit� Quelqu�un avait d�cid� qu�il �tait devenu g�nant. Il regarda une nouvelle fois dans son r�troviseur. Il avait laiss� un grand virage derri�re lui ; les phares de son poursuivant avaient disparu derri�re les grands arbres qui bordaient le tournant.
Puis ils surgirent de nouveau � et le c�ur de Servaz bondit dans sa poitrine en m�me temps qu�une clart� aveuglante inondait l�habitacle de la Jeep. Pleins phares ! Servaz se rendit compte qu�il �tait couvert de sueur. Il cligna des yeux, aveugl� comme un animal surpris la nuit par une voiture, comme le hibou tout � l�heure. Son c�ur battait la chamade.
Le 4x4 s��tait rapproch�. Il �tait tout pr�s � pr�sent. Cal� dans son sillage. Ses phares puissants embrasaient l�int�rieur de la Jeep, soulignant chaque d�tail du tableau de bord d�une tra�n�e brasillante de lumi�re blanche.
Servaz appuya sur l�acc�l�rateur, sa peur de la vitesse combattue par celle de ce qui �tait derri�re, et son poursuivant le laissa prendre de la distance. Il s�effor�a de respirer � fond mais son c�ur faisait des bonds de cabri dans sa poitrine et la sueur lui coulait sur le visage comme de l�eau. Chaque fois qu�il jetait un coup d��il au r�troviseur int�rieur, il prenait en pleine face l�explosion de lumi�re blanche dans la lunette arri�re et des points noirs dansaient devant ses yeux.
Soudain, le 4x4 acc�l�ra. Merde, il est cingl� ! Il va me rentrer dedans !
Avant m�me qu�il ait pu tenter quoi que ce soit, le v�hicule noir l�avait d�pass�. Pendant un instant de pure panique, Servaz crut que celui-ci allait l��jecter de la route, mais le tout-terrain acc�l�ra encore dans la ligne droite et il s��loigna, ses feux arri�re se fondant rapidement dans la nuit. Servaz vit ses feux stop s�allumer avant le virage suivant � quand il freina � puis le bolide disparut. Il ralentit et se gara sur le bas-c�t� en cahotant, se pencha pour prendre son arme dans la bo�te � gants et descendit, les jambes flageolantes. L�air froid de la nuit lui fit du bien. Il voulut v�rifier le chargeur de son arme mais sa main tremblait si fort qu�il lui fallut plusieurs secondes pour y parvenir.
L�avertissement �tait aussi clair que la nuit �tait obscure : quelqu�un, dans cette vall�e, ne voulait pas qu�il enqu�te plus loin. Quelqu�un ne voulait pas qu�il d�couvre la v�rit�.
Mais de quelle v�rit� s�agissait-il ?
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Ziegler et lui assist�rent � l�inhumation de Grimm dans le petit cimeti�re au sommet de la colline, parmi les sapins et les tombes, le lendemain.
Derri�re l�assistance rassembl�e autour du trou, les sapins noirs semblaient porter le deuil, eux aussi. Le vent faisait bruire leurs branches en une pri�re murmur�e. Les couronnes et la fosse tranchaient sur la neige. La ville s��tendait en bas, dans la vall�e. Et Servaz se dit qu�effectivement on �tait ici plus pr�s du ciel.
Il avait mal dormi. Plusieurs fois, il s��tait r�veill� en sursaut, le front baign� de sueur. Il ne pouvait s�emp�cher de repenser � ce qui s��tait pass� cette nuit. Il n�en avait pas encore parl� � Ir�ne. Bizarrement, il craignait, s�il en parlait, qu�on le mette sur la touche, et qu�on charge quelqu�un d�autre de l�enqu�te. �taient-ils en danger ici ? En tout cas, cette vall�e n�aimait pas les �trangers qui venaient fouiner.
Il regarda la colline autour de lui pour se rass�r�ner un peu. Il devait �tre agr�able de venir ici en �t�, sur cette colline verdoyante qui s�avan�ait comme la proue d�un navire � ou comme un dirigeable � au-dessus de la vall�e. Cette colline ronde et douce comme le corps d�une femme. M�me les montagnes n�avaient plus l�air aussi mena�antes, vues d�ici ; le temps lui-m�me �tait agr�ablement suspendu. Alors qu�ils se dirigeaient vers la sortie du cimeti�re, Ziegler lui donna un coup de coude. Il regarda dans la direction qu�elle lui indiquait : Chaperon �tait r�apparu. Il discutait avec Cathy d�Humi�res et avec d�autres notables. Soudain, son t�l�phone vibra dans sa poche. Servaz r�pondit. Un type de la direction g�n�rale. Servaz reconnut tout de suite l�accent patricien et le ton urbain, comme si le type se gargarisait tous les matins avec de la m�lasse.
��O� en �tes-vous pour le cheval ?
��Qui veut le savoir ?
��Le cabinet du directeur g�n�ral suit cette affaire de pr�s, commandant.
��Est-ce qu�ils savent qu�un homme a �t� tu� ?
��Oui, le pharmacien Grimm, nous sommes au courant, r�pondit le bureaucrate comme s�il connaissait le dossier sur le bout des doigts, ce qui n��tait probablement pas le cas.
��Vous comprendrez donc que le cheval de M.�Lombard n�est pas ma priorit�.
��Commandant, Catherine d�Humi�res m�a assur� que vous �tiez un bon �l�ment.
Servaz sentit la moutarde lui monter au nez. Certainement un meilleur �l�ment que toi, se dit-il. Qui ne passe pas son temps � serrer des paluches dans les couloirs, � d�biner ses petits camarades et � faire semblant de conna�tre les dossiers en r�union.
��Vous avez une piste ?
��Pas la moindre.
��Et les deux vigiles ?
Tiens, il avait quand m�me pris la peine de lire les rapports. Sans doute en vitesse, juste avant d�appeler � � la mani�re d�un coll�gien qui b�cle ses devoirs avant d�entrer en classe.
���a n�est pas eux.
��Comment pouvez-vous en �tre si s�r ?
Parce que je passe mon temps au milieu des victimes et des assassins pendant que tu restes assis le cul sur ta chaise, songea-t-il.
��Ils n�ont pas le profil. Maintenant, si vous voulez vous en assurer par vous-m�me, je vous invite � descendre jusqu�ici et � vous joindre � nous.
��Allons, commandant, du calme. Personne ne met en doute votre comp�tence, temp�ra son interlocuteur. Menez l�enqu�te � votre convenance, mais ne perdez pas de vue que nous voulons savoir qui a tu� ce cheval.
Le message �tait clair : on pouvait toujours assassiner un pharmacien et le pendre � poil sous un pont, mais on ne pouvait pas d�capiter le cheval d�un des hommes les plus puissants de France.
��Tr�s bien, dit Servaz.
��� bient�t, commandant, dit l�homme avant de raccrocher.
Servaz l�imagina derri�re son bureau, souriant de son ascendant sur les petits commis de province, un beau costume et une jolie cravate, une eau de toilette de prix, r�digeant quelque note sans r�elle importance mais pleine de mots ronflants puis allant gaiement soulager sa vessie et s�admirer dans la glace avant de descendre refaire le monde � la cantine en compagnie de ses semblables.
��Une belle c�r�monie et un bel endroit, dit quelqu�un � c�t� de lui.
Il tourna la t�te. Gabriel Saint-Cyr lui souriait. Servaz serra la main que l�ex-magistrat lui pr�sentait. Une poign�e de main franche et sans chichi ni tentative d�intimidation, � l�image du bonhomme.
��J��tais justement en train de me dire que c��tait un bel endroit pour y passer l��ternit�, dit Servaz en souriant.
Le juge � la retraite l�approuva d�un hochement de t�te.
��C�est pr�cis�ment ce que j�ai l�intention de faire. Il est probable que je vous pr�c�derai mais si le c�ur vous en dit, je suis s�r que vous ferez un mort de bonne compagnie : ma place est l�-bas.
Saint-Cyr montrait du doigt un coin du cimeti�re. Servaz �clata de rire et alluma une cigarette.
��Comment le savez-vous ?
��Quoi donc ?
��Que je ferai un mort de bonne compagnie.
��� mon �ge et avec mon exp�rience, on se fait vite une id�e des gens.
��Et on ne se trompe jamais ?
��Rarement. Et puis, j�ai confiance dans le jugement de Catherine.
��Elle ne vous a pas demand� votre signe ?
Ce fut au tour de Saint-Cyr de rire.
��Du zodiaque ? C�est la premi�re chose qu�elle a faite quand on a �t� pr�sent�s ! Ma famille a un caveau ici, ajouta-t-il. J�ai achet� il y a trois ans une concession � l�autre bout du cimeti�re, le plus loin possible.
��Pourquoi ?
��Devoir subir pour l��ternit� certains voisinages me terrorisait.
��Grimm, vous le connaissiez ? demanda Servaz.
��On a d�cid� de recourir a mes services ?
��Peut-�tre.
��Un type tr�s secret. Vous devriez demander � Chaperon, dit Saint-Cyr en montrant le maire qui s��loignait. Ils se connaissaient bien.
Servaz se rem�mora les paroles d�Hirtmann.
��C�est ce qu�il m�a sembl�, dit-il. Grimm, Chaperon et Perrault, c�est �a ? La partie de poker du samedi soir�
��Oui. Et Mourrenx. Le m�me quatuor depuis quarante ans. Ins�parables depuis le lyc�e�
Servaz pensa � la photo dans la poche de sa veste. Il la montra au juge.
��Ce sont eux ?
Gabriel Saint-Cyr sortit une paire de lunettes et les chaussa avant de se pencher sur le clich�. Servaz remarqua que son index �tait d�form� par l�arthrose et qu�il tremblait lorsqu�il le pointa sur les quatre hommes : Parkinson.
��Oui. L�, c�est Grimm� Et l�, Chaperon�
Le doigt se d�pla�a.
��Celui-l�, c�est Perrault. (Le grand type maigre � l��paisse tignasse et aux grosses lunettes.) Il tient un commerce d��quipement sportif � Saint-Martin. Il est aussi guide de haute montagne.
Son doigt glissa ensuite vers le colosse barbu qui tendait sa gourde vers l�objectif en riant dans la lumi�re de l�automne.
��Gilbert Mourrenx. Il travaillait � l�usine de cellulose de Saint-Gaudens. Mort d�un cancer � l�estomac il y a deux ans.
��Vous dites que ces quatre-l� �taient ins�parables ?
��En effet, r�pondit Saint-Cyr en rangeant ses lunettes. Ins�parables, oui� on peut dire �a�
Servaz fixa le juge. Quelque chose dans la voix de Saint-Cyr� Le vieux juge ne le quittait pas des yeux. L�air de rien, il �tait en train de lui faire passer un message.
��Il y a eu� des histoires les concernant ?
Le regard du retrait� avait la m�me intensit� que celui de Servaz. Celui-ci retint sa respiration.
��Plut�t des rumeurs� Et une fois, il y a une trentaine d�ann�es, une plainte� D�pos�e par une famille de Saint-Martin. Une famille modeste : p�re ouvrier � la centrale, m�re au ch�mage.
La centrale : les sens de Servaz furent aussit�t en �veil.
��Une plainte contre eux ?
��Oui. Pour chantage. Quelque chose comme �a� (Le vieux juge fron�a les sourcils, essayant de rassembler ses souvenirs.) Si ma m�moire est bonne, des Polaroid avaient �t� pris. De la fille de ces pauvres gens, une gamine de dix-sept ans. Des clich�s o� elle �tait nue et visiblement ivre. Et, sur l�une des photos, elle �tait� avec plusieurs hommes, je crois. Apparemment, les jeunes gens mena�aient de faire circuler les photos si la gamine ne leur faisait pas certaines choses� � eux et � leurs copains. Mais les nerfs ont fini par craquer et elle a tout dit � ses parents.
��Et qu�est-ce qui s�est pass� ensuite ?
��Rien. Les parents ont retir� leur plainte avant m�me que les gendarmes aient pu interroger les quatre jeunes gens. Un arrangement a sans doute �t� trouv� en douce : pas de plainte et en �change plus de chantage. Les parents n�avaient sans doute pas tr�s envie que ces clich�s circulent�
Servaz fron�a les sourcils.
��C�est bizarre. Maillard ne m�en a pas parl�.
��Il est probable qu�il n�ait jamais entendu parler de cette histoire. Il n��tait pas encore en poste.
��Mais vous si.
��Oui.
��Et vous y avez cru ?
Saint-Cyr afficha une moue dubitative.
��Vous �tes flic : vous savez comme moi que tout le monde a des secrets. Et qu�ils sont g�n�ralement peu reluisants. Pourquoi cette famille aurait-elle menti ?
��Pour extorquer de l�argent aux familles des quatre jeunes.
��Pour que la r�putation de leur fille soit salie � jamais ? Non. Je connaissais le p�re : il avait fait quelques travaux chez moi du temps o� il �tait au ch�mage. Un type droit, de la vieille �cole. Je dirais que ce n��tait pas le genre de la maison.
Servaz repensa � la cabane et � ce qu�il avait d�couvert dedans.
��Vous venez de le dire : tout le monde a des secrets.
Saint-Cyr le regarda avec attention.
��Oui. Quel est le v�tre, commandant ?
Servaz lui servit son sourire de lapin �nigmatique.
��Les suicid�s, encha�na-t-il. �a vous dit quelque chose ?
Cette fois, il lut une authentique surprise dans les yeux du juge.
��Qui vous a parl� de �a ?
��Vous ne me croiriez pas si je vous le disais.
��Dites toujours.
��Julian Hirtmann.
Gabriel Saint-Cyr le d�visagea longuement. Il avait l�air perplexe.
��Vous �tes s�rieux ?
��Absolument.
Pendant une demi-seconde, le vieux juge resta muet.
��Vous faites quoi ce soir aux alentours de vingt heures ? demanda-t-il.
��Je n�ai rien de pr�vu.
��Eh bien, dans ce cas, venez d�ner. � en croire mes invit�s, je suis un vrai cordon-bleu. 6, impasse du Torrent. Vous ne pouvez pas vous tromper : c�est un moulin, tout au bout de la rue, juste avant la for�t. � ce soir.

��J�esp�re que tout va bien, dit Servaz.
Chaperon se retourna avec un geste d�embarras. Il avait d�j� la main sur la porti�re de sa voiture. Il avait l�air tendu et pr�occup�. En voyant Servaz, son visage s�empourpra.
��Pourquoi me demandez-vous �a ?
��J�ai essay� de vous joindre toute la journ�e d�hier, r�pondit Servaz avec un sourire amical. En vain.
Pendant une fraction de seconde, le maire de Saint-Martin eut l�air contrari�. Il essayait visiblement de conserver son sang-froid, mais sans y parvenir tout � fait.
��La mort de Gilles m�a secou�. Ce meurtre horrible� Cet acharnement� C�est terrible� J�avais besoin de faire une pause, d��tre seul. Je suis parti marcher dans la montagne.
��Seul dans la montagne ? Et vous n�avez pas eu peur ?
La question fit tressaillir le maire.
��Pourquoi devrais-je avoir peur ?
En d�visageant le petit homme bronz�, Servaz eut la certitude que non seulement celui-ci avait peur, mais qu�il �tait litt�ralement terrifi�. Il se demanda s�il devait lui parler des suicid�s maintenant, mais il d�cida que mieux valait �viter d�abattre toutes ses cartes en m�me temps. � l�issue du d�ner chez Saint-Cyr, ce soir, il en saurait davantage. Il sortit n�anmoins le clich� de sa poche.
��Cette photo, elle vous dit quelque chose ?
��O� avez-vous trouv� �a ?
��Chez Grimm.
��Une vieille photo, commenta Chaperon en �vitant son regard.
��Oui, octobre 1993, pr�cisa Servaz.
Chaperon fit un geste de la main droite, comme pour signifier que ces temps-l� �taient tr�s loin. Pendant un court instant, sa main h�l�e, au dos piqu� de petites taches brunes, flotta devant les yeux de Servaz. La surprise p�trifia le flic. Le maire ne portait plus la chevali�re, mais il l�avait �t�e r�cemment : une �troite bande de peau plus claire faisait le tour de l�annulaire.
L�espace d�une seconde, Servaz fut assailli par une tonne de questions.
On avait coup� le doigt de Grimm, Chaperon avait retir� sa chevali�re, cette chevali�re que portaient les quatre hommes sur la photo. Qu�est-ce que cela voulait dire ? Le tueur, visiblement, le savait. Les deux autres personnages de la photo avaient-ils un lien, eux aussi, avec la mort du pharmacien ? Si oui, comment Hirtmann �tait-il au courant ?
��Vous les connaissiez bien ? demanda Servaz.
��Oui, assez. M�me si, avec Perrault, on se voyait davantage � cette �poque qu�aujourd�hui.
��C��taient aussi vos partenaires de poker.
��Oui. Et de randonn�e. Mais je ne vois pas ce que�
��Merci, le coupa Servaz. Je n�ai pas d�autres questions pour le moment.

��Qui est-ce ? demanda Ziegler dans la voiture en d�signant l�homme qui se dirigeait � petits pas vers une Peugeot 405 presque aussi fatigu�e que lui.
��Gabriel Saint-Cyr, juge d�instruction honoraire � la retraite. Je l�ai crois� hier matin au palais.
��De quoi avez-vous parl� ?
��De Grimm, Chaperon, Perrault et un d�nomm� Mourrenx.
��Les trois joueurs de poker� Et Mourrenx, c�est qui ?
��Le quatri�me membre de la bande. Mort il y a deux ans. Cancer. D�apr�s Saint-Cyr, ils ont fait l�objet d�une plainte pour chantage il y a trente ans. Ils ont saoul� une fille, puis ils l�ont photographi�e nue. Ensuite, ils l�ont menac�e de faire circuler les photos si�
��� si elle ne faisait pas certaines choses�
��Exact.
Servaz remarqua une lueur fugace dans les yeux de Ziegler.
���a pourrait �tre une piste, dit-elle.
��Quel rapport avec le cheval de Lombard ? et avec Hirtmann ?
��Je ne sais pas.
��C��tait il y a trente ans. Quatre jeunes gens ivres et une fille qui l��tait aussi. Et apr�s ? Ils �taient jeunes, ils ont fait une connerie. O� �a nous m�ne ?
��Ce n�est peut-�tre que la partie �merg�e de l�iceberg.
Servaz la regarda.
��Comment �a ?
��Eh bien, il y a peut-�tre eu d�autres � conneries � du m�me genre. Peut-�tre qu�ils n�en sont pas rest�s l�. Et l�une d�elles a peut-�tre mal fini.
���a fait beaucoup de � peut-�tre �, observa Servaz. Il y a autre chose : Chaperon a retir� sa chevali�re.
��Quoi ?
Servaz lui d�crivit ce qu�il venait de voir. Ziegler fron�a les sourcils.
��Qu�est-ce que �a veut dire, d�apr�s vous ?
��Aucune id�e. En attendant, j�ai quand m�me quelque chose � vous montrer.
��La cabane ?
��Oui. On y va ?

� 5 heures, la sonnerie du r�veil avait retenti sur la table de nuit et Diane s��tait tra�n�e en frissonnant jusqu�� la salle d�eau. Comme les autres matins, la douche commen�a par un jet br�lant avant de s�achever par un filet d�eau froide et Diane s�empressa de se s�cher et de s�habiller. Elle passa l�heure suivante � r�viser ses notes avant de descendre � la caf�t�ria du rez-de-chauss�e.
La caf�t�ria �tait d�serte, il n�y avait m�me pas un employ�. Elle avait toutefois rep�r� le percolateur � dosettes et elle passa derri�re le comptoir pour se pr�parer un espresso. Elle reprit la lecture de ses notes jusqu�au moment o� elle entendit des pas dans le couloir. Le Dr Xavier entra dans la salle, lui adressa un petit signe de t�te puis passa � son tour derri�re le comptoir pour se faire un caf�. Apr�s quoi, sa tasse � la main, il se dirigea vers elle.
��Bonjour, Diane. Vous �tes matinale.
��Bonjour, monsieur. Une vieille habitude�
Elle remarqua qu�il avait l�air de bonne humeur. Il plongea ses l�vres dans son caf� en la regardant sans cesser de sourire.
��Vous �tes pr�te, Diane ? J�ai une bonne nouvelle. Ce matin, on va rendre visite aux pensionnaires de l�unit� A.
Elle s�effor�a de dissimuler son excitation et de garder un ton professionnel.
��Tr�s bien, monsieur.
��Je vous en prie, appelez-moi Francis.
��Tr�s bien, Francis.
��J�esp�re que je ne vous ai pas trop effray�e la derni�re fois. Je voulais simplement vous mettre en garde. Vous allez voir, �a va tr�s bien se passer.
��Je me sens tout � fait pr�te.
Il lui jeta un regard qui indiquait clairement qu�il en doutait.
��Qui allons-nous voir ?
��Julian Hirtmann�

Les White Stripes chantaient Seven Nation Army dans ses �couteurs quand la porte du bureau s�ouvrit. Esp�randieu leva les yeux de son �cran.
��Salut, dit Samira. Alors, cette autopsie ?
��Beurk, fit Esp�randieu en retirant ses �couteurs.
Elle contourna le bureau de Vincent pour rejoindre son poste de travail. Esp�randieu respira au passage un parfum frais et agr�able avec un arri�re-plan de gel pour la douche. D�s ses premiers pas dans le service, il avait ressenti un �lan de sympathie spontan� pour Samira Cheung. Comme lui, elle �tait l�objet de sarcasmes et de quolibets � peine voil�s de la part de certains membres de la brigade. Mais la petite avait du r�pondant. Elle avait � plusieurs reprises mouch� les vieux cons. Qui la d�testaient d�autant plus.
Samira Cheung attrapa une bouteille d�eau min�rale et but � m�me le goulot. Elle portait ce matin-l� un blouson de cuir sur une veste en jean et un sweat � capuche, un pantalon de treillis, des boots � talons de huit centim�tres et un bonnet � visi�re.
Elle pencha vers son �cran son visage d�une assez extraordinaire laideur. Et son maquillage n�arrangeait rien. M�me Esp�randieu avait eu envie de se marrer la premi�re fois o� il l�avait vue. Mais il avait fini par s�habituer. � pr�sent, il allait jusqu�� lui trouver un �trange charme paradoxal.
��Tu �tais o� ? demanda-t-il.
��Chez le juge.
Il comprit qu�elle parlait du magistrat charg� d�instruire l�affaire des trois gar�ons. Il se demanda en souriant quel effet elle avait d� faire dans les couloirs du palais de justice.
���a avance ?
��Il semblerait que les arguments de la partie adverse aient trouv� quelque �cho dans l�esprit de monsieur le juge�
��Comment �a ?
��Eh bien, la th�se de la noyade fait son chemin.
��Merde alors !
��Tu n�as rien remarqu� en arrivant ? demanda-t-elle.
��De quel genre ?
��Pujol et Simeoni.
Esp�randieu fit la moue. C��tait un sujet qu�il n�aimait pas aborder.
��Si, ils ont l�air en pleine forme, dit-il sinistrement.
��Ils sont comme �a depuis hier, rench�rit Samira. J�ai l�impression que l�absence de Martin leur donne des ailes. Tu devrais te m�fier.
��Pourquoi moi ?
��Tu le sais bien.
��Non, explique.
��Ils te d�testent. Ils croient que tu es homo. Ce qui pour eux �quivaut � peu pr�s � �tre p�dophile ou � enculer des ch�vres.
��Ils te d�testent aussi, fit remarquer Esp�randieu sans se formaliser outre mesure du langage de Samira.
��Moins que toi. Ils ne m�aiment pas parce que je suis moiti� chinetoque moiti� rebeu. Manquerait plus qu�un peu de sang black. En somme, j�appartiens � l�ennemi. Toi, c�est diff�rent. Ils ont mille raisons de te d�tester : tes mani�res, tes fringues, le soutien de Martin, ta femme�
��Ma femme ?
Samira ne put s�emp�cher de sourire.
��Bien s�r. Ils n�arrivent pas � comprendre comment un type comme toi a pu �pouser une femme pareille.
Ce fut au tour d�Esp�randieu de sourire. Il appr�ciait le franc-parler de Samira mais, parfois, un peu de diplomatie ne lui aurait pas fait de mal.
��Ce sont des n�andertaliens, dit-il.
��Des primates, l�approuva Samira. Mais � ta place, je me m�fierais. Je suis s�re qu�ils pr�parent un mauvais coup.

En descendant de voiture devant la cabane de Grimm, Servaz se demanda s�il n�avait pas eu une hallucination la veille au soir. La vall�e n�avait plus du tout le m�me aspect sombre et hant�. Au moment o� il refermait la porti�re, il sentit que sa gorge �tait de nouveau irrit�e. Il avait oubli� de prendre son cachet, ce matin.
��Vous n�auriez pas un peu d�eau ? demanda-t-il.
��Il y a une bouteille d�eau min�rale dans la bo�te � gants, lan�a Ziegler.
Ils se mirent en marche vers la cabane plant�e au bord de la rivi�re ; celle-ci brillait, argent�e, entre les troncs des arbres, tissant un r�seau de voix cristallines. Sur les flancs gris de la montagne, les h�tres �taient moins nombreux que les �pic�as et les sapins. Il y avait une d�charge sauvage un peu plus loin au bord du torrent. Servaz aper�ut des bidons rouill�s, des sacs-poubelle noirs, un matelas souill�, un r�frig�rateur et m�me un vieil ordinateur tra�nant ses fils derri�re lui comme un poulpe mort ses tentacules. Jusqu�ici, dans cette vall�e sauvage, l�homme ne pouvait s�emp�cher de mutiler tout ce qu�il touchait.
Il grimpa les marches de la v�randa. Un grand ruban � gendarmerie nationale � franchissement interdit � barrait la porte en diagonale. Servaz le souleva et d�verrouilla la porte avant de la pousser d�un coup sec. Il s�effa�a pour laisser passer Ziegler.
��Le mur de gauche, dit-il.
Elle fit un pas � l�int�rieur � et s�arr�ta aussit�t.
��Merde !
Servaz s�avan�a � son tour. Le comptoir et les placards de la cuisine am�ricaine � sa droite, le canap�-lit plein de coussins dans le fond et les tiroirs en dessous, les �tag�res de livres, le mat�riel de p�che � cannes, bourriche, bottes, �puisettes � rang� dans un coin : tout avait �t� minutieusement recouvert de multiples poudres aluminium, c�ruse, rouge anglais, poudre magn�tique noire, poudre fluorescente rose� Toutes destin�es � r�v�ler des empreintes latentes. � certains endroits, de grandes zones bleues indiquaient que les techniciens avaient appliqu� du Blue Star : ils avaient cherch� d��ventuelles traces de sang, apparemment sans succ�s. Des cartons num�rot�s �taient encore �pingl�s un peu partout. Des morceaux de tissu avaient m�me �t� d�coup�s dans le tapis.
Il regarda Ziegler en douce.
Elle avait l�air boulevers�e. Elle fixait le mur de gauche : la grande cape noire pendait comme une chauve-souris endormie, ses plis sombres et moir�s contrastant avec le bois blond de la cloison. Elle �tait pourvue d�une capuche accroch�e � une pat�re. Sous la cape, une paire de bottes �tait pos�e sur le sol de pin brut. Des traces de poudre brillaient �galement sur le tissu noir et les bottes.
��Je ne sais pas pourquoi ce truc me file la chair de poule, dit Ziegler. Apr�s tout, il ne s�agit que d�un v�tement de pluie et d�une paire de bottes.
Servaz jeta un coup d��il par la porte ouverte. � l�ext�rieur, tout �tait silencieux. Mais l�image des phares jaillissant dans son r�troviseur �tait coll�e � sa r�tine. Il tenta de surprendre un �ventuel bruit de moteur, mais il ne per�ut rien d�autre que la voix de la rivi�re. Il �prouva � nouveau la peur instinctive qui l�avait submerg� cette nuit quand les phares avaient embras� son tableau de bord. Une peur brute, sans nuances.
��Qu�est-ce qu�il y a ? demanda Ziegler qui avait surpris son regard.
��J�ai �t� suivi hier, sur cette route� Une voiture m�attendait � la sortie du chemin�
Ziegler le d�visagea. Une ombre inqui�te passa sur son visage.
��Vous en �tes s�r ?
��Oui.
Il y eut un instant de silence �crasant.
��Il faut en parler � d�Humi�res.
��Non. J�aime autant que cela reste entre nous. Pour le moment, en tout cas.
��Pourquoi ?
��Je ne sais pas� Confiant serait capable d�en profiter pour me dessaisir. Sous pr�texte de me prot�ger bien s�r, ajouta-t-il avec un sourire las.
��C��tait qui, d�apr�s vous ?
��Les hommes de main d��ric Lombard ?
��Ou peut-�tre les tueurs�
Elle le fixait avec des yeux agrandis. Il comprit qu�elle se demandait comment elle r�agirait si cela lui arrivait � son tour. La peur est une maladie contagieuse, se dit-il. Il y avait dans cette enqu�te un �l�ment d�une noirceur absolue, une masse critique profond�ment sinistre qui formait le c�ur de cette histoire et dont ils commen�aient � s�approcher dangereusement. Pour la seconde fois, il se demanda s�ils mettaient leur vie en danger.
��Il est temps de parler � monsieur le maire, dit-il soudain.

��Ne vous en faites pas, �a va bien se passer.
Diane regarda la haute silhouette de M.�Monde, devinant les puissantes masses musculaires sous la combinaison. Il devait passer des heures � pousser sur des machines et � soulever des barres lest�es de disques en fonte. Il lui adressa un clin d��il amical et elle hocha la t�te.
Contrairement � ce que tous ces hommes avaient l�air de penser, elle n��prouvait pas d�appr�hension particuli�re. Plut�t une intense curiosit� professionnelle.
Puis ce fut le couloir �clair� par des n�ons. La moquette bleue qui absorbait leurs pas. Les murs blancs�
Une musique d�ascenseur montait en sourdine � comme dans un supermarch�. Un truc New �ge, des notes de harpe et de piano aussi impalpables qu�un souffle.
Les portes�
Elle passa devant sans s�approcher des hublots. Xavier marchait d�un pas rapide devant elle. Elle le suivit docilement.
Aucun bruit. � croire qu�ils dormaient tous. On se serait cru dans un h�tel cinq �toiles, du genre moderne, minimal et design. Elle se souvint du long et sinistre hurlement entendu depuis le sas la premi�re fois o� elle s��tait approch�e de cet endroit. Est-ce qu�on les avait charg�s pour l�occasion ? Non, Alex le lui avait bien dit : la plupart �taient chimio-r�sistants.
Devant elle, Xavier s�arr�ta face � la derni�re porte ; il pianota une combinaison sur un bo�tier, puis tourna la poign�e.
��Bonjour, Julian.
��Bonjour, docteur.
Une voix grave, pos�e, urbaine. Diane l�entendit avant de le voir.
��Je vous am�ne une visiteuse, notre nouvelle psy : Diane Berg. Elle est suisse, comme vous.
Elle s�avan�a. Julian Hirtmann �tait debout pr�s d�une fen�tre qui donnait sur la cime d�un sapin blanc. Il d�tourna le regard du paysage et le posa sur elle. Il mesurait plus d�un m�tre quatre-vingt-dix et le Dr Xavier avait l�air d�un enfant � c�t�. La quarantaine, cheveux bruns coup�s court, des traits fermes et r�guliers. S�r de lui. Plut�t bel homme, se dit-elle, � condition d�aimer le genre coinc�. Front haut, bouche pinc�e, m�choire carr�e.
Mais ce qui la frappa d�embl�e, ce furent ses yeux. Per�ants. Noirs. Intenses. Des prunelles qui brillaient d�un �clat rus� mais qui ne cillaient pas. Il plissa les paupi�res et elle sentit son regard l�envelopper.
��Bonjour, Julian, dit-elle.
��Bonjour � vous. Une psy, hein ? dit-il.
Elle vit le Dr Xavier sourire. Un sourire r�veur se dessina aussi sur les l�vres d�Hirtmann.
��Vous habitez quel quartier, � Gen�ve ?
��Cologny, r�pondit-elle.
Il hocha la t�te et s��loigna de la fen�tre.
��J�avais une tr�s belle maison au bord du lac. Aujourd�hui, ce sont des nouveaux riches qui l�habitent. Le genre ordinateurs, t�l�phones portables et pas un seul livre dans toute la maison. Bon Dieu ! cette maison a �t� occup�e par Percy Bysshe Shelley lui-m�me quand il a v�cu en Suisse, vous imaginez �a ?
Il la fixait de ses yeux noirs et brillants. Il attendait une r�ponse.
��Vous aimez lire ? demanda-t-elle maladroitement.
Il haussa les �paules, manifestement d��u.
��Le Dr Berg aimerait s�entretenir avec vous � intervalles r�guliers, intervint Xavier.
Il se tourna de nouveau vers elle.
��Vraiment ? Qu�est-ce que �a va m�apporter ? En dehors du plaisir de votre compagnie ?
��Rien, r�pondit-elle franchement. Absolument rien. Je ne pr�tends pas soulager en quoi que ce soit votre souffrance. D�ailleurs, vous ne souffrez pas. Je n�ai rien � vous vendre, � part, comme vous le dites, le plaisir de ma compagnie. Mais je vous serai reconnaissante si vous acceptez de vous entretenir avec moi.
Ni flagornerie, ni mensonge � elle se dit qu�elle ne s�en �tait pas trop mal tir�e. Il la fixait intens�ment.
��Hmm, de la franchise� (Son regard se d�pla�a de Diane � Xavier.) Une denr�e rare ici. Admettons que j�accepte, en quoi consisteront ces� entretiens ? J�esp�re que vous ne comptez pas vous livrer sur moi � une de ces ridicules s�ances d�analyse. Je vous le dis tout de suite : �a ne fonctionnera pas. Pas avec moi.
��Non, je parle de vraies conversations. Nous aborderons les sujets les plus divers, ceux que vous voudrez.
��Encore faudrait-il que nous ayons des int�r�ts en commun, ironisa-t-il.
Elle ne releva pas.
��Parlez-moi de vous, dit-il. Quel est votre parcours ?
Elle le lui dit. Elle cita la facult� de psychologie et des sciences de l��ducation de Gen�ve, l�Institut universitaire de m�decine l�gale, le cabinet priv� pour lequel elle avait travaill� et la prison de Champ-Dollon o� elle avait �t� psychologue stagiaire.
Il hocha la t�te avec le plus grand s�rieux, un doigt sur la l�vre inf�rieure, comme s�il �tait un examinateur. Elle se retint de sourire devant cette pose. Elle se rappela ce qu�il avait fait � des jeunes femmes de son �ge et l�envie disparut.
��Je suppose que, depuis que vous �tes ici, dit-il, dans cet environnement si particulier et nouveau pour vous, vous �prouvez une certaine appr�hension ?
Il la testait. Il voulait savoir s�il y aurait r�ciprocit�. Il ne voulait pas d�entretiens � sens unique o� il parlerait et o� elle se contenterait d��couter.
��Oui, l�appr�hension d�un poste nouveau, d�un endroit nouveau, de responsabilit�s nouvelles, dit-elle. C�est du stress professionnel. Je le con�ois comme quelque chose de positif, qui vous fait avancer.
Il hocha la t�te.
��Si vous le dites. Comme vous le savez, tout groupe plac� dans une situation d�enfermement a tendance � r�gresser. Ici, non seulement les pensionnaires r�gressent, dit-il, mais �galement le personnel, et m�me les psys. Vous verrez. Ici, il y a trois enceintes de confinement imbriqu�es les unes dans les autres : l�enceinte de cet asile de dingos, l�enceinte de cette vall�e et l�enceinte de cette ville, en bas � tous ces abrutis affaiblis par des g�n�rations de mariages consanguins, d�incestes et de violence intrafamiliale. Vous verrez. Dans quelques jours, quelques semaines, vous vous sentirez infantile, vous vous sentirez redevenir une petite fille, vous aurez envie de sucer votre pouce�
Elle lut dans ses yeux froids l�envie de dire une obsc�nit�, mais il se retint. Il avait re�u une �ducation rigide� Tout � coup, elle se rendit compte qu�Hirtmann lui faisait penser � son p�re avec son air s�v�re, son allure de bel homme un peu vieillissant et polic� et les fils gris dans sa chevelure brune.
Le m�me dessin ferme des l�vres et de la m�choire, le m�me nez un peu long, le m�me regard intense qui la jaugeait et la jugeait. Elle sentit que, si elle ne chassait pas cette pens�e, elle allait perdre ses moyens.
Elle se demanda ensuite comment le m�me homme avait pu organiser des orgies au caract�re notoirement violent. Hirtmann n��tait pas fait d�une seule personnalit�, mais de plusieurs.
��� quoi pensez-vous ? dit-il.
Rien ne lui �chappait. Elle devrait en tenir compte. Elle choisit d��tre aussi franche qu�elle pouvait l��tre, sans jamais oublier la distance th�rapeutique.
��Je pense que vous me rappelez un peu mon p�re, dit-elle.
Pour la premi�re fois, il parut d�stabilis�. Elle le vit sourire. Elle remarqua que ce sourire modifiait totalement son apparence.
��Vraiment ? dit-il, sinc�rement surpris.
��On sent chez vous la m�me �ducation bourgeoise typiquement suisse, la m�me retenue, la m�me s�v�rit�. Vous respirez le protestantisme, m�me si vous vous en �tes d�barrass� en cours de route. Tous ces grands bourgeois helv�tes qui ressemblent � des coffres-forts ferm�s � double tour. J��tais en train de me demander s�il avait un secret inavouable, lui aussi � comme vous.
Xavier lui lan�a un regard interloqu� et un brin courrouc�. Le sourire d�Hirtmann s��largit.
��Finalement, je crois que nous allons bien nous entendre, dit-il. Quand est-ce que nous commen�ons ? J�ai h�te de reprendre cette conversation.

��Introuvable, dit Ziegler en refermant son t�l�phone portable. Ni � la mairie, ni chez lui, ni � son usine. On dirait qu�il s�est � nouveau volatilis�.
Servaz regarda la gendarme puis fixa la rivi�re � travers le pare-brise.
��Il va falloir qu�on s�occupe s�rieusement de M.�le maire. Quand il aura r�apparu. En attendant, essayons Perrault.

L�employ�e, une jeune femme d�une vingtaine d�ann�es, m�chait et rem�chait son chewing-gum avec une telle �nergie qu�elle semblait avoir un compte personnel � r�gler avec lui.
Elle n�avait pas l�air sp�cialement sportive. Plut�t le genre � abuser des sucreries et des longues stations devant la t�l� ou l�ordinateur. Servaz se dit qu�� la place de Perrault il aurait h�sit� � lui confier la caisse. Il regarda autour de lui les rang�es de skis et de snow-boards, les �tag�res pleines de chaussures montantes, les combinaisons fluo, les polaires et les accessoires de mode align�s sur les rayonnages de bois blond ou suspendus en rangs serr�s � des cintres. Il se demanda en fonction de quels crit�res Perrault l�avait choisie. Peut-�tre �tait-ce la seule qui avait accept� le salaire qu�il lui proposait.
��Il avait l�air inquiet ? demanda-t-il.
��Ouaip.
Servaz se tourna vers Ziegler. Ils venaient de sonner � la porte du studio que Perrault, le troisi�me membre du quatuor selon Saint-Cyr, louait au-dessus du magasin. Aucune r�ponse. L�employ�e qui tenait le magasin leur avait d�clar� qu�elle ne l�avait pas vu depuis la veille. Lundi matin, il s��tait pr�sent� en lui disant qu�il devait s�absenter quelques jours � une urgence familiale, avait-il expliqu�. Elle lui avait dit de ne pas s�en faire, qu�elle s�occuperait du magasin en attendant.
��Inquiet comment ? demanda Ziegler.
L�employ�e mastiqua deux ou trois fois avant de r�pondre.
��Il avait vraiment une sale t�te, l�air de quelqu�un qui n�a pas dormi. (Nouvelle mastication.) Et il ne tenait pas en place.
��Et il avait l�air d�avoir peur ?
��Ouaip. Je viens de vous l�dire.
L�employ�e faillit faire �clater une bulle mais elle y renon�a au dernier moment.
��Vous avez un num�ro o� on peut le joindre ?
La jeune femme ouvrit un tiroir et farfouilla parmi des papiers. Elle en tira une carte de visite qu�elle tendit � la gendarme. Celle-ci jeta un bref coup d��il au logo repr�sentant une montagne d�val�e par un skieur dessinant des zigzags dans la neige, avec �crit en dessous, en lettres fantaisie : Sport & Nature.
��Perrault, quel genre de patron c�est ? demanda-t-elle.
L�employ�e lui jeta un regard m�fiant.
��Le genre radin, finit-elle par l�cher.

Sufjan Stevens chantait Corne on Feel the Illinoise dans ses �couteurs quand Esp�randieu eut l�attention attir�e par son ordinateur. Sur son �cran, le logiciel de traitement d�images venait d�achever la t�che pour laquelle Vincent l�avait programm�.
��Viens voir, dit-il � Samira.
La fliquette se leva. La fermeture �clair de son sweat �tait un peu trop descendue, exhibant la naissance de ses seins en plein sous le nez d�Esp�randieu quand elle se pencha.
��C�est quoi ?
La bague apparaissait en gros plan. Pas parfaitement nette, mais on distinguait distinctement la chevali�re en or grossie deux mille fois avec, sur le sommet, se d�tachant sur fond rouge, deux lettres dor�es.
��Cette bague aurait d� se trouver sur le doigt qu�on a tranch� � Grimm, le pharmacien assassin� � Saint-Martin, r�pondit-il, la gorge s�che.
��Hmm, comment vous le savez � puisque son doigt �tait coup�, justement ?
��Trop long � expliquer. Tu vois quoi ?
��On dirait deux caract�res, deux lettres, dit Samira en fixant l��cran.
Esp�randieu se for�a � garder les yeux riv�s sur l�ordinateur.
��Deux C ? dit-il.
��Ou un C et un E�
��Ou un C et un D�
��Ou un O et un C�
��Attends un peu.
Il ouvrit plusieurs fen�tres � droite de l��cran, modifia plusieurs param�tres, d�pla�a des curseurs. Puis il relan�a le programme. Ils attendirent le r�sultat en silence, Samira toujours pench�e par-dessus son �paule. Esp�randieu r�va � deux seins pleins, doux et fermes. Il y avait un grain de beaut� sur celui de gauche.
��� ton avis, ils font quoi l�-dedans ? lan�a une voix goguenarde � l�ext�rieur.
L�ordinateur annon�a que la t�che �tait termin�e. L�image r�apparut aussit�t. Nette. Les deux lettres se d�tachaient distinctement sur le fond rouge de la chevali�re :
� CS �.


Servaz trouva le moulin comme indiqu�, au bout d�une impasse qui se terminait devant un ruisseau et un bois. Il vit d�abord ses lumi�res avant d�en distinguer la silhouette noire. Au bout de la rue, bien apr�s les derni�res maisons, elles se refl�taient dans le ruisseau. Trois fen�tres �clair�es. Au-dessus : des montagnes et des sapins noirs, et un ciel plein d��toiles. Il descendit de voiture. Une nuit froide, mais moins que les pr�c�dentes.
Il se sentait frustr�. Apr�s avoir essay� en vain de trouver Chaperon et Perrault, ils avaient pareillement �chou� � joindre l�ex-�pouse de Chaperon. Elle avait quitt� la r�gion pour s�installer du c�t� de Bordeaux. Le maire �tait divorc�, il avait une fille quelque part en r�gion parisienne. Quant � Serge Perrault, v�rification faite, il n�avait jamais �t� mari�. Si on ajoutait � cela l��trange paix arm�e qui r�gnait entre Grimm et son dragon, une conclusion s�imposait : la vie de famille, ce n��tait pas vraiment leur truc � ces trois-l�.
Servaz s�engagea sur le petit pont incurv� qui reliait le moulin � la route. Tout pr�s, une roue � aubes tournait dans l�obscurit� ; il entendait le bruit de l�eau rebondissant sur les pales, dans le noir.
Il frappa � une porte basse munie d�un heurtoir. Une porte ancienne et lourde. Elle s�ouvrit presque instantan�ment. Gabriel Saint-Cyr apparut, v�tu d�une chemise blanche, d�un n�ud papillon impeccable et d�un cardigan. De l�int�rieur montait une musique famili�re. Un quatuor � cordes : Schubert, La Jeune Fille et la Mort.
��Entre.
Servaz nota le tutoiement mais ne releva pas. Une agr�able odeur de cuisine chatouilla ses narines d�s l�entr�e et son estomac r�agit aussit�t. Il se rendit compte qu�il �tait affam�. Il n�avait aval� qu�une omelette depuis le matin. En descendant les marches menant au s�jour, sur la droite, il ne put s�emp�cher de hausser un sourcil : le juge avait mis les petits plats dans les grands. Il avait dress� la table avec une nappe si blanche qu�elle brillait presque et allum� deux chandelles fich�es dans des porte-bougeoirs en argent.
��Je suis veuf, se justifia-t-il en voyant le regard de Servaz. Mon travail �tait toute ma vie, je ne m��tais pas pr�par� au jour o� je cesserais de l�exercer. Que je vive encore dix ans ou trente ne changera rien. La vieillesse n�est qu�une longue attente inutile. Alors, en attendant, je m�occupe. Je me demande si je ne vais pas ouvrir un restaurant, tout compte fait.
Servaz sourit. Le juge n��tait certainement pas homme � rester inactif.
��Mais rassure-toi � tu permets que je te tutoie, � mon �ge ?�� , je ne pense pas � la mort. Et je profite au moins de ce temps qui n�est rien pour cultiver mon jardin et faire la cuisine. Bricoler. Lire. Voyager�
��Et aller faire un petit tour au palais de justice pour se tenir au courant des affaires en cours.
L��il de Saint-Cyr �tincela bri�vement.
��Exact !
Il l�invita � s�asseoir et passa derri�re le comptoir de la cuisine, ouverte sur la salle. Martin le vit nouer autour de sa taille un tablier de marmiton. Un feu clair p�tillait dans la chemin�e, jetant de grandes lueurs entre les poutres du plafond. Le salon �tait plein de meubles anciens, sans doute chin�s dans des brocantes, et de tableaux, grands et petits. Un vrai bric-�-brac d�antiquaire.
��� Cuisiner suppose une t�te l�g�re, un esprit g�n�reux et un c�ur large � : Paul Gauguin. Tu ne vois pas d�inconv�nient � ce que nous sautions l��tape de l�ap�ritif ?
��Aucun, r�pondit Servaz. Je suis mort de faim.
Saint-Cyr revint avec deux assiettes et une bouteille de vin, se d�pla�ant avec la dext�rit� d�un serveur professionnel.
��Feuillet� de ris de veau aux truffes, annon�a-t-il en posant une grande assiette fumante devant Servaz.
L�odeur en �tait merveilleuse. Servaz planta sa fourchette dedans et porta une bouch�e � ses l�vres. Elle lui br�la la langue mais il avait rarement mang� quelque chose d�aussi bon.
��Alors ?
��Si vous �tiez aussi bon juge que vous �tes bon cuisinier, le palais de justice de Saint-Martin a perdu gros.
Saint-Cyr prit cette flatterie pour ce qu�elle �tait. Il connaissait suffisamment ses qualit�s de cordon-bleu pour savoir que, derri�re ce compliment un peu outr�, il y avait un �loge sinc�re. Le petit homme inclina la bouteille de vin blanc vers le verre de Servaz.
��Go�te-moi �a.
Servaz �leva le verre devant ses yeux avant de le porter � ses l�vres. Dans la lumi�re des bougies plac�es au centre de la table, le vin avait la couleur de l�or p�le, avec des reflets �meraude. Servaz n��tait pas un grand connaisseur mais, d�s la premi�re gorg�e, il n�eut aucun doute sur le caract�re exceptionnel du vin qu�on venait de lui servir.
��Merveilleux. Vraiment. M�me si je ne suis pas un sp�cialiste.
Saint-Cyr hocha la t�te.
��B�tard-montrachet 2001.
Il adressa un clin d��il � Servaz et f�t claquer sa langue.
D�s la deuxi�me gorg�e, celui-ci sentit que la t�te lui tournait. Il n�aurait pas d� venir le ventre vide.
��Vous esp�rez que ma langue va se d�lier ? demanda-t-il en souriant.
Saint-Cyr rit.
��C�est un plaisir de te voir d�vorer. On dirait que tu n�as pas mang� depuis dix jours. Que penses-tu de Confiant ? demanda soudain le juge.
La question prit Servaz au d�pourvu. Il h�sita.
��Je ne sais pas. Un peu t�t pour le dire�
De nouveau, la lueur astucieuse brilla dans l��il du juge.
��Bien s�r que non. Tu t�es d�j� fait une id�e. Et elle est n�gative. C�est pour �a que tu ne veux pas en parler.
La remarque d�sar�onna Servaz. Le juge n�avait pas la langue dans sa poche.
��Confiant porte mal son nom, poursuivit Saint-Cyr sans attendre de r�ponse. Il ne fait confiance � personne et il ne faut pas lui en accorder non plus. Tu l�as peut-�tre d�j� constat�.
Touch�. Une nouvelle fois, Servaz se dit que le bonhomme allait lui �tre utile. D�s qu�il eut termin�, Saint-Cyr enleva les assiettes.
��Un lapin � la moutarde, dit-il en revenant. �a te va ?
Il avait rapport� une autre bouteille. Du rouge, cette fois. Une demi-heure plus tard, apr�s un dessert aux pommes accompagn� d�un verre de sauternes, ils �taient assis dans des fauteuils pr�s de la chemin�e. Servaz se sentait repu et un peu gris. Plein d�une sensation de bien-�tre et de sati�t� comme il n�en avait pas �prouv� depuis longtemps. Saint-Cyr lui servit un cognac dans un verre ballon et prit un armagnac.
Puis il darda vers Servaz un regard ac�r� et celui-ci comprit qu�il �tait l�heure d�en venir aux faits.
��Tu t�occupes aussi de l�affaire du cheval mort, d�clara le juge apr�s la premi�re lamp�e. Tu crois qu�il y a un lien avec le pharmacien ?
��Peut-�tre.
��Deux crimes atroces � quelques jours et quelques kilom�tres d�intervalle.
��Oui.
��Comment as-tu trouv� �ric Lombard ?
��Arrogant.
��Ne te le mets pas � dos. Il a le bras long et il pourrait t��tre utile. Mais ne le laisse pas diriger l�enqu�te � ta place non plus.
Servaz sourit une fois de plus. Le juge �tait peut-�tre � la retraite mais il n�avait pas perdu la main.
��Vous deviez me parler des suicid�s.
Le juge porta son verre � ses l�vres.
��Comment fait-on pour �tre flic de nos jours ? demanda-t-il sans r�pondre � la question. Quand la corruption est g�n�rale, quand tout le monde ne pense qu�� s�en mettre plein les poches ? Comment fait-on la part des choses ? Est-ce que �a n�est pas devenu terriblement compliqu� ?
��Oh non, c�est tr�s simple au contraire, dit Servaz. Il y a deux sortes de gens : les salauds et les autres. Et tout le monde doit choisir son camp. Si vous ne le faites pas, c�est que vous �tes d�j� dans celui des salauds.
��Tu crois �a ? Alors, pour toi, les choses sont simples : il y a les bons et les m�chants ? Quelle chance tu as ! Tiens, si tu avais le choix au moment des �lections entre trois candidats : le premier � moiti� paralys� par la polio, souffrant d�hypertension, d�an�mie et de nombreuses autres pathologies lourdes, menteur � l�occasion, consultant une astrologue, trompant sa femme, fumant des cigarettes � la cha�ne et buvant trop de martinis ; le deuxi�me ob�se, ayant d�j� perdu trois �lections, fait une d�pression et deux crises cardiaques, fumant des cigares et s�imbibant le soir au champagne, au porto, au cognac et au whisky avant de prendre deux somnif�res ; le troisi�me enfin un h�ros de guerre d�cor�, respectant les femmes, aimant les animaux, ne buvant qu�une bi�re de temps en temps et ne fumant pas, lequel choisirais-tu ?
Servaz sourit.
��Je suppose que vous vous attendez � ce que je r�ponde le troisi�me ?
��Eh bien bravo, tu viens de rejeter Roosevelt et Churchill et d��lire Adolf Hitler. Tu vois : les choses ne sont jamais ce qu�elles paraissent.
Servaz �clata de rire. D�cid�ment, le juge lui plaisait. Un homme difficile � prendre en d�faut et qui avait les id�es aussi claires que le torrent qui coulait devant son moulin.
��C�est d�ailleurs le probl�me avec les m�dias d�aujourd�hui, poursuivit le retrait�. Ils s�attachent � des d�tails sans importance qu�ils montent en �pingle. R�sultat : si les m�dias d�aujourd�hui avaient exist� � leur �poque, Roosevelt et Churchill n�auraient probablement pas �t� �lus. Fie-toi � tes intuitions, Martin. Pas aux apparences.
��Les suicid�s, r�p�ta Servaz.
��J�y viens.
Le juge se servit un second armagnac, puis il releva la t�te et fixa sur Servaz un regard dur.
��C�est moi qui ai instruit cette affaire. La plus p�nible de toute ma carri�re. �a s�est pass� en une ann�e. De mai 1993 � juillet 1994 pour �tre exact. Sept suicides. Des adolescents, entre quinze et dix-huit ans. Et je m�en souviens comme si c��tait hier.
Servaz retint sa respiration. La voix du juge avait chang�. Elle �tait � pr�sent remplie d�une duret� et d�une tristesse infinies.
��La premi�re � partir a �t� une enfant d�un village voisin, Alice Ferrand, seize ans et demi. Une gamine brillante, qui avait d�excellents r�sultats scolaires. Issue d�un milieu cultiv� : p�re prof de lettres, m�re institutrice. Alice �tait consid�r�e comme une enfant sans histoires. Elle avait des amies de son �ge. Elle aimait le dessin, la musique. Tr�s appr�ci�e par tout le monde. Alice a �t� retrouv�e pendue le 2 mai 1993 au matin, dans une grange des environs.
Pendue� La gorge de Servaz se noua, mais son attention s�accrut.
��Je sais � quoi tu penses, dit Saint-Cyr en croisant son regard. Mais je peux t�assurer qu�elle s��tait pendue elle-m�me, il n�y a pas le moindre doute l�-dessus. Le l�giste �tait formel. C��tait Delmas, tu le connais, un type comp�tent. Et on a retrouv� un seul indice dans le tiroir du bureau de la gamine : un croquis qu�elle avait dessin� de la grange, avec m�me la longueur exacte de corde entre la poutre et le n�ud pour �tre s�re que ses petits pieds ne toucheraient pas le sol.
La voix du juge s��tait bris�e sur cette derni�re phrase. Servaz vit qu�il �tait au bord des larmes.
��Cette affaire, c��tait un vrai cr�ve-c�ur. Une gamine si attachante. Quand un gar�on de dix-sept ans s�est � son tour donn� la mort cinq semaines plus tard, le 7 juin, on n�y a vu qu�une terrible co�ncidence. C�est au troisi�me, � la fin du mois, qu�on a commenc� � se poser des questions. (Il termina son armagnac et posa le verre vide sur le gu�ridon.) De lui aussi, je me souviens comme si c��tait hier. Cet �t�-l�, nous avons eu des mois de juin et de juillet caniculaires, un temps magnifique, des soir�es tr�s chaudes qui n�en finissaient pas. On s�attardait dans les jardins, au bord de la rivi�re ou aux terrasses des caf�s pour trouver un peu de fra�cheur. Il faisait trop chaud dans les appartements. On n�avait pas de clim � l��poque � et pas de t�l�phones portables non plus. Ce soir du 29 juin, j��tais au caf� avec le pr�d�cesseur de Cathy d�Humi�res et un substitut. Le cafetier est venu me trouver. Il m�a montr� le t�l�phone sur le comptoir. Un appel pour moi. C��tait la gendarmerie. � On en a trouv� un autre �, ils ont dit. Va savoir pourquoi, j�ai tout de suite compris de quoi il s�agissait.
Servaz se sentit devenir de plus en plus glac�.
��Celui-l� aussi s��tait pendu, comme les deux pr�c�dents. Dans une grange en ruine, au fond d�un champ de bl�. Je me souviens de chaque d�tail : le soir d��t�, les bl�s m�rs, le jour qui n�en finissait pas de finir, la chaleur qui cuisait les pierres m�me � dix heures du soir, les mouches, le corps dans l�ombre de la grange. J�ai fait un malaise, ce soir-l�. Il a fallu m�hospitaliser. Puis j�ai repris l�instruction. Je te l�ai dit : je n�ai jamais connu d�affaire aussi p�nible ; un vrai chemin de croix : la douleur des familles, l�incompr�hension, la peur que �a recommence�
��On sait pourquoi ils ont fait �a ? Ils ont donn� une explication ?
Le juge posa sur lui un regard encore aujourd�hui plein de perplexit�.
��Pas la moindre. On n�a jamais su ce qui leur �tait pass� par la t�te. Aucun n�a laiss� d�explications. Bien s�r, tout le monde �tait traumatis�. On se levait chaque matin en craignant d�apprendre qu�un autre adolescent s��tait donn� la mort. Personne n�a jamais compris pourquoi c�est arriv� ici, chez nous. Bien entendu, les parents qui avaient des enfants du m�me �ge n�avaient qu�une peur : qu�ils en fassent autant. Ils �taient terroris�s. Ils essayaient tant bien que mal de les surveiller � leur insu � ou leur interdisaient de sortir. �a a dur� plus d�un an. Sept en tout. Sept ! Et puis, un beau jour, �a s�est arr�t�.
��C�est une histoire incroyable ! s�exclama Servaz.
��Pas si incroyable que �a. J�ai entendu dire depuis que des �v�nements semblables ont eu lieu dans d�autres pays, au pays de Galles, au Qu�bec, au Japon. Des histoires de pactes suicidaires entre adolescents. Aujourd�hui, c�est pire : ils se contactent sur Internet ; ils s�envoient des messages dans des forums : � Ma vie n�a pas de sens, cherche partenaire pour mourir. � Je n�exag�re pas. Dans le cas des suicides au pays de Galles, on a retrouv� au milieu des condol�ances et des po�mes d�autres messages qui disaient : � Je vais bient�t te rejoindre �� Qui croirait une telle chose possible ?
��Je crois que nous vivons dans un monde o� tout est d�sormais possible, r�pondit Servaz. Et surtout le pire.
Une image avait surgi dans son esprit : celle d�un gar�on traversant d�un pas lourd un champ de bl�, avec dans son dos le soleil couchant, une corde � la main. Autour de lui, les oiseaux chantaient, le long soir d��t� �clatait de vie � mais dans sa t�te r�gnait d�j� l�obscurit�. Le juge le consid�ra sombrement.
��Oui, c�est aussi mon avis. Au sujet de ces jeunes gens, s�ils n�ont pas laiss� d�explication � leur geste, nous avons en revanche la preuve qu�ils se sont encourag�s les uns les autres � passer � l�acte.
��Comment �a ?
��La gendarmerie a trouv� des lettres chez plusieurs � suicid�s � : une correspondance. Envoy�es � l��vidence par d�autres candidats au suicide. Ils y parlaient de leurs projets, de la fa�on dont ils allaient s�y prendre, de leur impatience m�me de passer � l�acte. Le probl�me, c�est que ces lettres n��taient pas envoy�es par la poste et que tous utilisaient des pseudos. D�s qu�on les a d�couvertes, on a d�cid� de prendre les empreintes digitales de tous les adolescents des environs ayant entre treize et dix-neuf ans et de les comparer � celles trouv�es sur les lettres. On a aussi fait appel � un graphologue. Un travail de fourmi. Une �quipe enti�re d�enqu�teurs l�-dessus vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Certaines de ces lettres avaient �t� �crites par ceux qui s��taient d�j� donn� la mort. Mais, gr�ce � ce travail, on a pu aussi identifier trois nouveaux candidats. Incroyable, je sais. On les a mis sous surveillance constante et confi�s � une �quipe de psychologues. Mais l�un d�eux a quand m�me r�ussi � s��lectrocuter dans sa baignoire avec un s�che-cheveux. La septi�me victime� Les deux autres ne sont jamais pass�s � l�acte.
��Ces lettres� ?
��Oui, je les ai gard�es. Tu crois vraiment que cette histoire a un rapport avec le meurtre du pharmacien et le cheval de Lombard ?
��Grimm a �t� trouv� pendu�, avan�a Servaz prudemment.
��Et le cheval aussi, en quelque sorte�
Servaz sentit un picotement familier : la sensation qu�une �tape d�cisive venait d��tre franchie. Mais une �tape vers quoi ? Le juge se leva. Il sortit de la pi�ce et revint au bout de deux minutes avec un lourd carton plein � ras bord de paperasse et de classeurs.
��Tout est l�. Les lettres, la copie du dossier d�instruction, des expertises� S�il te pla�t, ne l�ouvre pas ici.
Servaz acquies�a en regardant le carton.
��Y avait-il d�autres points communs entre eux ? � part les suicides et les lettres ? Appartenaient-ils � une bande, � un groupe ?
��Tu t�en doutes, nous avons cherch�, nous avons fouill� dans toutes les directions, nous avons remu� ciel et terre. En vain. La plus jeune avait quinze ans et demi, le plus vieux dix-huit ; ils n��taient pas dans les m�mes classes ; ils n�avaient pas les m�mes go�ts et ils ne participaient pas aux m�mes activit�s. Certains se connaissaient bien, d�autres � peine. Le seul point commun, c��tait leur condition sociale, et encore : ils venaient tous de familles modestes ou moyennes. Aucun enfant issu de la riche bourgeoisie de Saint-Martin parmi eux.
Servaz sentit la frustration du juge. Il devina les centaines d�heures pass�es � explorer la moindre piste, le plus petit indice, � essayer de comprendre l�incompr�hensible. Cette affaire avait beaucoup compt� dans la vie de Gabriel Saint-Cyr. Peut-�tre m�me avait-elle �t� � l�origine de ses ennuis de sant� et de sa retraite pr�matur�e. Il savait que le juge emporterait ses questions dans la tombe. Jamais il ne cesserait de se les poser.
��Est-ce qu�il y a une hypoth�se qui n�est pas l�-dedans et que tu as envisag�e ? demanda soudain Servaz, recourant � son tour au tutoiement, comme si l��motion n�e de ce r�cit les avait rapproch�s. Une hypoth�se que tu as abandonn�e faute de preuves ?
Le juge parut h�siter.
��Nous avons bien s�r envisag� un grand nombre d�hypoth�ses, r�pondit-il prudemment. Mais aucune n�a trouv� le moindre d�but de confirmation. Aucune ne s�est vraiment d�tach�e. C�est le plus grand myst�re de toute ma carri�re. Je suppose que tous les juges d�instruction et tous les enqu�teurs en ont un. Une affaire non r�solue. Qui va revenir les hanter jusqu�� la fin de leurs jours. Une affaire qui leur laissera � jamais le go�t de la frustration � et qui effacera celui de toutes les r�ussites.
��C�est vrai, reconnut Servaz. Tout le monde a son myst�re non r�solu. Et, dans ces cas-l�, nous avons tous une piste plus importante que les autres. Une piste, une id�e vague qui n�a d�bouch� sur rien mais dont nous continuons � sentir qu�elle aurait pu nous mener quelque part, si seulement nous avions eu un peu de chance, ou si l�enqu�te avait tourn� autrement. Rien de ce genre, vraiment ? Quelque chose qui ne figure pas l�-dedans ?
Le juge inspira profond�ment, il avait les yeux fix�s sur Servaz. De nouveau, il parut h�siter. Il fron�a ses sourcils broussailleux, puis il dit :
��Oui, il y a bien eu une hypoth�se qui avait ma pr�f�rence. Mais je n�ai trouv� aucun �l�ment, aucun t�moignage pour l��tayer. Alors, elle est rest�e l�-dedans, ajouta-t-il en se tapotant le cr�ne de l�index.

��La Colonie des Isards, dit Saint-Cyr. Tu en as peut-�tre entendu parler ?
Le nom fit son chemin dans l�esprit de Servaz jusqu�au moment o� le souvenir tinta dans sa m�moire comme une pi�ce jet�e au fond d�une tirelire : les b�timents d�saffect�s et le panneau rouill� sur la route de l�Institut. Il se rem�mora ce qu�il avait �prouv� � la vue de ce lieu sinistre.
��Nous sommes pass�s devant en allant � l�Institut. Elle est ferm�e, non ?
��Exact, dit le juge. Mais cette colonie a fonctionn� pendant plusieurs d�cennies. Elle a ouvert apr�s la guerre, et elle n�a cess� d�accueillir des enfants qu�� la fin des ann�es 1990.
Il marqua un temps d�arr�t.
��La Colonie des Isards �tait destin�e aux enfants de Saint-Martin et des environs qui n�avaient pas les moyens de s�offrir de vraies vacances d��t�. Elle �tait en partie g�r�e par la municipalit�, avec un directeur � sa t�te, et accueillait des enfants de huit � quinze ans. Une sorte de camp de vacances estival avec les activit�s habituelles : randonn�es dans la montagne, jeux de ballon, exercices physiques, baignades dans les lacs des environs�
Le juge grima�a l�g�rement, comme s�il avait un d�but de carie.
��Ce qui m�a fait m�y int�resser, c�est que cinq des suicid�s �taient pass�s par la colonie. Et qu�ils l�avaient fait au cours des deux ann�es pr�c�dant leur suicide. En d�finitive, c��tait presque leur seul point commun. En examinant leurs s�jours, j�ai pu constater qu�ils se r�partissaient sur deux �t�s. Et que le directeur de la colonie avait chang� l�ann�e pr�c�dant le premier de ces �t�s�
L�attention de Servaz �tait � son comble. Il devinait o� le juge voulait en venir.
��Alors, je me suis mis � fouiller dans la vie de ce directeur � un jeune homme d�une trentaine d�ann�es, mais je n�ai rien trouv� : mari�, p�re de famille d�une petite fille et d�un petit gar�on, un type sans histoires�
��O� peut-on le trouver aujourd�hui, tu le sais ? demanda Servaz.
��Au cimeti�re. Il a fait la bise � un poids lourd avec sa moto il y a une dizaine d�ann�es. Le probl�me, c�est que je n�ai trouv� aucune trace nulle part que les ados aient subi des violences sexuelles. Et deux des suicid�s ne sont pas pass�s par la colonie. En outre, vu le nombre de gamins de la r�gion qui y ont s�journ�, il n�y a rien d��tonnant � ce que plusieurs d�entre eux aient eu �a en commun. Finalement, j�ai abandonn� cette piste�
��Mais tu continues � penser que c��tait peut-�tre dans cette direction qu�il fallait chercher ?
Saint-Cyr releva la t�te. Ses yeux �tincelaient.
��Oui.
��Tu m�as parl� de cette plainte d�pos�e contre Grimm et les trois autres et retir�e presque aussit�t. Je suppose que, dans le cadre de l�enqu�te sur les suicid�s, tu les as interrog�s ?
��Pourquoi l�aurais-je fait ? Il n�y avait aucun lien.
��Tu es s�r de ne pas avoir pens� � eux � un moment donn� ? dit Servaz.
Saint-Cyr eut un nouveau mouvement d�h�sitation.
��Si, bien s�r�
��Explique-toi.
��Cette histoire de chantage sexuel, ce n��tait pas la premi�re rumeur qui courait sur ces quatre-l�. Il y en a eu d�autres, avant et apr�s. Mais jamais rien qui ait d�bouch� sur une plainte officielle, � part cette fois-l�.
��Quel genre de rumeurs ?
��Des rumeurs disant que d�autres filles avaient eu droit au m�me traitement � et que pour certaines �a s��tait mal fini, qu�ils avaient tendance � picoler et qu�une fois saouls ils devenaient� violents� Ce genre de choses� Mais les filles dont il �tait question �taient toutes majeures ou presque. Et les suicid�s, eux, �taient des enfants. Alors, j�ai �cart� cette piste. Et puis, ce n��taient pas les rumeurs qui manquaient, � l��poque.
��Et c��tait vrai ? Pour Grimm et les autres ?
��Peut-�tre� Mais ne r�ve pas : c�est ici comme ailleurs. Il y a un nombre incalculable de comm�res et de concierges autoproclam�s qui sont pr�ts � r�pandre les pires histoires sur leurs voisins rien que pour tuer le temps. Et � les inventer au besoin. �a ne prouve rien. Il y avait du vrai l�-dedans, j�en suis convaincu, mais �a a probablement �t� grossi chaque fois que quelqu�un s�emparait de la rumeur.
Servaz hocha la t�te.
��Mais tu as raison de te demander si le meurtre du pharmacien n�est pas li� d�une mani�re ou d�une autre � d�anciennes affaires, poursuivit le juge. Tout ce qui se passe dans cette vall�e prend racine dans le pass�. Si tu veux d�couvrir la v�rit�, il va te falloir soulever chaque pierre � et regarder ce qu�il y a en dessous.
��Et Hirtmann, quel r�le il joue l�-dedans ?
Le juge le fixa, pensif.
��C�est ce que j�appelais du temps o� j��tais encore juge d�instruction le � d�tail qui ne colle pas �. Il y en avait toujours un, dans chaque affaire : une pi�ce qui refusait obstin�ment de rentrer dans le puzzle. On l��liminait et tout prenait sens. Mais elle �tait l�. Elle refusait de s�en aller. Elle signifiait que, quelque part, quelque chose nous avait �chapp�. Parfois c��tait important. Parfois non. Certains juges et certains flics d�cident carr�ment de l�ignorer ; c�est souvent comme �a que naissent les erreurs judiciaires. Pour ma part, je ne n�gligeais jamais ce d�tail. Mais je ne me laissais pas non plus obnubiler par lui.
Servaz regarda sa montre et se leva.
��Dommage que nous n�ayons pas travaill� ensemble sur ce coup, dit-il. J�aurais pr�f�r� avoir affaire � toi plut�t qu�� Confiant.
��Merci, dit Saint-Cyr en se levant � son tour. Je crois que nous aurions fait une bonne �quipe.
Il d�signa la table, la cuisine et les verres vides sur le gu�ridon pr�s de la chemin�e.
��Je te fais une proposition. Chaque fois que tu seras contraint de dormir et de d�ner � Saint-Martin, ce sera table ouverte ici pour toi. Comme �a, tu ne seras pas oblig� d�ingurgiter la m�chante nourriture de l�h�tel ou de dormir le ventre vide.
Servaz sourit.
��Si c�est toujours aussi copieux, je ne serai bient�t plus en mesure d�enqu�ter.
Gabriel Saint-Cyr rit de bon c�ur, chassant la tension n�e de l�histoire qu�il venait de raconter.
��Disons que c��tait un repas inaugural. J�ai voulu t�impressionner par mes talents culinaires. Les prochains seront plus frugaux. Promis. Il faut maintenir en forme le commandant.
��Dans ce cas, j�accepte.
��En m�me temps, ajouta le juge avec un clin d��il, nous pourrons discuter des progr�s de ton enqu�te. Dans les limites de ce que tu pourras m�en dire, bien s�r. Disons, d�un point de vue plus th�orique que pratique. C�est toujours une bonne chose d�avoir � justifier ses propres hypoth�ses et ses conclusions devant un tiers.
Servaz savait que le juge avait raison. Il n�avait cependant pas l�intention de tout dire au magistrat. Mais il �tait conscient que Saint-Cyr, avec son esprit ac�r� et sa logique professionnelle, pourrait lui �tre utile. Et, si l�affaire �tait li�e � celle des suicid�s, l�ancien juge aurait beaucoup � lui apprendre.
Ils se serr�rent la main avec chaleur et Servaz ressortit dans la nuit. Sur le petit pont, il constata qu�il s��tait remis � neiger. Il respira profond�ment l�air nocturne pour se d�griser un peu et des flocons mouill�rent ses joues. Il allait atteindre sa voiture lorsque son t�l�phone vibra dans sa poche.
��Il y a du nouveau, dit Ziegler.
Servaz se raidit. Il regarda le moulin de l�autre c�t� du ruisseau. La silhouette du juge passa derri�re une fen�tre, portant des assiettes et des couverts. Au-dessus du moulin, les flocons descendaient en grand nombre dans la nuit.
��On a trouv� du sang appartenant � quelqu�un d�autre que Grimm sur la sc�ne de crime. Son ADN vient d��tre identifi�.
Servaz eut l�impression qu�un gouffre s�ouvrait sous ses pieds. Il avala sa salive. Il savait ce qu�elle allait dire.
��C�est celui d�Hirtmann.

� l�Institut, il �tait un peu plus de minuit lorsque le minuscule grincement de porte se fit entendre. Diane ne dormait pas. Allong�e sur son lit, les yeux ouverts dans l�obscurit�, elle attendait, encore habill�e. Elle tourna la t�te et vit le rai de lumi�re sous sa porte. Puis elle per�ut les pas feutr�s.
Elle se leva.
Pourquoi faisait-elle �a ? Rien ne l�y obligeait. Elle entrouvrit la porte.
Le couloir �tait de nouveau obscur � mais l�escalier � son extr�mit� �tait �clair�. Elle jeta un coup d��il de l�autre c�t� et sortit. Elle �tait en jean, pull-over et chaussons. Comment justifierait-elle sa pr�sence dans les couloirs � cette heure si d�aventure elle tombait nez � nez avec quelqu�un ? Elle atteignit l�escalier. Tendit l�oreille. L��cho de pas furtifs en dessous. Ils ne s�arr�t�rent ni au troisi�me �tage ni au second. Les pas stopp�rent au premier. Diane s�immobilisa. Sans oser se pencher par-dessus la rampe.
Un d�clic.
La personne qu�elle suivait venait de pianoter le code d�acc�s du premier �tage sur le bo�tier biom�trique. Un bo�tier par �tage. Sauf au dernier, o� se trouvait le dortoir du personnel. Elle entendit la porte du premier bourdonner, s�ouvrir puis se refermer. Est-ce qu�elle �tait vraiment en train de faire �a ? Se livrer � une filature nocturne sur son nouveau lieu de travail ?
Elle descendit � son tour les marches jusqu�� la porte s�curis�e, h�sita, compta jusqu�� dix. Elle allait pianoter le code lorsqu�une pens�e l�arr�ta.
Les cam�ras�
Toutes les parties o� �voluaient et dormaient les patients �taient couvertes par les cam�ras de surveillance. Il y en avait dans tous les endroits strat�giques � au rez-de-chauss�e comme aux premier, deuxi�me et troisi�me �tages. Pas de cam�ras en revanche dans les escaliers de service, qui �taient hors d�atteinte des pensionnaires, ni au quatri�me, o� se trouvait le dortoir du personnel. Partout ailleurs, les cam�ras veillaient au grain. Impossible de poursuivre sa filature sans passer � un moment ou � un autre dans leur champ de vision�
La personne devant elle n�avait donc pas peur d��tre film�e. Mais si les cam�ras enregistraient le passage de Diane dans son sillage, c�est son comportement � elle qui deviendrait suspect�
Elle en �tait l� de ses r�flexions lorsque des pas retentirent de l�autre c�t� de la porte. Elle eut � peine le temps de se pr�cipiter dans l�escalier et de s�y dissimuler que la s�curit� biom�trique bourdonnait � nouveau.
Pendant un bref instant, la crainte lui �treignit le c�ur. Mais, au lieu de remonter vers les dortoirs, la personne qu�elle avait suivie reprit sa descente. Diane n�h�sita qu�un instant.
Tu es dingue !
Parvenue devant la porte du rez-de-chauss�e, elle s�arr�ta. Personne � l�horizon. O� est-elle pass�e ? Si la personne avait p�n�tr� dans les locaux communs, Diane aurait d� entendre une nouvelle fois le bourdonnement des serrures de s�curit�. Elle faillit ne pas remarquer la porte de la cave, sur sa gauche, en bas d�une derni�re vol�e de marches : elle �tait en train de se refermer� N�ayant qu�une poign�e fixe de ce c�t�, la porte ne s�ouvrait qu�avec une clef. Elle se pr�cipita et glissa sa main dans l�intervalle, juste avant que le lourd battant m�tallique ne se referme.
Elle dut faire un effort pour le tirer � elle.
De nouvelles marches, en b�ton brut celles-ci. Elles s�enfon�aient dans les profondeurs obscures du sous-sol. Une quinzaine jusqu�� un palier, puis d�autres en sens inverse. Un escalier raide, des murs l�preux.
Elle h�sita.
C��tait une chose de suivre une personne � travers les couloirs de l�Institut : si on la surprenait, elle pourrait toujours pr�texter qu�elle �tait rest�e tard � son bureau et qu�elle s��tait �gar�e� C�en �tait une tout autre de suivre cette m�me personne dans les sous-sols.
Les pas continuaient leur descente�
Se d�cidant, elle laissa la lourde porte se refermer sur elle : c�t� sous-sols, le battant m�tallique s�ouvrait gr�ce � une barre de s�curit� horizontale. Il claqua l�g�rement en se verrouillant. Une froide humidit� min�rale l�enveloppa aussit�t, en m�me temps qu�une odeur de cave. Elle entama sa descente. Elle en �tait � sa deuxi�me vol�e de marches quand, tout � coup, la lumi�re s��teignit. Son pied loupa la marche suivante. Elle perdit l��quilibre en poussant un petit cri et son �paule alla heurter durement le mur en dessous. Grima�ant de douleur, Diane porta la main � son �paule. Puis elle retint sa respiration. Les pas s��taient arr�t�s ! La peur � qui n��tait jusqu�� pr�sent qu�une pr�sence vague � la p�riph�rie de son cerveau � l�envahit d�un seul coup. Son c�ur bondit dans sa poitrine ; elle n�entendait plus rien sinon le bourdonnement de son sang dans ses tympans. Elle allait faire demi-tour lorsque les pas reprirent. Ils s��loignaient� Diane regarda vers le bas. Ce n��tait pas l�obscurit� totale : une lueur impr�cise, fantomatique, montait dans l�escalier et se r�pandait sur les murs comme une mince couche de peinture jaune. Elle reprit sa descente, posant chaque pied avec pr�caution, et d�boucha dans un grand couloir faiblement �clair�.
Tuyaux et faisceaux de gaines �lectriques sous le plafond, tra�n�es de rouille et taches noires d�humidit� sur les murs.
Les sous-sols�
Un endroit que peu de membres du personnel devaient conna�tre.
Air confin� ; le froid terrible et l�humidit� lui firent penser � une tombe.
Les bruits � pas qui s��loignent, goutte-�-goutte de l�eau suintant du plafond, ronflement d�un lointain syst�me d�a�ration tout acqu�rait une pr�sence inqui�tante.
Elle frissonna.
Un frisson qui lui caressa l��chine comme une main glac�e. Continuer ou pas ? Cet endroit avait l�air d�un labyrinthe avec ses intersections et ses couloirs. Ma�trisant ses �motions, elle essaya de rep�rer la direction prise par les pas. Ils �taient de plus en plus faibles et la lumi�re aussi diminuait : elle devait faire vite. La lumi�re et les sons venaient du m�me c�t�. Elle gagna l�angle suivant et se pencha. Une silhouette dans le fond� Elle eut � peine le temps de l�entrevoir qu�elle avait disparu sur la droite.
Diane se rendit compte que la lumi�re tremblante et vacillante qui �clairait le couloir dans le sillage de la personne �tait celle d�une torche �lectrique.
La gorge serr�e, elle s��lan�a pour ne pas se retrouver seule dans le noir. Elle tremblait � de froid ou de peur. C�est de la folie ! Qu�est-ce que je fais ici ? Elle n�avait absolument rien sous la main pour se d�fendre ! Elle devait aussi faire attention o� elle mettait les pieds : � certains endroits, les couloirs, bien que larges, �taient presque enti�rement obstru�s par un tas de vieilleries � sommiers, matelas, lits de fer dress�s contre les murs, lavabos �br�ch�s, fauteuils et chaises cass�s, cartons, ordinateurs et t�l�viseurs hors d�usage� Par-dessus le march�, la silhouette ne cessait de virer � droite et � gauche, s�enfon�ant toujours plus avant dans les entrailles de l�Institut, et Diane ne devait qu�au sillage tremblotant de lumi�re qu�elle laissait derri�re elle de pouvoir deviner de quel c�t� elle avait tourn�. Elle fut tent�e de renoncer et de retourner par o� elle �tait venue mais elle comprit qu�il �tait d�j� trop tard. Elle ne retrouverait jamais la sortie dans l�obscurit� ! Elle se demanda ce qui se passerait si elle appuyait sur un interrupteur et si tous les sous-sols s�illuminaient. La personne devant comprendrait qu�elle �tait suivie. Comment r�agirait-elle ? Reviendrait-elle sur ses pas ? Diane n�avait d�autre issue que de suivre la lueur mouvante. Autour d�elle, dans l�obscurit� presque totale, de minuscules griffes raclaient le sol. Des rats ! Ils d�campaient sur son passage. Diane sentait les t�n�bres peser sur ses �paules. La lueur augmentait ou faiblissait selon que la distance qui les s�parait grandissait ou diminuait�
Elle prenait de plus en plus conscience qu�elle avait c�d� � une impulsion irr�fl�chie. Pourquoi n��tait-elle pas rest�e dans sa chambre ?
Tout � coup, elle entendit le grincement d�une porte m�tallique, puis cette m�me porte se referma � et elle se retrouva plong�e dans le noir complet ! Comme si on lui avait brusquement �t� la vue. Totalement d�sorient�e� Elle ne voyait plus ni son corps, ni ses pieds, ni ses mains� Rien que du noir sur du noir� Un noir opaque qu�aucun regard n�aurait pu p�n�trer. Le sang se mit � battre dans ses oreilles et elle essaya de d�glutir mais sa bouche �tait s�che. Elle tourna sur elle-m�me, en vain. Il y avait toujours les bruits sourds du syst�me d�a�ration et de l�eau suintant quelque part mais ils lui parurent aussi lointains et inutiles qu�une corne de brume l�est pour un navire en train de sombrer par une nuit de temp�te. Puis elle se souvint de son t�l�phone portable qui tra�nait toujours dans la poche arri�re de son jean. Elle le sortit d�une main tremblante. La lueur de l��cran �tait encore plus faible qu�elle ne l�avait craint. C�est � peine s�il �clairait le bout de ses doigts. Elle se mit en marche jusqu�� ce que le pauvre halo entour� de t�n�bres trouve autre chose � �clairer que sa propre main : un mur. Ou du moins quelques centim�tres carr�s de b�ton. Elle suivit lentement la paroi pendant plusieurs minutes, jusqu�au moment o� un commutateur apparut. Les n�ons clignot�rent avant de r�pandre leur jour �lectrique dans le sous-sol et elle se pr�cipita vers l�endroit o� elle avait entendu la porte claquer. Elle �tait identique � celle qu�elle avait franchie pr�c�demment. Elle poussa la barre de s�curit� puis elle r�fl�chit qu�une fois de l�autre c�t� et la porte referm�e elle n�aurait plus aucun moyen de rebrousser chemin. Elle fit quelques pas dans le sous-sol jusqu�au moment o� elle rep�ra une planche qui tra�nait avec d�autres objets mis au rebut et elle l�intercala entre le battant et le dormant apr�s avoir franchi l�obstacle.
Un escalier et une baie vitr�e� Elle les reconnut d�embl�e� Elle �tait d�j� venue ici� Elle grimpa les premi�res marches puis elle s�arr�ta� Inutile d�aller plus loin� Il y avait une cam�ra tout l�-haut, elle le savait. Et une �paisse porte blind�e munie d�un hublot qui donnait sur un sas.
Quelqu�un se rendait nuitamment � l�unit� A�
Quelqu�un qui empruntait les escaliers de service et les sous-sols pour �viter les cam�ras de surveillance. Sauf celle qui se trouvait au-dessus de la porte blind�e� Diane avait les mains moites et les tripes nou�es. Elle comprit ce que cela impliquait : ce quelqu�un avait un complice parmi les gardes de l�unit� A.
Elle se dit que ce n��tait peut-�tre rien. Des membres du personnel qui, au lieu de dormir, jouaient au poker � l�insu de tout le monde ; ou m�me une liaison clandestine entre M.�Monde et une employ�e. Mais, au fond d�elle-m�me, elle savait qu�il s�agissait de tout autre chose. Elle en avait trop entendu. Elle avait entrepris un voyage dans un endroit o� r�gnaient la folie et la mort. Sauf que l�une et l�autre n��taient pas sous contr�le, comme elle s�y �tait attendue d�une mani�re inexplicable, elles avaient r�ussi � s��chapper de leur bo�te. Quelque chose de sinistre �tait � l��uvre ici et, qu�elle le veuille ou non, en venant � l�Institut, elle �tait entr�e dans le jeu�
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La neige tombait de plus en plus dru et elle commen�ait � tenir lorsque Servaz se gara devant la gendarmerie. Le planton � l�accueil somnolait. On avait descendu la grille et il dut la relever pour permettre � Servaz de passer. Tenant le lourd carton contre lui, le flic se dirigea vers la salle de r�union ; les couloirs �taient d�serts et silencieux. Bient�t minuit.
��Par ici, dit une voix au moment o� il passait devant une porte.
Il s�arr�ta et jeta un coup d��il par la porte ouverte. Ir�ne Ziegler s��tait install�e dans un petit bureau plong� dans la p�nombre. Une seule lampe �tait allum�e. � travers les stores, il aper�ut des flocons qui tourbillonnaient dans la lueur d�un r�verb�re. Ziegler b�illa et s��tira. Il comprit qu�elle avait un peu piqu� du nez en l�attendant. Elle regarda le carton. Puis elle lui sourit. Tout � coup, � cette heure avanc�e de la nuit, il trouva ce sourire charmant.
��C�est quoi, �a ?
��Un carton.
��Je vois. Et dedans ?
��Tout ce qui concerne les suicid�s.
Une lueur de surprise et d�int�r�t passa dans ses yeux verts.
��C�est Saint-Cyr qui vous l�a donn� ?
��Un caf� ? dit-il en posant le lourd carton sur le bureau le plus proche.
��Court, sucr�. Merci.
Il ressortit et marcha jusqu�au distributeur au fond du couloir, puis revint avec deux gobelets en polystyr�ne.
��Tiens, dit-il.
Elle le regarda, surprise.
��Il serait peut-�tre temps qu�on se tutoie, non ? s�excusa-t-il en pensant � la spontan�it� avec laquelle le juge l�avait imm�diatement tutoy�. Pourquoi diable n��tait-il pas capable d�en faire autant ? �tait-ce l�heure tardive ou le sourire qu�elle venait de lui adresser qui l�avait incit� � franchir le pas, tout � coup ?
Il vit Ziegler sourire de nouveau.
��D�accord. Alors, ce d�ner ? Instructif, on dirait.
��Toi d�abord.
��Non, toi d�abord.
Il posa une fesse sur le bord du bureau et aper�ut un jeu de solitaire sur l��cran. Puis il se lan�a. Ziegler l��couta avec int�r�t, sans l�interrompre une seule fois.
��C�est une histoire incroyable ! dit-elle quand il eut fini.
��Ce qui m��tonne, c�est que tu n�en aies jamais entendu parler.
Elle fron�a les sourcils et cligna des yeux.
���a me dit vaguement quelque chose. Quelques articles dans les journaux, peut-�tre. Ou des conversations � table entre mes parents. Je te rappelle que je n��tais pas encore dans la gendarmerie. En fait, j�avais � peu pr�s l��ge de ces adolescents, � l��poque.
Il se rendit compte tout � coup qu�il ne savait rien d�elle. Pas m�me o� elle vivait. Et qu�elle n�en savait pas plus � son sujet. Depuis une semaine, toutes leurs conversations tournaient autour de l�enqu�te.
��Pourtant, tu vivais pas loin d�ici, insista-t-il.
��Mes parents habitaient � une quinzaine de kilom�tres de Saint-Martin, dans une autre vall�e. Je ne suis pas all�e � l��cole ici. Ado, �tre d�une autre vall�e c��tait comme �tre d�un autre monde. Quinze kilom�tres pour un enfant, c�est comme mille pour un adulte : chaque ado a son territoire. � l��poque des faits, je prenais le bus scolaire vingt kilom�tres plus � l�ouest et j�allais au lyc�e de Lannemezan, � quarante kilom�tres d�ici. Ensuite, j�ai fait la fac de droit � Pau. Maintenant que tu le dis, je me souviens qu�il y avait des conversations dans la cour de r�cr�ation au sujet de ces suicides. Il faut croire que j�avais occult� �a.
Il sentit qu�elle r�pugnait � parler de sa jeunesse et il se demanda pourquoi.
��Il serait int�ressant de demander son avis � Propp, dit-il.
��Son avis sur quoi ?
��Sur la raison pour laquelle ta m�moire a occult� ces �v�nements.
Elle lui lan�a un regard mi-figue mi-raisin.
��Cette histoire, les enfants suicid�s : quel rapport avec Grimm ?
��Peut-�tre aucun.
��Alors pourquoi s�y int�resser ?
��Le meurtre de Grimm ressemble � une vengeance et quelque chose ou quelqu�un a pouss� ces enfants � mettre fin � leurs jours. Et puis, il y a cette plainte d�pos�e il y a quelques ann�es contre Grimm, Perrault et Chaperon pour cette histoire de chantage sexuel� Si on assemble ces pi�ces, qu�est-ce que �a nous donne ?
Servaz sentit tout � coup une d�charge �lectrique le traverser : ils tenaient quelque chose. C��tait l�, � port�e de main. Le c�ur sombre de l�histoire, la masse critique � d�o� tout rayonnait. Quelque part, cach� dans un angle mort� Il sentit l�adr�naline lui courir dans les veines.
��Je sugg�re qu�on commence par examiner ce qu�il y a dans ce carton, dit-il avec un l�ger tremblement dans la voix.
��On s�y met ? demanda-t-elle � mais c��tait � peine une question.
Il lut le m�me espoir et la m�me excitation sur son visage. Servaz consulta sa montre, il �tait presque 1 heure du matin. Il neigeait toujours derri�re les stores.
��D�accord. Le sang, ajouta-t-il, changeant brusquement de sujet. On l�a trouv� o� exactement ?
Elle lui jeta un regard troubl�.
��Sur le pont, pr�s de l� o� on a accroch� le pharmacien.
Ils rest�rent quelques instants sans parler.
��Du sang, r�p�ta-t-il. C�est impossible !
��Le labo est formel.
��Du sang� Comme si�
��Comme si Hirtmann s��tait bless� en pendant le corps de Grimm�

Ziegler prit les choses en main. Elle farfouilla dans le carton plein de chemises, de classeurs, de blocs st�no et de courriers administratifs jusqu�au moment o� elle exhuma une chemise intitul�e � Synth�se �. Manifestement, Saint-Cyr l�avait r�dig�e lui-m�me ; le juge avait une �criture pr�cise, d�li�e et rapide � tout le contraire d�un gribouillage de toubib. Servaz constata qu�il avait r�sum� les diff�rentes �tapes de l�enqu�te avec une clart� et une concision remarquables. Ziegler utilisa ensuite cette synth�se pour s�orienter dans le fatras du carton. Elle commen�a par sortir les pi�ces du dossier et par les r�partir en petits tas : les rapports d�autopsie, les proc�s-verbaux d�auditions, les interrogatoires des parents, la liste des pi�ces � conviction, les lettres trouv�es au domicile des adolescents� Saint-Cyr avait fait des photocopies de toutes les pi�ces du dossier pour son usage personnel. En plus des photocopies, il y avait : des coupures de presse, des Post-it, des feuilles volantes, des plans avec, chaque fois, marqu� d�une croix noire, le lieu o� tel adolescent s��tait donn� la mort mais aussi de myst�rieux itin�raires faits de fl�ches et de cercles rouges, des bulletins scolaires, des photos de classe, des notes r�dig�es sur des bouts de papier, des tickets de p�age�
Servaz en resta m�dus�. Le vieux juge avait visiblement fait de cette histoire une affaire personnelle. Comme d�autres enqu�teurs avant lui, il s��tait laiss� compl�tement obs�der par ce myst�re. Esp�rait-il vraiment d�couvrir le fin mot de l�histoire � son domicile, quand il n�aurait rien d�autre � faire qu�y consacrer tout son temps ? Puis ils trouv�rent un document encore plus p�nible : la liste des sept victimes avec leur photo et les dates de leur suicide.
2 mai 1993 Alice Ferrand, 16 ans
7 juin 1993 Micha�l Lehmann, 17 ans
29 juin 1993 Ludovic Asselin, 16 ans
5 septembre 1993 Marion Dutilleul, 15 ans
24 d�cembre 1993 S�verine Gu�rin, 18 ans
16 avril 1994 : Damien Llaume, 16 ans
9 juillet 1994 : Florian Vanloot, 17 ans

��Bon Dieu !
Sa main trembla lorsqu�il les �tala sur le bureau, dans le halo de la lampe : sept photos agraf�es � sept petites fiches cartonn�es que lui tendait Ziegler. Sept visages souriants. Les uns regardaient l�objectif ; les autres d�tournaient le regard. Il consid�ra sa co�quipi�re. Debout � c�t� de lui, elle semblait foudroy�e. Les yeux de Servaz revinrent ensuite se poser sur les visages. Il sentit l��motion lui serrer la gorge.
Ziegler lui tendit la moiti� des rapports d�autopsie et se plongea dans l�autre moiti�. Pendant un moment, ils lurent en silence. Sans surprise, les rapports concluaient � des morts par pendaison, sauf dans un cas o� la victime s��tait jet�e du haut d�une montagne, et dans celui du gar�on sous surveillance qui avait trouv� le moyen de s��lectrocuter dans sa baignoire. Les l�gistes n�avaient d�cel� aucune anomalie, aucune zone d�ombre : les sc�nes de � crime � �taient limpides ; tout confirmait que les adolescents �taient venus seuls sur le lieu de leur mort et qu�ils avaient agi seuls. Quatre des autopsies avaient �t� effectu�es par Delmas et par un autre l�giste que Servaz connaissait, tout aussi comp�tent. Apr�s les autopsies, ils pass�rent aux enqu�tes de voisinage. Elles tentaient de cerner la personnalit� des sept victimes, ind�pendamment des t�moignages des parents. Comme toujours, il y avait dans le tas quelques comm�rages sordides ou malveillants mais, dans l�ensemble, elles dessinaient des portraits d�adolescents classiques, hormis le cas d�un gar�on difficile, Ludovic Asselin, connu pour des faits de violence contre ses camarades et de r�bellion � l�autorit�. Les t�moignages les plus �mouvants concernaient Alice Ferrand, la premi�re victime, que tout le monde semblait appr�cier et qui �tait unanimement pr�sent�e comme une enfant des plus attachantes. Servaz regarda la photo : des cheveux boucl�s couleur de bl� m�r, une peau de porcelaine ; elle fixait l�objectif de ses beaux yeux graves. Un tr�s joli visage, dont chaque d�tail paraissait avoir �t� sculpt� avec pr�cision par un miniaturiste ; le visage d�une belle jeune fille de seize ans � mais le regard �tait celui d�une personne bien plus �g�e. Il y avait de l�intelligence en lui. Mais aussi autre chose� Ou bien �tait-ce son imagination ?
Vers 3 heures du matin, ils accus�rent le coup. Servaz d�cida de s�accorder un peu de repos. Il suivit le couloir, entra dans les toilettes et fit couler de l�eau froide sur son visage. Puis il se redressa et se regarda dans la glace ; l�un des n�ons clignotait en gr�sillant, jetant une lueur sinistre sur la rang�e de portes derri�re lui. Servaz avait trop mang� et trop bu chez Saint-Cyr, il �tait �puis� et cela se voyait. Il entra dans l�un des cabinets, se soulagea d�un jet puissant, se rin�a les mains et les s�cha sous le souffleur. En ressortant, il s�arr�ta devant le distributeur de boissons chaudes.
��Un caf� ? lan�a-t-il vers le couloir d�sert.
Sa voix r�sonna dans le silence. La r�ponse lui parvint par la porte ouverte, de l�autre bout du couloir.
��Court ! Sucr� ! Merci !
Il se demanda s�il y avait quelqu�un d�autre dans le b�timent, � part eux et le planton � l�entr�e. Il savait que les gendarmes logeaient dans une autre aile. Son gobelet � la main, il traversa la caf�t�ria obscure, se faufilant entre les tables rondes color�es en jaune, rouge et bleu. Derri�re la baie vitr�e prot�g�e par une grille faite de grands losanges de m�tal, la neige tombait en silence sur un petit jardin. Des haies bien taill�es, un bac � sable et un toboggan en plastique pour les enfants des gendarmes qui vivaient l�. Au-del� s��tendaient la plaine blanche et puis, dans le fond, d�coup�es sur le ciel noir, les montagnes. Une nouvelle fois, il repensa � l�Institut et � ses pensionnaires. Et � Hirtmann� Son sang sur le pont. Qu�est-ce qu�il signifiait ? � Il y a toujours un d�tail qui ne colle pas �, avait dit Saint-Cyr. Parfois c��tait important, parfois non�

Il �tait 5 heures et demie quand Servaz se renversa dans son fauteuil en d�clarant que �a suffisait. Ziegler avait l�air �puis�e. La frustration se lisait sur son visage. Rien. Il n�y avait absolument rien dans le dossier pour accr�diter la th�se des abus sexuels. Pas le moindre embryon d�indice. Dans son dernier rapport, Saint-Cyr �tait parvenu � la m�me conclusion. Il avait not� dans la marge, au crayon � Abus sexuels ? Aucune preuve. � Mais il avait quand m�me soulign� la question deux fois. � un moment donn�, Servaz avait �t� tent� de parler de la colonie avec Ziegler mais il avait renonc�. Il �tait trop fatigu� et il ne s�en sentait pas la force.
Ziegler consulta sa montre.
��Je crois qu�on n�arrivera � rien cette nuit. On devrait aller dormir un peu.
���a me va. Je rentre � l�h�tel. Rendez-vous dans la salle de r�union � 10 heures. Tu dors o� ?
��Ici. On m�a pr�t� l�appartement d�un gendarme qui est en cong�. �a fait faire des �conomies � l�administration.
Servaz opina.
��Par les temps qui courent, il n�y a pas de petites �conomies, hein ?
��Je crois que je n�ai jamais connu une enqu�te pareille, dit Ziegler en se levant. D�abord, un cheval mort, puis un pharmacien pendu sous un pont. Et, entre les deux, un seul point commun : l�ADN d�un criminel en s�rie� et, � pr�sent, des adolescents qui se suicident � la cha�ne. �a ressemble � un mauvais r�ve. Pas de logique, pas de fil conducteur. Je vais peut-�tre me r�veiller en m�apercevant que tout �a n�a jamais exist�.
��Il y aura un r�veil, dit Servaz fermement. Mais pas pour nous : pour le ou les coupables. Et dans pas longtemps.
Il sortit et s��loigna d�un pas vif.

Cette nuit-l�, il r�va de son p�re. Dans son r�ve, Servaz �tait un jeune gar�on de dix ans. Tout �tait drap� dans une chaude et agr�able nuit d��t� et son p�re n��tait qu�une silhouette, tout comme les deux personnes avec qui il discutait devant la maison. En s�approchant, le jeune Servaz constata qu�il s�agissait de deux hommes tr�s �g�s, v�tus de grandes toges blanches. Tous deux �taient barbus. Servaz se glissa entre eux et leva la t�te mais les trois hommes ne lui pr�t�rent aucune attention. En tendant l�oreille, l�enfant comprit qu�ils parlaient en latin. Une discussion tr�s anim�e mais bon enfant. � un moment donn�, son p�re rit, puis il redevint s�rieux. Une musique montait aussi de la maison � une musique famili�re que, sur le moment, Servaz fut incapable de reconna�tre.
Puis un bruit de moteur s��leva au loin, sur la route, dans la nuit, et les trois hommes se turent brusquement.
��Ils arrivent, dit finalement l�un des deux vieillards.
Son ton �tait fun�bre et, dans son r�ve, Servaz se mit � trembler.

Servaz arriva � la gendarmerie avec dix minutes de retard. Il avait eu besoin d�un grand bol de caf� noir, de deux cigarettes et d�une douche br�lante pour chasser la fatigue qui mena�ait de le terrasser. Et sa gorge le br�lait toujours. Ziegler �tait d�j� l�. Elle avait de nouveau rev�tu sa combinaison de cuir et de titane qui �voquait une armure moderne, et il se rappela avoir aper�u sa moto devant la gendarmerie. Ils se mirent d�accord pour rendre visite aux parents des suicid�s et se r�partirent les adresses. Trois pour Servaz, quatre pour Ziegler. Servaz d�cida de commencer par la premi�re de la liste : Alice Ferrand. L�adresse n��tait pas � Saint-Martin mais dans un village voisin. Il s�attendait � rencontrer une famille modeste, des parents �g�s et bris�s par le chagrin. Quelle ne fut pas sa stupeur de se retrouver face � un homme de haute taille encore dans la force de l��ge, souriant, qui le re�ut torse et pieds nus � simplement v�tu d�un pantalon de lin �cru retenu par un cordon � la taille !
Sous le coup de la surprise, Servaz bafouilla au moment de se pr�senter et d�expliquer le motif de sa visite.
Le p�re d�Alice se fit aussit�t soup�onneux.
��Vous avez une carte ?
��La voici.
L�homme l�examina attentivement. Puis il se d�tendit et la lui rendit.
��Je voulais m�assurer que vous n��tiez pas un de ces journaleux qui, p�riodiquement, ressortent l�histoire lorsqu�ils sont en mal de copie, s�excusa-t-il. Entrez.
Gaspard Ferrand s�effa�a pour laisser passer Servaz. Il �tait grand et mince. Le flic ne put s�emp�cher de noter le torse bronz�, sans un gramme de graisse mais avec quelques poils gris au niveau du sternum, la peau tann�e et tendue sur la cage thoracique comme une toile de tente, les mamelons bruns comme ceux d�un vieillard. Ferrand remarqua son regard.
��Veuillez excuser ma tenue : j��tais en train de faire un peu de yoga. Le yoga m�a beaucoup aid� apr�s la mort d�Alice, et aussi le bouddhisme.
D�abord stup�fait, Servaz se souvint que le p�re d�Alice n��tait pas employ� ou ouvrier, comme les autres parents, mais prof de lettres. Il imagina aussit�t un homme disposant de nombreuses vacances et �pris de destinations exotiques : Bali, Phuket, les Cara�bes, Rio de Janeiro ou les Maldives�
��Je m��tonne que la police s�int�resse encore � cette histoire.
��En v�rit�, j�enqu�te sur la mort du pharmacien Grimm.
Ferrand se retourna. Servaz lut la perplexit� dans son regard.
��Et vous croyez qu�il y a un rapport entre la mort de Grimm et le suicide de ma fille ou celui de ces malheureux jeunes gens ?
��C�est ce que j�essaie de d�terminer.
Gaspard Ferrand le scruta, l��il aux aguets.
��Le lien n�est pas �vident a priori. Qu�est-ce qui vous fait l�envisager ?
Pas si b�te. Servaz h�sitait � r�pondre. Gaspard Ferrand se rendit compte de son embarras � et aussi du fait qu�ils �taient debout, face � face, dans un couloir �troit, lui torse nu, son visiteur emmitoufl� pour l�hiver. Il lui montra la porte ouverte du salon.
��Th�, caf� ?
��Caf�, si �a ne vous d�range pas.
��Pas le moins du monde. Pour moi, ce sera un th�. Asseyez-vous en attendant que je le pr�pare ! lan�a-t-il en disparaissant dans la cuisine, de l�autre c�t� du couloir. Mettez-vous � l�aise !
Servaz ne s��tait pas attendu � un accueil aussi chaleureux. � l��vidence, le p�re d�Alice aimait recevoir des visites � m�me celle d�un flic venu l�interroger sur sa fille qui s��tait suicid�e quinze ans plus t�t. Servaz regarda autour de lui. Dans le salon r�gnait un grand d�sordre. Comme chez Servaz, il y avait des livres et des revues empil�s un peu partout : sur la table basse, sur les fauteuils, sur les meubles. Et de la poussi�re� Un homme seul ? Gaspard Ferrand �tait-il veuf ou divorc� ? Cela aurait expliqu� son empressement � accueillir un visiteur. Une enveloppe d�Action contre la faim tra�nait sur un meuble ; Servaz reconnut le logo bleu et le papier recycl� gris : il �tait lui-m�me membre donateur de l�ONG. Dans un cadre, le p�re d�Alice apparaissait � plusieurs reprises en compagnie de personnes qui ressemblaient � des paysans tant�t sud-am�ricains, tant�t asiatiques, sur fond de jungles ou de rizi�res. Servaz devina que les voyages de Gaspard Ferrand ne consistaient pas uniquement � bronzer sur une plage des Antilles, � faire de la plong�e et � boire des daiquiris.
Il se laissa tomber dans le canap�. Pr�s de lui, d�autres livres empil�s sur un beau tabouret-�l�phant en bois sombre. Servaz essaya de retrouver le nom africain de cet objet : esono dwa�
L�odeur du caf� monta du couloir. Ferrand r�apparut avec un plateau portant deux mugs fumants, du sucre et une pince � sucre, ainsi qu�un album photo qu�il tendit � Servaz apr�s avoir pos� le plateau sur la table basse.
��Tenez.
Servaz l�ouvrit. Comme il s�y attendait, des photos d�Alice : Alice � quatre ans dans une voiture � p�dales ; Alice arrosant les fleurs � l�aide d�un arrosoir presque aussi grand qu�elle ; Alice avec sa m�re, une femme mince et songeuse avec un grand nez � la Virginia Woolf ; Alice � dix ans, jouant au football en culottes courtes avec des gar�ons de son �ge, se pr�cipitant balle au pied vers les cages adverses, l�air cr�ne et d�termin� Un vrai gar�on manqu�. Et une petite fille ravissante, lumineuse. Gaspard Ferrand se laissa tomber � c�t� de lui. Il avait pass� une chemise � col Mao, de la m�me couleur �crue que le pantalon, sur son torse bronz�.
��Alice �tait une enfant merveilleuse. Facile � vivre, toujours gaie, serviable. C��tait notre rayon de soleil.
Ferrand continuait de sourire, comme si �voquer le souvenir d�Alice lui �tait agr�able et non p�nible.
��C��tait aussi une enfant tr�s intelligente. Dou�e pour un tas de choses : le dessin, la musique, les langues, le sport, l��criture� Elle d�vorait les livres. � douze ans, elle savait d�j� ce qu�elle voulait faire plus tard : devenir milliardaire, puis redistribuer l�argent � ceux qui en avaient le plus besoin.
Gaspard Ferrand �clata d�un rire grin�ant, bizarre.
��Nous n�avons jamais compris pourquoi elle avait fait �a.
Cette fois, la f�lure �tait bien l�. Mais Ferrand se reprit.
��Pourquoi faut-il qu�on nous arrache le meilleur de nous-m�mes et qu�on nous laisse ensuite vivre avec �a ? Je me suis pos� cette question pendant quinze ans ; aujourd�hui, j�ai trouv� la r�ponse.
Ferrand lui lan�a un coup d��il si �trange que, pendant un instant, Servaz se demanda si le p�re d�Alice n�avait pas perdu la raison.
��Mais c�est une r�ponse que chacun doit trouver � l�int�rieur de soi. Je veux dire par l� que personne ne peut vous l�enseigner ou r�pondre � votre place.
Gaspard Ferrand sonda Servaz de son regard ac�r� pour voir si celui-ci avait compris. Servaz se sentit extr�mement mal � l�aise.
��Mais je vous mets dans l�embarras, constata son h�te. Pardonnez-moi. Voil� ce que c�est que de vivre seul. Ma femme est morte d�un cancer foudroyant deux ans apr�s le d�part d�Alice. Donc, vous vous int�ressez � cette vague de suicides d�il y a quinze ans alors m�me que vous enqu�tez sur le meurtre du pharmacien. Pourquoi ?
��Aucun des enfants n�a laiss� de lettre d�explication ? demanda Servaz sans r�pondre.
��Aucun. Mais �a ne veut pas dire qu�il n�y en avait pas. D�explication, je veux dire. Il y a une raison � tous ces suicides, ces gosses ont mis fin � leurs jours pour une raison tr�s pr�cise. Pas simplement parce qu�ils trouvaient que la vie ne valait pas d��tre v�cue.
Ferrand regardait fixement Servaz. Celui-ci se demanda s�il �tait au courant des rumeurs qui avaient couru au sujet de Grimm, Perrault, Chaperon et Mourrenx.
��Alice avait-elle chang� quelque temps avant son suicide ?
Ferrand hocha la t�te.
��Oui. On ne s�en est pas aper�us tout de suite. C�est petit � petit qu�on a constat� ces changements : Alice ne riait plus autant qu�avant, elle se mettait plus souvent en col�re, elle passait plus de temps dans sa chambre� Des d�tails comme �a� Un jour, elle a voulu arr�ter le piano. Elle ne nous parlait plus de ses projets comme auparavant.
Servaz sentit la glace couler dans ses veines. Il se souvint de l�appel d�Alexandra � son h�tel. Il revit aussi le bleu sur la pommette de Margot.
��Et vous ne savez pas exactement quand �a a commenc� ?
Ferrand h�sita. Servaz eut le sentiment bizarre que le p�re d�Alice avait une id�e pr�cise du moment o� cela avait commenc� mais qu�il r�pugnait � en parler.
��Plusieurs mois avant son suicide, je dirais. Ma femme a mis ces changements sur le compte de la pubert�.
��Et vous ? c�est votre avis : c��taient des changements naturels ?
Ferrand lui jeta un nouveau regard �trange.
��Non, r�pondit-il fermement apr�s un moment.
��Qu�est-ce qui lui est arriv�, d�apr�s vous ?
Le p�re d�Alice garda le silence si longtemps que Servaz faillit l�attraper par le bras pour le secouer.
��Je ne sais pas, r�pondit-il sans quitter Servaz des yeux, mais je suis s�r que quelque chose s�est pass�. Quelqu�un, dans cette vall�e, sait pourquoi nos enfants se sont suicid�s.
La r�ponse, tout comme le ton employ�, avait quelque chose d��nigmatique qui mit aussit�t la puce � l�oreille de Servaz. Celui-ci s�appr�tait � lui demander de pr�ciser sa pens�e quand son t�l�phone portable vrombit au fond de sa poche.
��Excusez-moi, dit Servaz en se levant.
C��tait Maillard. L�officier de gendarmerie avait une voix tendue.
��On vient de recevoir un appel tr�s bizarre. Un type qui masquait sa voix. Il voulait vous parler. Il a dit que c��tait urgent, qu�il avait des informations sur le meurtre de Grimm. Mais il ne voulait parler qu�� vous. Ce n�est pas le premier coup de fil de ce genre qu�on re�oit, bien s�r, mais� je ne sais pas� celui-l� avait l�air� s�rieux. On aurait dit aussi que ce type avait peur.
Servaz sursauta violemment.
��Peur ? Comment �a � peur � ? Vous en �tes s�r ?
��Oui. J�en mettrais ma main � couper.
��Vous lui avez donn� mon num�ro ?
��Oui. On n�aurait pas d� ?
��Si, vous avez bien fait. Vous avez le sien ?
��Il s�agit d�un portable. Il a raccroch� d�s qu�on lui a donn� le v�tre. On a essay� de le rappeler, mais on tombe chaque fois sur sa messagerie.
��Vous avez pu l�identifier ?
��Non, pas encore. Il nous faudrait solliciter l�op�rateur t�l�phonique.
��Appelez Confiant et le capitaine Ziegler ! Je n�ai pas le temps de m�en occuper ! Expliquez-leur la situation ; il nous faut l�identit� de ce type. Faites-le tout de suite !
��D�accord. Il va sans doute vous rappeler, fit observer le gendarme.
��Cet appel, il y a combien de temps que vous l�avez re�u ?
��Moins de cinq minutes.
��Tr�s bien. Il va sans doute m�appeler dans les minutes qui viennent. En attendant, joignez Confiant. Et Ziegler ! Peut-�tre que ce type n�aura pas envie de me dire qui il est, peut-�tre que c�est un appel bidon. Mais il nous faut son identit� !
Servaz raccrocha, tendu comme un arc. Qu�est-ce qui se passait ? Qui essayait de le joindre ? Chaperon ? Quelqu�un d�autre ? Quelqu�un qui avait peur�
Quelqu�un qui craignait aussi que les gendarmes de Saint-Martin ne le reconnaissent. Qui masquait sa voix�
��Des ennuis ? dit Ferrand.
��Plut�t des questions, r�pondit-il, l�air absent. Et peut-�tre des r�ponses.
��Vous faites un m�tier difficile.
Servaz ne put s�emp�cher de sourire.
��Vous �tes le premier professeur que j�entends dire �a.
��Je n�ai pas dit un m�tier honorable.
Servaz fut fouett� par le sous-entendu.
��Pourquoi ne le serait-il pas ?
��Vous �tes au service du pouvoir.
Servaz sentit sa col�re revenir.
��Il y a des milliers d�hommes et de femmes qui n�ont que faire du pouvoir, comme vous dites, et qui sacrifient leur vie de famille, leurs week-ends, leur sommeil pour �tre le dernier rempart, la derni�re digue face ��
��La barbarie ? sugg�ra Ferrand.
��Oui. Vous pouvez les d�tester, les critiquer ou les m�priser, mais vous ne pouvez pas vous passer d�eux.
��Pas plus qu�on ne peut se passer de ces profs qu�on critique, qu�on d�teste ou qu�on m�prise, dit Ferrand en souriant. Message re�u.
��Je voudrais visiter sa chambre.
Ferrand d�plia son long corps bronz� v�tu de lin clair.
��Suivez-moi.
Servaz remarqua les moutons de poussi�re dans l�escalier, et la rampe qui n�avait pas �t� cir�e depuis longtemps. Un homme seul. Comme lui. Comme Gabriel Saint-Cyr. Comme Chaperon. Comme Perrault� La chambre d�Alice ne se trouvait pas sur le palier du premier �tage mais tout en haut, sous les combles.
��C�est l�, dit Ferrand en lui montrant une porte blanche � poign�e de cuivre.
��Est-ce que� est-ce que vous avez jet� ses affaires, refait la pi�ce depuis ?
Cette fois, le sourire de Gaspard Ferrand s�effa�a pour faire place � une grimace presque d�sesp�r�e.
��Nous n�avons touch� � rien.
Il lui tourna le dos et redescendit. Servaz resta l� un long moment, sur le minuscule palier du deuxi�me �tage. Il entendit des bruits de vaisselle en bas, dans la cuisine. Au-dessus de sa t�te, une lucarne �clairait le petit palier. En levant les yeux, Servaz vit qu�une fine pellicule de neige translucide s��tait coll�e � la vitre. Il prit une profonde inspiration. Puis il entra.
La premi�re chose qui le frappa fut le silence.
Sans doute �tait-il accentu� par la chute des flocons � l�ext�rieur, qui �touffait les bruits. Mais ce silence avait une qualit� sp�ciale. La seconde fut le froid. Le chauffage avait �t� coup� ici. Malgr� lui, cette chambre silencieuse et glaciale comme une tombe le fit frissonner. Car il �tait �vident que quelqu�un avait v�cu ici. Une jeune fille bien de son �ge�
Des photos sur les murs. Un bureau, des �tag�res, une penderie. Une commode surmont�e d�un grand miroir. Un lit avec deux tables de chevet. Le mobilier semblait avoir �t� chin� dans des brocantes puis repeint de couleurs vives � o� dominaient l�orange et le jaune, contrastant avec le violet des murs et le blanc de la moquette.
Les abat-jour des petites lampes et les tables de chevet �taient orange, le lit et le bureau �taient orange ; la commode et le cadre du miroir jaunes. Sur un des murs, un grand poster d�un chanteur blond avec KURT �crit en grosses lettres. Un foulard, des bottes, des magazines, des livres et des CD jonchaient la moquette blanche. Pendant un long moment, il ne fit rien d�autre que s�impr�gner de ce chaos. D�o� venait l�impression d�atmosph�re rar�fi�e ? Cela tenait sans doute au fait que tout �tait demeur� intact, comme suspendu. Tout hormis la poussi�re. Personne n�avait pris la peine de ranger le moindre objet � comme si ses parents avaient voulu arr�ter le temps et faire de cette pi�ce un mus�e, un mausol�e. M�me apr�s toutes ces ann�es, sa chambre donnait l�impression qu�Alice allait surgir d�un moment � l�autre et demander � Servaz ce qu�il faisait l�. Combien de fois le p�re d�Alice �tait-il entr� ici et avait-il �prouv� la m�me sensation que lui, durant toutes ces ann�es ? Servaz se fit la r�flexion qu�il serait sans doute devenu fou � sa place, avec cette chambre demeur�e intacte au-dessus de sa t�te et la tentation quotidienne de monter les marches et de pousser la porte encore une fois � la derni�re� Il s�approcha de la fen�tre et regarda dehors. La rue blanchissait � vue d��il. Puis il prit une nouvelle inspiration, se retourna et commen�a sa fouille.
Sur le bureau, en vrac : des livres scolaires, des �lastiques pour les cheveux, une paire de ciseaux, plusieurs pots � crayons, des mouchoirs en papier, des paquets de bonbons, un Post-it rose sur lequel Servaz lut le message suivant Biblio, 12�h�30 ; l�encre avait p�li avec le temps. Un m�mo/agenda ferm� par un �lastique, une calculette, une lampe. Il ouvrit l�agenda. Le 25 avril, une semaine avant sa mort, Alice avait �crit : Rendre livre Emma. Le 29, Charlotte. Le 30, trois jours avant de se pendre, Contr�le maths. Une �criture ronde, nette. Sa main ne tremblait pas� Servaz tourna les pages. Le 11 ao�t, la mention Anniversaire Emma. � ce moment-l�, Alice �tait morte depuis plus de trois mois. Une date inscrite longtemps � l�avance� O� �tait Emma aujourd�hui ? Qu��tait-elle devenue ? Il calcula qu�elle devait avoir dans les trente ans. M�me apr�s toutes ces ann�es, elle devait repenser de temps � autre � cette terrible ann�e 1993. Tous ces morts� Au-dessus du bureau, punais�s au mur, un emploi du temps de la semaine et un calendrier. Les vacances scolaires �taient soulign�es au marqueur jaune. Le regard de Servaz s�arr�ta sur la date fatidique : 2 mai. Rien qui la distingu�t des autres� Encore au-dessus, une �tag�re en bois avec des livres, des coupes de judo qui prouvaient qu�elle avait brill� dans cette discipline et un lecteur de cassettes.
Il se tourna vers les tables de chevet. Dessus, hormis les deux lampes � abat-jour orange, un r�veille-matin, encore des mouchoirs, une petite console de jeu Game Boy, une pince � cheveux, du vernis � ongles, un roman en �dition de poche avec un marque-page. Il ouvrit les tiroirs. Du papier � lettres fantaisie, un petit coffre rempli de bijoux de pacotille, un paquet de chewing-gums, un flacon de parfum, un stick de d�odorant, des piles.
Il t�ta le dessous des tiroirs.
Rien.
� l�int�rieur du bureau, des classeurs, des cahiers et des livres scolaires, des tonnes de stylos, de feutres et de trombones. Un cahier � spirale plein de croquis dans le tiroir du milieu. Servaz l�ouvrit : il constata qu�Alice avait un vrai talent. Ses dessins au crayon ou au feutre t�moignaient d�une main s�re et d�un �il aiguis� � m�me si la plupart souffraient encore d�un certain acad�misme. Dans celui du bas, � nouveau des �lastiques et une brosse � laquelle �taient rest�s accroch�s quelques cheveux blonds, un coupe-ongles, plusieurs b�tons de rouge � l�vres, mais aussi un tube d�aspirine, des cigarettes menthol�es, un briquet en plastique transparent� Il ouvrit les classeurs et les cahiers du premier tiroir : des devoirs, des dissertations, des brouillons� Il les mit de c�t� et s�approcha de la petite cha�ne st�r�o pos�e sur la moquette, dans un coin. Elle faisait office � la fois de lecteur de CD et de radio. Recouverte d�une �paisse couche de poussi�re, elle aussi. Servaz souffla dessus, soulevant un nuage gris, puis ouvrit les compartiments un par un. Rien. Puis il marcha vers le grand miroir et le mur de photos. Certaines �taient prises de si pr�s que leurs sujets semblaient avoir coll� le nez sur l�objectif. D�autres laissaient appara�tre des paysages derri�re les personnes photographi�es : des montagnes, une plage ou m�me les colonnes du Parth�non. Des filles de l��ge d�Alice, la plupart du temps. Toujours les m�mes visages. Quelquefois, un ou deux gar�ons se m�laient au groupe. Mais aucun ne semblait privil�gi� par le photographe. Des voyages scolaires ? Servaz scruta ces clich�s un long moment. Tous avaient jauni et s��taient racornis avec le temps.
Que cherchait-il au juste ? Soudain, il s�arr�ta sur l�une des photos. Une dizaine de jeunes gens, dont Alice, debout pr�s d�un panneau rouill�. Colonie des Isards� Alice faisait partie de ceux qui avaient s�journ� � la colonie� Il remarqua aussi que, sur les photos o� elle apparaissait, Alice �tait toujours au centre. La plus jolie, la plus lumineuse : le centre de l�attention.
Le miroir.
Il �tait f�l�.
Quelqu�un avait lanc� un objet dessus, le projectile avait laiss� un impact �toil� et une longue fissure en diagonale. Alice ? Ou son p�re dans un moment de d�sespoir ?
Des cartes postales coinc�es entre le cadre et la glace. Jaunies elles aussi. Exp�di�es de destinations comme l��le de R�, Venise, la Gr�ce ou Barcelone. Avec le temps, quelques-unes avaient fini par tomber sur la commode et la moquette. Son attention se porta sur l�une d�elles. Temps pourri, tu me manques. Sign� Emma. Un foulard palestinien sur la commode, ainsi que des colifichets, des cotons � d�maquiller et une bo�te � chaussures bleue. Servaz l�ouvrit. Des lettres� Un petit tremblement le parcourut en pensant aux lettres des suicid�s, celles qui se trouvaient dans le carton de Saint-Cyr. Il les examina une par une. Des lettres na�ves ou dr�les �crites � l�encre mauve ou violette. Toujours les m�mes signatures. Il ne trouva pas la moindre allusion � ce qui allait bient�t se passer. Il faudrait qu�il compare les �critures avec celles du carton, puis il se dit que cela avait d�j� d� �tre fait� Les tiroirs de la commode� Il souleva les piles de T-shirts, de sous-v�tements, de draps et de couvertures. Puis il s�agenouilla sur la moquette et regarda sous le lit. D��normes moutons de poussi�re avec lesquels on aurait pu bourrer un �dredon et un �tui � guitare.
Il le tira � la lumi�re et l�ouvrit. Des �raflures sur le vernis de l�instrument, la corde si �tait cass�e. Servaz jeta un coup d��il � l�int�rieur de la caisse : rien. Une couette faite de losanges de couleur recouvrait le lit. Il s�attarda sur les CD qui la jonchaient : Guns N�Roses, Nirvana, U2� Rien que des titres anglais. Cette chambre ressemblait � un mus�e des ann�es 1990. Pas d�Internet, pas d�ordinateur, pas de t�l�phone portable : Le monde change trop vite d�sormais pour une seule vie d�homme, se dit-il. Il retourna oreillers, draps et couette, passa une main sous le matelas. Aucun parfum, aucune odeur particuli�re ne se d�gageait du lit � sinon celle de la poussi�re qui le recouvrait et qui s��leva jusqu�au plafond.
Un petit fauteuil Voltaire pr�s du lit. Quelqu�un (Alice ?) l�avait repeint en orange, lui aussi. Une vieille veste militaire �tait jet�e sur le dossier. Il tapota le si�ge et ne r�ussit qu�� accoucher d�un nouveau nuage de poussi�re, puis il s�assit et regarda autour de lui, en essayant de laisser ses pens�es vagabonder.
Que voyait-il ?
La chambre d�une jeune fille bien de son temps mais aussi en avance sur son �ge.
Servaz avait aper�u L�Homme unidimensionnel de Marcuse, Les D�mons et Crime et Ch�timent parmi les livres. Qui lui avait conseill� ces lectures ? Certainement pas ses petits camarades au visage poupin. Puis il se souvint que son p�re �tait prof de lettres. Son regard fit encore une fois le tour de la pi�ce.
Ce qui domine dans cette pi�ce, se dit-il, c�est les textes, les mots. Ceux des livres, des cartes postales, des lettres� Tous �crits par d�autres. O� �taient les mots d�Alice ? Se pouvait-il qu�une fille qui d�vorait les livres et qui s�exprimait avec une guitare ou par le dessin n�e�t jamais �prouv� le besoin de le faire aussi par les mots ? La vie d�Alice s��tait arr�t�e le 2 mai, les derniers jours de sa vie n�avaient laiss� aucune trace nulle part. Impossible, se dit-il. Pas de journal intime, rien : quelque chose ne collait pas. Une fille de cet �ge, intelligente et curieuse, avec sans doute un r�servoir presque in�puisable de questions existentielles, et surtout d�sesp�r�e au point de mettre fin � ses jours, qui n�aurait pas tenu le moindre journal ? Pas m�me jet� quelques �tats d��me dans un carnet ou sur des feuilles volantes ? Aujourd�hui, les adolescents avaient des blogs, des messageries, des pages perso sur des r�seaux communautaires � mais auparavant seuls le papier et l�encre pouvaient accueillir leurs interrogations, leurs doutes et leurs secrets.
Il se releva et examina un par un tous les cahiers et les tiroirs d�Alice. Rien d�autre que des �crits scolaires. Il jeta un coup d��il aux dissertations. 18/20, 17/20, 15/20, 19/20� Les appr�ciations �taient aussi �logieuses que les notes� Mais toujours pas d��crits personnels.
Le p�re d�Alice avait-il fait le m�nage ?
Il avait spontan�ment accueilli Servaz, il lui avait dit �tre convaincu que les enfants avaient mis fin � leurs jours pour une raison pr�cise. Pourquoi aurait-il cach� des �l�ments qui auraient pu aider � d�couvrir la v�rit� ? Servaz n�avait trouv� aucune mention d�un quelconque journal dans les rapports officiels. Rien n�indiquait qu�Alice en ait tenu un. Malgr� tout, l�impression �tait plus forte que jamais : dans cette chambre, quelque chose manquait.
Une cachette� Toutes les jeunes filles en avaient une, non ? O� �tait celle d�Alice ?
Servaz se leva et ouvrit la penderie. Des manteaux, des robes, des blousons, des jeans et un kimono blanc avec une ceinture marron suspendus � des cintres. Il les �carta, fit les poches. Une rang�e de chaussures et de bottes dans le fond, Servaz en scruta l�int�rieur dans le faisceau de sa petite lampe �lectrique. Au-dessus des cintres, une �tag�re avec plusieurs valises et un sac � dos. Il les posa sur la moquette en lib�rant une v�ritable tornade pulv�rulente et les fouilla m�thodiquement.
Rien� Il r�fl�chit�
Cette chambre avait d� �tre �pluch�e par des enqu�teurs chevronn�s � et peut-�tre par les parents d�Alice eux-m�mes. Se pouvait-il qu�ils n�aient pas trouv� la cachette s�il y en avait une ? L�avaient-ils seulement cherch�e ? De l�avis de tous, Alice �tait une fille brillante. Avait-elle d�couvert une planque insoup�onnable ? Ou bien �tait-il en train de faire fausse route ?
Que savait-il de ce que pensait et r�vait une jeune fille de seize ans ? Sa propre fille avait eu dix-sept ans quelques mois plus t�t et il aurait �t� incapable de dire � quoi ressemblait sa chambre. Pour la simple raison qu�il n�y avait jamais mis les pieds. � cette pens�e, il se sentit mal � l�aise. � la p�riph�rie de son cerveau, un d�tail le chatouillait, comme une d�mangeaison. Il avait loup� quelque chose dans son exploration de la chambre. Ou plut�t quelque chose aurait d� s�y trouver, qui ne s�y trouvait pas. R�fl�chis ! C��tait l�, tout pr�s, il le sentait. Son instinct lui soufflait que quelque chose manquait. Quoi ? Quoi ? Son regard fit de nouveau le tour de la chambre. Il passa toutes les possibilit�s en revue. Il avait tout examin�, m�me les plinthes et les lames du parquet sous la moquette blanche. Il n�y avait rien. Pourtant, son inconscient avait d�cel� quelque chose, il en �tait s�r � m�me s�il n�arrivait pas � mettre le doigt dessus.
Il �ternua � cause de toute la poussi�re qui flottait dans l�air, sortit un mouchoir.
Soudain, Servaz repensa au t�l�phone.
Pas d�appel ! Une heure �coul�e et pas d�appel ! Il sentit son estomac se nouer. Bon sang, qu�est-ce qu�il foutait ? Pourquoi n�appelait-il pas ?
Servaz sortit son t�l�phone de sa poche et le regarda. Il r�prima un mouvement de panique : l�appareil �tait �teint ! Il essaya de l�allumer : d�charg� ! Merde !
Il se pr�cipita hors de la chambre et se rua dans l�escalier, d�valant bruyamment les marches. Gaspard Ferrand sortit la t�te par la porte de la cuisine lorsqu�il passa en courant dans le couloir.
��Je reviens ! lan�a-t-il en ouvrant la porte de la rue � la vol�e.
Dehors, la temp�te faisait rage. Le vent avait forci. La chauss�e �tait blanche et les flocons tourbillonnaient.
Il se d�p�cha de d�verrouiller la Jeep gar�e de l�autre c�t� de la rue, fouilla dans la bo�te � gants pour r�cup�rer le chargeur. Puis il revint au pas de course vers la maison.
��Ce n�est rien ! dit-il � un Ferrand abasourdi.
Il chercha des yeux une prise, en trouva une dans le couloir et brancha l�adaptateur.
Il attendit cinq secondes et alluma le portable. Quatre messages !
Il allait lire le premier lorsque la sonnerie retentit.
��Servaz ! cria-t-il.
��Qu�est-ce que vous foutiez, merde ?
Une voix totalement paniqu�e ; Servaz l��tait � peine moins. Ses oreilles bourdonnaient � cause du sang qui battait � ses tempes. L�homme ne dissimulait pas sa voix, cette fois � mais elle ne lui �tait pas famili�re.
��Qui �tes-vous ?
��Je m�appelle Serge Perrault, je suis un ami de�
Perrault !
��Je sais qui vous �tes ! le coupa-t-il.
Il y eut un bref silence.
��Il faut que je vous parle, tout de suite ! lan�a Perrault.
La voix �tait hyst�rique.
��O� �a ? gueula Servaz. O� ?
��En haut des �ufs, dans un quart d�heure. Faites vite !
Servaz sentit la panique s�emparer de lui.
��En haut des quoi ??
��Des t�l�cabines, merde ! L�-haut, � Saint-Martin 2000, pr�s des remonte-pentes ! J�y serai. Magnez-vous, bordel ! Vous ne comprenez donc pas : c�est mon tour ! Venez seul !
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Le ciel �tait sombre et les rues blanches lorsque Servaz mit le contact. Dehors, la neige continuait de tourbillonner. Il mit en route les essuie-glaces. Puis il joignit Ziegler sur son portable.
��O� es-tu ? demanda-t-il d�s qu�elle eut d�croch�.
��Chez les parents, r�pondit-elle en baissant la voix � et il comprit qu�elle n��tait pas seule.
��O� �a ?
��� la sortie de la ville, pourquoi ?
En quelques mots, il lui r�suma l�appel au secours de Perrault.
��Tu es plus pr�s que moi, conclut-il. Fonce l�-bas ! Il n�y a pas une minute � perdre ! Il nous attend l�-haut.
��Pourquoi ne pas avertir la gendarmerie ?
��Pas le temps ! Fonce !
Servaz raccrocha. Il rabattit le pare-soleil marqu� � POLICE �, colla le gyrophare aimant� sur le toit et mit la sir�ne. Combien de temps pour monter l�-haut ? Gaspard Ferrand n�habitait pas � Saint-Martin, mais dans un village � cinq kilom�tres. Les rues �taient pleines de neige. Servaz compta un bon quart d�heure pour parvenir au parking des t�l�cabines, en plein centre-ville. Combien de minutes les cabines mettaient-elles pour effectuer le trajet ? Quinze ? Vingt ?
Il d�marra sur les chapeaux de roues, sir�ne hurlante, devant un Ferrand stup�fait debout sur le pas de sa porte. Il y avait un feu au bout de la rue. Il �tait rouge. Il avait l�intention de le griller lorsqu�il vit surgir sur sa droite la silhouette d�un �norme camion. Il �crasa la p�dale de frein. Sentit aussit�t qu�il perdait le contr�le. La Jeep se mit en travers en plein milieu du carrefour ; le mastodonte d�acier la fr�la en faisant barrir son avertisseur. Le mugissement d�chira les tympans de Servaz en m�me temps que la peur le heurtait comme un coup de poing au plexus. Il en eut le souffle coup�. Ses jointures �taient blanches sur le volant. Puis il passa la premi�re et repartit. Pas le temps de r�fl�chir ! Apr�s tout, cela valait peut-�tre mieux. Ce n��taient pas seulement trente-huit tonnes d�acier qui venaient de le fr�ler : c��tait la mort dans une coque de m�tal !
Au carrefour suivant, il vira � droite et sortit du village. La plaine s��tendait, blanche, devant lui ; le ciel �tait toujours aussi mena�ant mais il avait cess� de neiger. Il acc�l�ra.
Il entra � Saint-Martin par l�est. Au premier rond-point, il se trompa de direction. Il fit demi-tour en pestant et en frappant le volant, s�attirant des regards incr�dules de la part des autres conducteurs. Heureusement, il y avait peu de circulation. Deux nouveaux ronds-points. Il passa devant une �glise et se retrouva avenue d��tigny, le c�ur commercial et culturel de la ville avec ses h�tels, ses boutiques chic, ses platanes, son cin�ma et ses terrasses de caf�s. Des voitures gar�es des deux c�t�s. La neige se changeait en boue noir�tre au milieu, dans les orni�res laiss�es par des dizaines de v�hicules. Juste avant le cin�ma, il vira � droite. Une fl�che marqu�e : � T�L�CABINES �.
Le grand parking au bout de la rue. Une vaste esplanade domin�e par la montagne. Face � lui, son flanc se dressait jusqu�au ciel et la longue tranch�e blanche des t�l�cabines montait au milieu des sapins. Il roula � toute vitesse entre les rang�es de voitures jusqu�� la gare inf�rieure et freina brutalement, d�rapant de nouveau. L�instant d�apr�s, il �tait dehors en train de courir puis gravissait les marches du b�timent pos� sur deux gros piliers en b�ton, se pr�cipitant vers les guichets. Un couple achetait des billets. Servaz brandit sa carte.
��Police ! Combien de temps il faut pour monter l�-haut ?
L�homme derri�re la vitre lui jeta un regard r�probateur.
��Neuf minutes.
��Il y a moyen d�acc�l�rer un peu ?
L�homme le fixa comme si sa demande �tait insens�e.
��Pour quoi faire ? dit-il.
Servaz s�effor�a de garder son calme.
��J�ai pas le temps de discuter avec un petit malin dans ton genre. Alors ?
��La vitesse maximale de l�installation est de cinq m�tres par seconde, dit l�homme en se renfrognant. Dix-huit kilom�tres � l�heure.
��Alors, vas-y, vitesse maxi ! lan�a Servaz en sautant dans une cabine, une coque en mat�riau composite avec de grandes vitres de Plexiglas et quatre si�ges minuscules.
Un bras pivotant referma la porte sur lui. Servaz avala sa salive. La cabine tangua un peu en quittant le rail de guidage et se retrouva dans les airs. Il jugea pr�f�rable de s�asseoir plut�t que de rester debout dans cette coquille instable qui s��levait rapidement vers le premier pyl�ne, laissant les toits blancs de Saint-Martin en dessous d�elle. Servaz jeta un bref coup d��il derri�re lui et, comme dans l�h�licopt�re, il le regretta imm�diatement. L�inclinaison du c�ble �tait telle qu�elle lui apparut comme une de ces audaces dont les hommes sont coutumiers et qui t�moignent de leur irresponsabilit� ; quant � son diam�tre, il �tait beaucoup trop petit pour le rassurer. Les toits et les rues rapetissaient rapidement. Les cabines qui le pr�c�daient �taient s�par�es les unes des autres par une trentaine de m�tres et elles se balan�aient sous l�effet du vent.
Il vit qu�en bas le couple avait renonc� � monter et qu�il retournait � sa voiture. Il �tait seul. Personne ne montait, personne ne descendait. Les cabines �taient vides. Tout �tait silencieux, hormis le vent qui g�missait de plus en plus fort.
Il s��tait remis � neiger. Subitement, le brouillard apparut � mi-pente et, avant m�me d�avoir compris ce qui se passait, Servaz se retrouva plong� dans un univers irr�el, aux contours impr�cis, avec pour seule compagnie les sapins dress�s dans la brume comme une arm�e de revenants et le blizzard qui faisait virevolter les flocons autour de la cabine.
Il avait oubli� son arme ! Dans sa pr�cipitation, il l�avait laiss�e dans sa bo�te � gants. Que se passerait-il s�il se retrouvait nez � nez avec le tueur, l�-haut ? Sans compter que si le tueur l�attendait en haut des t�l�cabines et qu�il �tait arm�, Servaz offrirait une cible parfaite. Aucun endroit o� se cacher. Ce n��tait pas cette coque de plastique qui allait arr�ter les balles.
Il se surprit � prier pour que Ziegler l�e�t devanc�. Normalement, elle devait �tre devant. Elle n�est pas du genre � oublier son calibre. Comment allait r�agir Perrault en la voyant ? Il avait demand� � Servaz de venir seul.
Il aurait d� demander au petit malin du guichet s�il l�avait vue. Trop tard. Il avan�ait dans l�inconnu au rythme exasp�rant de cinq m�tres par seconde. Il sortit son portable et composa le num�ro de Perrault. Il tomba sur le r�pondeur.
Merde ! Pourquoi a-t-il coup� son portable ?
Il aper�ut deux silhouettes sombres qui descendaient dans une cabine � environ deux cents m�tres en amont. C��tait la premi�re pr�sence humaine depuis qu�il avait quitt� la gare en bas. Il composa le num�ro de Ziegler.
��Ziegler.
��Tu es l�-haut ? demanda-t-il.
��Non, je suis en route. (Elle marqua un temps d�arr�t.) Je suis d�sol�e, Martin, mais ma moto a d�rap� sur la neige et je me suis pris un trottoir. Rien que des �gratignures, mais j�ai d� emprunter un autre v�hicule. O� es-tu ?
Merde !
��� peu pr�s � mi-parcours.
� mesure qu�elle se rapprochait, la cabine avec les deux occupants � son bord semblait avancer de plus en plus rapidement. Servaz se fit la r�flexion que si les deux cabines avan�aient l�une vers l�autre � dix-huit kilom�tres heure, cela �quivalait � une vitesse totale de� trente-six kilom�tres heure.
��Tu sais que c�est la temp�te � la station ?
��Non, dit-il. Je l�ignorais. Perrault ne r�pond pas�
��Tu es arm� ?
M�me � cette distance, il voyait que l�un des occupants l�observait fixement � tout comme il les regardait.
��J�ai oubli� mon arme dans la voiture.
Le silence qui suivit lui parut accablant.
��Sois prud�
Coup� ! Il regarda son portable. Plus rien ! Il composa � nouveau le num�ro. � Pas de couverture r�seau. � Il ne manquait plus que �a ! Il fit deux nouvelles tentatives. Sans r�sultat. Servaz n�en croyait pas ses yeux. Lorsqu�il les releva, il vit que la cabine occup�e s��tait encore rapproch�e. L�un des occupants portait une cagoule noire. Servaz ne distinguait que ses yeux et sa bouche. L�autre �tait t�te nue, il portait des lunettes. Tous deux le fixaient � travers la vitre et le brouillard. L�un durement, lui sembla-t-il. L�autre�
� l�autre avait peur�
En une fraction de seconde, Servaz comprit � et la situation lui apparut dans toute son horreur.
Perrault ! Le grand type maigre sur la photo, avec les cheveux en broussaille et des lunettes de myope.
Servaz sentit son c�ur bondir dans sa poitrine. La cabine s�avan�ait comme dans un r�ve, avec une effrayante rapidit� � pr�sent. Moins de vingt m�tres. Elle croiserait la sienne dans deux secondes. Un autre d�tail attira son attention : du c�t� oppos� au sien, une vitre manquait�
Perrault fixait Servaz, bouche grande ouverte, les yeux �carquill�s par la peur. Il hurlait. � pr�sent, Servaz pouvait entendre le hurlement m�me � travers les vitres � malgr� le vent, le bruit des poulies et celui des c�bles. Il n�avait jamais lu une telle terreur sur un visage. C��tait comme s�il allait se craqueler, se fendre d�un instant � l�autre.
Servaz eut un mouvement de d�glutition involontaire. Au moment o� la cabine croisait la sienne, puis s��loignait dans l�autre sens, tous les d�tails lui apparurent : Perrault avait une corde pass�e autour du cou, et cette corde passait ensuite par la fen�tre dont on avait retir� le Plexiglas � dans une sorte de crochet qui se trouvait � l�ext�rieur, juste au-dessus. Un crochet peut-�tre pr�vu pour descendre des bless�s en rappel jusqu�au sol � partir d�une cabine immobilis�e, se dit Servaz en un �clair. L�autre bout de la corde �tait tenu par l�homme cagoul�. Servaz tenta de voir ses yeux. Mais l�homme s��tait jet� derri�re sa victime au croisement des deux cabines. Une pens�e surgit :
Je le connais ! Il a peur que je le reconnaisse, m�me avec une cagoule !
Il pianota d�sesp�r�ment sur son cellulaire. � Pas de couverture r�seau �� Pris de panique, il chercha des yeux un signal d�alarme, un interphone, quelque chose� Rien ! Putain de merde ! On pouvait crever dans ces cabines � la vitesse de cinq m�tres seconde ! Servaz se retourna vers la cabine qui s��loignait. Son regard croisa une derni�re fois celui, terrifi�, de Perrault. S�il avait eu un flingue, il aurait au moins pu� Pu quoi ? Qu�aurait-il fait ? Il �tait nul en tir de toute fa�on. Lors des tests qui avaient lieu une fois l�an, il suscitait chaque fois le d�couragement incr�dule de son moniteur devant l�incroyable m�diocrit� de ses r�sultats. Il vit la cabine et les deux hommes se fondre dans le brouillard.
Un rire nerveux l��trangla. Puis il eut envie de hurler.
De rage, il donna un grand coup de poing dans l�une des vitres. Les minutes qui suivirent furent parmi les plus longues de sa vie. Il en fallut encore cinq � cinq interminables minutes ponctu�es par le d�filement fantomatique des sapins align�s comme des fantassins dans la brume � pour que la gare sup�rieure apparaisse. Un petit b�timent trapu. Pos� sur de gros piliers en b�ton, comme celui du bas. Au-del�, Servaz aper�ut des pistes de ski d�sert�es, des remonte-pentes immobilis�s et des �difices noy�s dans le brouillard. Sur la plate-forme, un type le regardait approcher. D�s que la porte s�ouvrit, Servaz bondit. Il manqua s��taler sur le b�ton. Il se rua vers l�homme en uniforme, sa carte � la main.
��Stoppez tout ! Tout de suite ! Bloquez les cabines !
L�employ� lui jeta un regard abasourdi sous sa casquette.
��Quoi ?
��Vous pouvez bloquer les t�l�cabines, oui ou non ?
Le vent hurlait. Servaz �tait contraint de hurler encore plus fort. Sa rage et son impatience sembl�rent impressionner l�homme.
��Oui, mais�
��Alors, stoppez tout ! Et appelez en bas ! Vous avez une ligne t�l�phonique ?
��Oui, bien s�r !
��STOPPEZ TOUT ! TOUT DE SUITE ! ET PASSEZ-MOI LE T�L�PHONE ! VITE !
L�employ� se pr�cipita � l�int�rieur. Il parla f�brilement dans un micro, jeta une �illade inqui�te � Servaz puis abaissa une manette. Les cabines s�immobilis�rent sur leur erre avec un dernier grincement. Apr�s coup, Servaz se rendit compte du vacarme qui r�gnait sur la plate-forme auparavant. Il attrapa le t�l�phone et composa le num�ro de la gendarmerie. Un planton lui r�pondit.
��Passez-moi Maillard ! De la part du commandant Servaz ! VITE !
Une minute plus tard, Maillard �tait en ligne.
��Je viens de croiser le tueur ! Il descend � bord d�une t�l�cabine avec sa prochaine victime ! J�ai fait stopper les �ufs. Prenez des hommes et foncez � la gare des t�l�cabines ! D�s que vous serez en position, on les remettra en route.
Il y eut un instant d�absolu saisissement au bout du fil.
��Vous �tes s�r ? bafouilla Maillard.
��Certain ! La victime, c�est Perrault. Il m�a appel� au secours il y a vingt-cinq minutes. Il m�a donn� rendez-vous l�-haut. Je viens de le croiser dans une cabine qui descendait avec une corde autour du cou et il y avait un type cagoul� avec lui !
��Seigneur ! Je donne l�alerte ! D�s qu�on est pr�ts, on vous rappelle !
��Essayez aussi de joindre le capitaine Ziegler. Mon portable ne passe pas !
Maillard revint en ligne au bout de douze minutes. Servaz les avait pass�es � pi�tiner de long en large sur la plate-forme en regardant sa montre et en fumant cigarette sur cigarette.
��On est pr�ts, annon�a le gendarme dans le t�l�phone.
��Tr�s bien ! Je fais repartir les �ufs. Perrault et l�assassin sont dans une des cabines ! Je vous rejoins !
Il fit signe au machiniste, puis il sauta dans une cabine. Au moment o� elle s��loignait, il lui vint � l�esprit que quelque chose clochait. Le tueur avait pr�vu de pousser Perrault dans le vide et de le regarder pendre au bout d�une corde. Mais il n�avait certainement pas l�intention d�atteindre la gare du bas en si voyante compagnie. Servaz se demanda s�il y avait un endroit o� le tueur pouvait sauter de la cabine en marche et � peine se fut-il pos� la question qu�il eut la certitude que oui.
Maillard et ses hommes avaient-ils pr�vu cette �ventualit� ? Contr�laient-ils tous les acc�s � la montagne ?
Il tenta de composer une nouvelle fois le num�ro de Ziegler mais obtint la m�me r�ponse que pr�c�demment. Comme � l�aller, il avan�ait � travers le brouillard, sans distinguer autre chose que les silhouettes des sapins et les cabines vides qui croisaient sa route. Il entendit soudain le flap-flap des pales d�un h�licopt�re, mais l�appareil demeura invisible. Il lui sembla cependant que le bruit ne provenait pas d�au-dessus mais d�en dessous de lui.
Que se passait-il en bas ? Le nez coll� � la vitre, il essayait de percer le brouillard. Mais il n�y voyait pas � vingt m�tres. Tout � coup, les cabines s�immobilis�rent. Ce fut si brutal qu�il perdit l��quilibre. Bon Dieu ! Il s��tait cogn� le nez dans la vitre, la douleur lui fit monter les larmes aux yeux. Qu�est-ce qu�ils foutaient en bas ? Il regarda autour de lui. Les cabines se balan�aient doucement le long de leurs c�bles, comme des lampions dans une f�te foraine ; le vent �tait un peu tomb� et les flocons descendaient presque � la verticale, � pr�sent. Le manteau neigeux �tait tr�s �pais au pied des sapins. Une fois de plus, il tenta d�appeler avec son portable. Sans plus de r�sultat.
Pendant les trois quarts d�heure qui suivirent, il demeura prisonnier de sa coque de plastique � scruter le cercle des sapins et le brouillard. Au bout d�une demi-heure, la cabine eut une brusque embard�e, avan�a de trois m�tres et s�immobilisa de nouveau. Servaz jura. � quoi jouaient-ils ? Il se levait, se rasseyait, se relevait� Il n�y avait m�me pas assez d�espace pour se d�gourdir les jambes ! Quand enfin les t�l�cabines se remirent en marche, il y avait beau temps qu�il s��tait assis et r�sign� � attendre.
Alors qu�il approchait de la gare inf�rieure, le brouillard se dissipa d�un coup et les toits de la ville apparurent. Servaz vit le clignotement des gyrophares et les nombreux v�hicules de gendarmerie sur le parking. Des gendarmes en uniforme allaient et venaient. Il distingua aussi les silhouettes v�tues de blanc des techniciens en identification criminelle et le corps �tendu sur une civi�re roulante, sous une b�che argent�e, pr�s d�une ambulance au hayon ouvert.
Il se figea.
Perrault �tait mort.
Ils avaient immobilis� les cabines pour pouvoir faire les premi�res constatations. Ensuite, ils l�avaient d�croch� et avaient remis les cabines en marche. Il eut aussit�t la conviction que le tueur avait r�ussi � s�enfuir. D�s que le bras pivotant eut retir� la porte, il jaillit de la cabine et prit pied sur le b�ton. Il d�couvrit Ziegler, Maillard, Confiant et d�Humi�res en bas des marches. Ziegler �tait en combinaison de cuir, mais le cuir �tait d�chir� en plusieurs endroits, laissant voir un genou et un coude tum�fi�s, couverts d�h�matomes et de cro�tes de sang s�ch�. Visiblement, elle n�avait pas eu le temps de panser ses plaies. Elle tenait encore son casque � la main, la visi�re �tait fendue.
��Que s�est-il pass� ? demanda-t-il.
��C�est � vous qu�il faudrait le demander, r�torqua Confiant.
Servaz le foudroya du regard. L�espace d�un instant, il r�va que le jeune juge �tait une fragile porcelaine et lui un marteau. Puis il se tourna vers Cathy d�Humi�res.
��C�est Perrault ? dit-il en d�signant le corps sous la b�che.
Elle hocha la t�te affirmativement.
��Il m�a appel� sur mon portable, expliqua-t-il. Il voulait me parler de toute urgence. De toute �vidence, il avait peur, il se sentait menac�. Il m�a donn� rendez-vous l�-haut. J�ai pr�venu le capitaine Ziegler et j�ai fonc�.
��Et vous n�avez pas jug� bon de demander des renforts ? dit Confiant.
��Le temps pressait. Il voulait que je vienne seul. Il ne voulait parler qu�� moi.
Confiant le fixait avec des yeux �tincelant de fureur. Cathy d�Humi�res �tait pensive. Servaz jeta un nouveau coup d��il � la forme b�ch�e allong�e sur la civi�re roulante : des techniciens �taient en train de replier les roues de la civi�re et de la charger � bord de l�ambulance. Il ne vit pas le l�giste. � l��vidence, celui-ci �tait d�j� reparti. Il aper�ut des badauds au-del� du ruban de s�curit�, � l�autre bout du parking. Soudain, l��clair d�un flash explosa. Puis un deuxi�me. L�h�licopt�re avait d� se poser, on ne l�entendait plus.
��Et le tueur ? dit-il.
��Il a fil�.
��Comment ?
��Quand la cabine est apparue, il manquait une vitre et Perrault �tait pendu en dessous, dit Maillard. C�est � ce moment-l� que nous avons tout bloqu�. Il y a un endroit o� les t�l�cabines croisent un sentier qui monte � la station. Il est assez large et, l�hiver, il sert de piste pour ceux qui veulent redescendre � skis jusqu�� Saint-Martin. Il y a une hauteur d�environ quatre m�tres entre les cabines et le sentier. Mais votre type s�est probablement servi pour descendre de l�autre bout de la corde qu�il a utilis�e pour pendre Perrault. Ensuite, un bon skieur est en bas en trois minutes.
��O� aboutit le sentier ?
��Derri�re les thermes. (Maillard d�signa la montagne.) Le quartier des thermes se trouve � l�est de cette montagne. Le sentier s�enroule autour et vient d�boucher juste derri�re le b�timent, � l�abri des regards.
Servaz revit le grand �difice, il �tait pass� devant � deux reprises. Une vaste esplanade rectangulaire, ferm�e sur un c�t� par les thermes adoss�s � la montagne bois�e ; ils dataient du XIXe si�cle mais ils avaient �t� r�nov�s et on leur avait adjoint une partie moderne enti�rement vitr�e. Les trois autres c�t�s de l�esplanade �taient occup�s par des h�tels et des caf�s. Au milieu, un parking. Et, par cons�quent, des dizaines de voitures�
��C�est l� qu�on perd sa trace, dit Maillard.
��Vous avez int�gr� le sentier � la sc�ne de crime ?
��Oui, nous avons ferm� le p�rim�tre et une �quipe de techniciens est en train d�examiner chaque m�tre depuis les t�l�cabines jusqu�au parking des thermes.
��Il a bien calcule son coup, fit remarquer Ziegler.
��Pourtant, il n�a pas eu beaucoup de temps.
��Comment a-t-il fait pour �tre au courant de l�appel au secours de Perrault ? demanda la gendarme.
Ils m�dit�rent un instant cette question, mais personne n�avait de r�ponse satisfaisante.
��La corde utilis�e est une corde dynamique, dit Maillard. Du bon mat�riel d�alpinisme. Il l�avait peut-�tre en permanence dans sa voiture, tout comme les skis. Ensuite, il a pu la planquer dans un sac � dos.
��Quelqu�un de sportif, commenta Ziegler. Et qui n�a pas froid aux yeux.
Servaz acquies�a.
��Il devait �tre arm�. Perrault n�aurait jamais accept� de monter avec lui sans �a. Mais je n�ai vu ni l�arme ni les skis ni le sac. Tout �a s�est pass� tr�s vite. Et je n�ai pas vraiment fait attention � ce qu�il y avait dans la cabine.
Le visage de Perrault� D�figur� par la peur� Il ne parvenait pas � le chasser de son esprit�
��Dans quelle position �tait-il par rapport � Perrault ? demanda Ziegler.
��Perrault �tait le plus proche, le tueur se tenait derri�re lui.
��Perrault avait peut-�tre le canon de l�arme sur les reins. Ou bien une lame�
��Possible� Une mise en sc�ne, encore une fois� Malgr� le manque de temps. Il est rapide� et arrogant� Trop arrogant, peut-�tre� Quand les cabines ont �t� proches, il s�est planqu� derri�re Perrault, ajouta soudain Servaz en fron�ant les sourcils.
��Pour quoi faire puisqu�il portait une cagoule ?
��Pour que je ne voie pas ses yeux.
Ziegler l�observait intens�ment.
��Tu veux dire qu�il avait peur que tu le reconnaisses ?
��Oui. C�est donc quelqu�un que j�ai d�j� vu. Et que j�ai vu de pr�s.

��Il faut interroger le guichetier, dit-il. Lui demander s�il a vu quelqu�un.
��C�est d�j� fait. Il a reconnu Perrault. Ensuite, il est formel : personne n�est mont� jusqu�� toi�
��Comment est-ce possible ?
��Saint-Martin 2000 est aussi accessible par la route. Dix minutes environ � partir de la sortie sud de la ville. Il a largement eu le temps de monter par l�.
Servaz r�fl�chit � la topographie. La sortie sud de la ville partait de la place des Thermes et finissait en cul-de-sac douze kilom�tres plus loin, � quelques jets de pierre de la fronti�re espagnole. C��tait cette vall�e qu�il avait emprunt�e pour se rendre � la cabane de Grimm. De cette route en partait une autre qui montait � la station.
��Dans ce cas, il faut deux voitures, dit-il. Une en haut, une en bas.
��Oui. Et probablement quelqu�un qui l�attendait en bas, encha�na Ziegler. Devant les thermes. � moins qu�il n�ait eu un deuxi�me v�hicule gar� depuis longtemps sur le parking.
��Le premier v�hicule est peut-�tre encore l�-haut. Vous avez plac� un barrage sur la route de la station ? demanda-t-il � Maillard.
��Oui, on est en train de contr�ler toutes les voitures qui en descendent. Et on va contr�ler toutes celles qui sont rest�es l�-haut.
��Ils sont deux, dit Ziegler.
Servaz la d�visagea.
��Oui. Ils �taient d�j� deux � la centrale, et ils �taient deux cette fois encore.

Brusquement, il pensa � autre chose.
��Il faut appeler l�Institut � tout de suite.
���a aussi, c�est fait : Hirtmann est dans sa cellule. Il ne l�a pas quitt�e de la matin�e. Deux personnes de l�Institut se sont entretenues avec lui et Xavier lui-m�me est all� v�rifier.
Confiant fixait Servaz, l�air de dire � je vous l�avais bien dit �.
��Cette fois, la presse va se d�cha�ner, dit d�Humi�res. Nous allons avoir droit aux gros titres, et pas seulement ceux de la presse locale. Pas question que chacun fasse des d�clarations intempestives de son c�t�.
Servaz et Ziegler ne dirent rien.
��Je propose que le juge Confiant et moi, nous nous chargions des rapports avec la presse. Pour les autres, silence radio. L�enqu�te suit son cours, nous avons plusieurs pistes. Rien d�autre. S�ils veulent des d�tails, ils s�adressent � moi ou � Martial.
��� condition que les d�clarations de M.�le juge ne consistent pas � d�molir le travail des enqu�teurs, dit Servaz.
Le regard de Cathy d�Humi�res se refroidit de plusieurs degr�s.
��Qu�est-ce que c�est que cette histoire ?
��Le commandant Servaz s�en est pris au Dr Propp et � moi-m�me en rentrant de l�Institut avant-hier, se d�fendit Confiant. Il a perdu son sang-froid, il en avait apr�s tout le monde.
La proc se tourna vers Servaz.
��Martin ?
��� Perdre son sang-froid �� l�expression est un peu exag�r�e, dit Servaz sur le ton du sarcasme. Ce qui est s�r, c�est que M.�le juge a pr�venu le Dr Xavier de notre visite sans vous en faire part, ni � nous, alors que nous nous �tions mis d�accord pour une visite surprise.
��C�est vrai ? demanda d�Humi�res, glaciale, � Confiant.
Le visage du jeune juge se d�composa.
��Xavier est un ami, je ne pouvais d�cemment pas d�barquer l�-bas avec la police sans l�avertir.
��Dans ce cas, pourquoi ne pas nous avoir pr�venus nous aussi ? lui assena d�Humi�res, dont la voix vibrait de col�re.
Confiant baissa la t�te d�un air penaud.
��Je ne sais pas� �a ne m�a pas sembl� important.
���coutez ! Nous allons �tre sous le feu des projecteurs. (Elle montra les journalistes rassembl�s derri�re le ruban d�un coup de menton furieux.) Je ne veux pas que nous donnions le spectacle de la division. Puisque c�est comme �a, nous parlerons d�une seule voix : la mienne ! J�ose esp�rer que cette enqu�te va bient�t aboutir, lan�a-t-elle en s��loignant. Et je veux une r�union dans trente minutes pour faire le point !
Le regard que Martial Confiant jeta � Servaz en partant aurait pu �tre celui d�un taliban contemplant une star du X.
��Eh bien, tu as l�art de te faire des amis, dit Ziegler en les regardant s��loigner. Tu as dit qu�ils �taient l�un derri�re l�autre dans la cabine ?
��Perrault et le tueur ? Oui.
��Par rapport � Perrault, �tait-il plus grand ou plus petit ?
Servaz r�fl�chit.
��Plus petit.
��Homme ou femme ?
Servaz m�dita un instant. Combien de t�moins avait-il interrog�s au cours de sa carri�re ? Il se souvint de leurs difficult�s � r�pondre � ce genre de questions. � pr�sent, c��tait son tour. Il r�alisa � quel point la m�moire est d�loyale.
��Un homme, dit-il apr�s avoir h�sit�.
��Pourquoi ?
Ziegler avait per�u son h�sitation.
��Je ne sais pas� (Il marqua un temps d�arr�t.) � cause de sa fa�on de se d�placer, de son attitude�
��Est-ce que �a ne serait pas plut�t � cause du fait que tu as du mal � imaginer une femme en train de faire �a ?
Il la consid�ra avec un l�ger sourire.
��Peut-�tre. Pourquoi Perrault a-t-il �prouv� le besoin de monter l�-haut ?
��De toute �vidence, il fuyait quelqu�un.
��En tout cas, encore une pendaison.
��Mais pas de doigt coup�, cette fois.
��Peut-�tre tout simplement parce qu�il n�a pas eu le temps.

��Un chanteur blond avec une barbe et des grands yeux fi�vreux qui se pr�nomme Kurt en 1993, �a te dit quelque chose ?
��Kurt Cobain, r�pondit Ziegler sans h�siter. C��tait dans la chambre d�un des jeunes ?
��Dans celle d�Alice.
��Officiellement, Kurt Cobain s�est suicid�, dit la gendarme en boitant jusqu�� la voiture de Servaz.
��Quand ? demanda celui-ci en s�arr�tant net.
��En 1994, je crois. Il s�est tir� une balle.
��Tu crois ou tu en es s�re ?
��J�en suis s�re. Pour la date, en tout cas. Pour le reste, j��tais fan � l��poque � et des rumeurs de meurtre ont couru.
��1994� Dans ce cas, il ne s�agit pas de mim�tisme, conclut-il en se remettant en marche. Tu as vu un docteur ?
��Plus tard.

Son t�l�phone sonna au moment o� il allait mettre le contact.
��Servaz.
��C�est Vincent. Qu�est-ce que tu fous avec ton t�l�phone ? J�ai essay� de te joindre toute la matin�e !
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda-t-il sans r�pondre.
��La chevali�re on a trouv� ce qui est grav� dessus.
��Et ?
��Deux lettres : un C et un S.
��� CS � ?
��Oui.
��Et �a veut dire quoi, d�apr�s toi ?
��Aucune id�e.
Servaz r�fl�chit un instant. Puis il pensa � autre chose.
��Tu n�as pas oubli� le service que je t�ai demand� ? dit-il.
��Quel service ?
��Au sujet de Margot�
��Ah zut, merde, crotte. Si, j�avais oubli�.
��Et on en est o� avec le SDF ?
��Ah oui, on a le r�sultat des empreintes : les trois gosses ont laiss� les leurs. Mais �a ne change pas grand-chose : d�apr�s Samira, le juge croit � la th�orie de la noyade.
Le regard de Servaz s�assombrit.
��Il doit subir des pressions. L�autopsie tranchera. Le p�re de Cl�ment a des appuis, on dirait.
��Pas les autres, en tout cas : le juge veut r�interroger le plus �g�, le fils du ch�meur. Il pense que c�est lui l�instigateur.
��Ben voyons. Et Lombard, tu as trouv� quelque chose ?
��Je cherche.

Une grande pi�ce sans fen�tre. Divis�e en plusieurs all�es par de hautes �tag�res m�talliques couvertes de dossiers poussi�reux et �clair�e par des n�ons. Pr�s de l�entr�e, deux bureaux, l�un avec un ordinateur qui avait au moins cinq ans d��ge, l�autre supportant un antique lecteur de microfiches � une lourde et encombrante machine. Des bo�tes de microfiches �taient aussi rang�es sur les �tag�res.
Toute la m�moire de l�Institut Wargnier.
Diane avait demand� si tous les dossiers �taient aujourd�hui informatis�s et c�est tout juste si l�employ� ne lui avait pas ri au nez.
Elle savait que ceux des occupants de l�unit� A l��taient. Mais elle avait depuis la veille huit autres patients sur lesquels Xavier avait d�cid� de la laisser � se faire les dents �. Visiblement, ils n��taient pas assez importants pour que quelqu�un ait pris la peine d�entrer dans le syst�me informatique les donn�es contenues dans leurs dossiers. Elle s�avan�a dans l�une des all�es et commen�a par examiner les reliures. En tentant de comprendre quel syst�me pr�sidait au rangement. De par son exp�rience, elle savait que la m�thodologie choisie n��tait pas toujours �vidente. Certains archivistes, biblioth�caires et autres concepteurs d�applications informatiques avaient parfois l�esprit tortueux.
Mais elle se r�jouit de constater que l�employ� avait eu l�esprit suffisamment logique pour tout classer par ordre alphab�tique. Elle attrapa les classeurs correspondants et revint s�installer � la petite table de consultation. En s�asseyant dans la grande salle silencieuse, loin du tumulte de certaines parties de l�Institut, elle repensa soudain � ce qui s��tait pass� la nuit derni�re dans les sous-sols et un grand froid l�envahit. Depuis qu�elle s��tait r�veill�e, elle ne cessait de revoir les couloirs sinistres, de se rem�morer l�odeur de cave et l�humidit� glaciale et de revivre le moment o� elle s��tait retrouv�e plong�e dans le noir.
Qui se rendait la nuit � l�unit� A ? Qui �tait l�homme hurlant et sanglotant de la colonie ? Qui �tait impliqu� dans les crimes commis � Saint-Martin ? Trop de questions� L�une apr�s l�autre, elles battaient les rivages fi�vreux de son cerveau comme une mar�e revient � heure fixe. Et elle br�lait de leur trouver des r�ponses�
Elle ouvrit le premier dossier. Chaque patient faisait l�objet d�un suivi pr�cis, depuis les premi�res manifestations de sa pathologie et les premiers diagnostics jusqu�aux diff�rents s�jours hospitaliers qu�il avait effectu�s avant d�atterrir � l�Institut, la prise en charge m�dicamenteuse, les �ventuels effets iatrog�nes des traitements� L�accent �tait mis sur la dangerosit� et les pr�cautions � observer en sa pr�sence, ce qui rappela � Diane, au cas o� elle l�aurait oubli�, qu�il n�y avait pas d�enfants de ch�ur � l�Institut.
Elle prit quelques notes dans son bloc et poursuivit sa lecture. Venaient ensuite les traitements proprement dits� Sans surprise, Diane constata que neuroleptiques et calmants �taient administr�s � doses massives. Des doses tr�s sup�rieures aux normes en vigueur. Cela confirmait ce que lui avait dit Alex. Une sorte d�Hiroshima pharmaceutique, songea-t-elle en fr�missant. Elle n�aurait pas aim� voir son cerveau bombard� par ces substances� Elle connaissait les terribles effets secondaires de ces mol�cules� Rien que l�id�e la rendit toute froide. Chaque dossier disposait d�une fiche annexe de distribution des m�dicaments : dosages, heures de distribution, changements dans le traitement, livraisons des produits dans le service concern� Chaque fois que le service dont d�pendait le patient recevait une nouvelle livraison de m�dicaments de la pharmacie de l�Institut, le bon de livraison �tait sign� par l�infirmier responsable du service et contresign� par le g�rant des produits pharmaceutiques.
Des neuroleptiques, des somnif�res, des anxiolytiques� mais pas de psychoth�rapies � du moins jusqu�� son arriv�e� Boum-boum-boum-boum� Elle eut l�image fugitive de gros marteaux s�abattant rythmiquement sur des cr�nes qui s�aplatissaient de plus en plus � chaque impact.
Elle ressentit un soudain besoin de caf�ine en attaquant son quatri�me dossier mais elle d�cida d�aller au bout de sa lecture. Pour finir, elle parcourut la fiche annexe. Comme dans les dossiers pr�c�dents, les dosages lui firent courir un frisson glac� le long de l��chine :
Clozapine : 1�200mg/j (3 cp 100 mg 4fois/j).
Ac�tate de zuclopenthixol : 400 mg IM/j.
Tiapride : 200 mg toutes les heures.
Diaz�pam : Amp. IM 20 mg/j.
M�probamate : cp sec. 400 mg.

Bon sang ! quelle sorte de l�gumes allait-elle r�cup�rer comme patients ? Mais elle se souvint l� encore de ce qu�Alex lui avait dit : apr�s des d�cennies de traitements m�dicamenteux tr�s lourds, la plupart des pensionnaires de l�Institut �taient chimio-r�sistants. Ces types se baladaient dans les couloirs avec dans leurs veines assez de substances pour faire planer un T-Rex et c�est � peine s�ils manifestaient quelques signes de torpeur. Alors qu�elle allait refermer le dossier, son �il tomba sur une br�ve note manuscrite dans la marge :
� quoi correspond ce traitement ? Interrog� Xavier. Pas de r�ponse.

L��criture �tait pench�e et h�tive. Rien qu�en lisant, elle devina la frustration et l�agacement de celui qui avait r�dig� la note. Elle fron�a les sourcils et examina de nouveau la liste des m�dicaments et les dosages. Elle comprit aussit�t l��tonnement de la personne qui avait �crit ces mots. Elle se souvint que la clozapine �tait utilis�e quand les autres neuroleptiques s�av�raient inefficaces. Dans ce cas, pourquoi prescrire du zuclopenthixol ? Et qu�il n�y avait pas lieu, dans le traitement de l�anxi�t�, d�associer deux anxiolytiques ou deux hypnotiques. Or, c��tait le cas ici. Il y avait peut-�tre d�autres anomalies qui lui �chappaient � elle n��tait ni m�decin ni psychiatre � mais elles n�avaient pas �chapp� � l�auteur de la note. Apparemment, Xavier n�avait pas daign� r�pondre. Perplexe, Diane se demanda si cela la concernait. Puis elle se dit que, d�sormais, ce dossier �tait celui d�un de ses patients. Avant d�entreprendre une quelconque psychoth�rapie, elle devait savoir pourquoi on lui avait prescrit ce cocktail d�mentiel. Le dossier parlait de psychose schizophr�nique, d��tats d�lirants aigus, de confusion mentale � mais il manquait singuli�rement de pr�cision.
Interroger Xavier ? La personne l�avait d�j� fait. Sans succ�s. Elle reprit les dossiers pr�c�dents et examina une par une les signatures des chefs de service et du g�rant de la pharmacie. Elle finit par trouver ce qu�elle cherchait. Au-dessus de l�une d�elles, quelqu�un avait inscrit : � livraison retard�e cause gr�ve transports �. Elle compara les mots � transports � et � traitement �. La forme des lettres �tait identique : la note dans la marge avait �t� r�dig�e par l�infirmier qui g�rait le stock des m�dicaments.
C��tait lui qu�elle devait interroger en premier.

Elle prit l�escalier pour monter au deuxi�me �tage, le dossier sous le bras. La pharmacie de l�Institut �tait tenue par un infirmier d�une trentaine d�ann�es en jean d�lav�, blouse blanche et baskets usag�es. Il ne s��tait pas ras� depuis trois jours et ses cheveux se dressaient sur sa t�te en �pis rebelles. Il avait aussi des cernes sous les yeux et Diane le soup�onna d�avoir une vie nocturne intense et amusante en dehors de l�Institut.
La pharmacie �tait constitu�e de deux pi�ces, l�une servant de r�ception avec un comptoir et une sonnette et encombr�e de paperasses et de cartons vides, l�autre o� �taient entrepos�s les stocks de m�dicaments dans des armoires vitr�es s�curis�es. L�infirmier qui, � en croire l��tiquette brod�e sur sa poche de poitrine, se pr�nommait Dimitri, la regarda entrer avec un sourire un peu trop large.
��Salut, dit-il.
��Salut, r�pondit-elle, j�aimerais avoir quelques renseignements sur la gestion des produits pharmaceutiques.
��Bien s�r. Vous �tes la nouvelle psy, c�est �a ?
��C�est �a.
��Qu�est-ce que vous voulez savoir ?
��Eh bien, comment �a marche.
��Bon, bon, dit-il en jouant avec le stylo gliss� dans sa poche de poitrine. Venez par ici.
Elle passa derri�re le comptoir. Il attrapa un grand cahier � couverture cartonn�e qui ressemblait � un livre de comptes.
���a, c�est le livre-journal. On y note toutes les entr�es et toutes les sorties de m�dicaments. Les activit�s de la pharmacie consistent � recenser les besoins de l�Institut et � �tablir les commandes d�une part, � r�ceptionner et � stocker les m�dicaments puis � les distribuer dans les diff�rents services d�autre part. La pharmacie a un budget propre. Les commandes sont renouvel�es en gros tous les mois, mais il peut y avoir des commandes exceptionnelles.
��Qui � part vous est au courant de ce qui entre et de ce qui sort ?
��N�importe qui peut consulter le livre-journal. Mais tous les bons de livraison et toutes les commandes doivent �tre obligatoirement contresign�s soit par le Dr Xavier lui-m�me, soit la plupart du temps par Lisa ou par le Dr Lepage, le m�decin-chef. En outre, chaque produit fait l�objet d�une fiche individuelle de stock. (Il attrapa un gros classeur et l�ouvrit.) Tous les m�dicaments utilis�s � l�Institut sont l�-dedans et, gr�ce � ce syst�me, on sait exactement quels sont les stocks disponibles. Ensuite, on distribue les produits dans les diff�rents services. Chaque distribution de m�dicaments est contresign�e � la fois par l�infirmier � la t�te du service et par moi.
Elle ouvrit le dossier qu�elle avait � la main et lui montra la note manuscrite en marge de la fiche annexe.
��C�est votre �criture, n�est-ce pas ?
Elle le vit froncer les sourcils.
��C�est exact, r�pondit-il apr�s un temps d�h�sitation.
��Vous n�avez pas l�air d�accord avec le traitement que suit ce patient�
��Eh bien� je� euh, je ne voyais pas l�utilit� de� lui prescrire deux anxiolytiques ou de l�ac�tate de zuclopenthixol et de la clozapine en m�me temps� Je� hum� c�est un peu� technique�
��Et vous avez pos� la question au Dr Xavier.
��Oui.
��Qu�est-ce qu�il a r�pondu ?
��Que j��tais gestionnaire du stock, pas psychiatre.
��Je vois. Tous les patients ont des traitements aussi lourds ?
��La plupart, oui. Vous savez, apr�s des ann�es de traitements, presque tous sont devenus�
��Chimio-r�sistants� oui, je sais� �a vous ennuie si je jette un coup d��il � �a ? (Elle d�signait le livre-journal et le classeur contenant les fiches individuelles des produits.)
��Non, bien s�r. Allez-y. Tenez : asseyez-vous l�.
Il disparut dans la pi�ce voisine et elle l�entendit t�l�phoner � voix basse. Sans doute � sa petite amie. Il ne portait pas d�alliance. Elle ouvrit le livre-journal et se mit � tourner les pages. Janvier� f�vrier� mars� avril�
L�inventaire du mois de d�cembre tenait sur deux pages. En page 2, elle eut l��il attir� par une ligne au milieu : � Livraison commande Xavier �, en date du 7 d�cembre. La ligne �tait compl�t�e par trois noms de m�dicaments. Ils ne lui �taient pas familiers. Elle �tait s�re qu�il ne s�agissait pas de psychotropes. Elle les nota par curiosit� dans son bloc et elle appela Dimitri. Elle l�entendit qui murmurait � je t�aime � puis il r�apparut.
��C�est quoi �a ?
Il haussa les �paules.
��Aucune id�e. Ce n�est pas moi qui ai �crit �a. J��tais en cong� � ce moment-l�.
Il fouilla dans le classeur des fiches-produits et fron�a les sourcils.
��Tiens, c�est bizarre� Il n�y a pas de fiches individuelles de stock pour ces trois produits. Il y a juste les factures� Probable que celui qui a rempli le livre-journal ne savait pas qu�il fallait en faire�
Ce fut au tour de Diane de hausser les �paules.
��Laissez tomber. �a n�a pas d�importance.
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Ils s�install�rent dans la m�me salle que la derni�re fois. �taient pr�sents Ziegler, Servaz, le capitaine Maillard, Simon Propp, Martial Confiant et Cathy d�Humi�res. � l�invitation de Servaz, Ziegler r�suma bri�vement les faits. Il remarqua qu�elle les pr�sentait sous un jour qui le lavait de toute erreur de jugement et qu�elle se reprochait au contraire d�avoir �t� n�gligente en prenant sa moto ce matin-l� sans tenir compte de la m�t�o. Elle attira ensuite l�attention sur le d�tail qui reliait ce meurtre au pr�c�dent : la pendaison. Mais elle ne mentionna pas les suicid�s. Elle souligna en revanche que Grimm et Perrault avaient fait l�objet d�une plainte pour une histoire de chantage sexuel en compagnie de Chaperon et d�un quatri�me homme d�c�d� deux ans plus t�t.
��Chaperon ? dit Cathy d�Humi�res, incr�dule. Je n�ai jamais entendu parler de �a.
��D�apr�s Saint-Cyr, cette histoire date de plus de vingt ans, pr�cisa Servaz. Bien avant que M.�le maire ne se pr�sente aux �lections. Et la plainte a �t� retir�e presque aussit�t.
Il lui r�p�ta ce que lui avait dit Saint-Cyr. La proc leur jeta un regard sceptique.
��Vous croyez vraiment qu�il y a un rapport ? Une fille ivre, des jeunes gens qui l��taient aussi, quelques photos compromettantes� Je ne voudrais pas avoir l�air de d�fendre ce genre de choses � mais il n�y a pas de quoi fouetter un chat.
��Selon Saint-Cyr, il y a eu d�autres rumeurs autour de ces quatre-l�, dit Servaz.
��Quel genre de rumeurs ?
��Des histoires plus ou moins similaires, des histoires d�abus sexuels, des rumeurs disant qu�une fois ivres ils avaient tendance � devenir mauvais et violents avec les femmes. Cela dit, aucune plainte officielle � part celle-l� � qui, je le r�p�te, a �t� retir�e tr�s vite. Et puis, il y a ce que nous avons trouv� dans la cabane de Grimm. Cette cape et ces bottes� Les m�mes ou peu s�en faut que celles trouv�es sur son cadavre�
Servaz savait par exp�rience qu�il valait mieux ne pas trop en dire aux procureurs et aux magistrats instructeurs tant qu�on ne disposait pas d��l�ments solides, car ils avaient tendance � �mettre des objections de principe dans le cas contraire. Cependant, il ne r�sista pas � la tentation d�aller plus loin.
��Selon Saint-Cyr, Grimm, Perrault, Chaperon et leur ami Mourrenx formaient depuis le lyc�e un quatuor ins�parable. Nous avons aussi d�couvert que les quatre hommes portaient tous la m�me chevali�re : celle qui aurait d� se trouver sur le doigt coup� de Grimm�
Confiant posa sur eux un regard perplexe, sourcils fronc�s.
��Je ne comprends pas ce que cette histoire de bagues vient faire l�-dedans, dit-il.
��Eh bien, on peut supposer qu�il s�agit d�une sorte de signe de reconnaissance, sugg�ra Ziegler.
��Un signe de reconnaissance ? De reconnaissance de quoi ?
��� ce stade, c�est difficile � dire, admit Ziegler avec un �il noir en direction du juge.
��Perrault n�a pas eu le doigt coup�, objecta d�Humi�res sans cacher son scepticisme.
��Exact. Mais la photo trouv�e par le commandant Servaz prouve qu�il a bien port� cette chevali�re � un moment donn�. Si l�assassin n�a pas jug� bon de lui trancher le doigt, c�est peut-�tre parce que Perrault ne la portait plus � ce moment-l�.
Servaz les regarda. Au plus profond de lui-m�me, il savait qu�ils �taient sur la bonne voie. Quelque chose �tait en train de remonter � la surface, comme des racines sortant de terre. Quelque chose de noir et de gla�ant.
Et dans cette g�ographie de l�horreur, les capes, les bagues, les doigts coup�s ou non, �taient comme des petits cailloux laiss�s par l�assassin sur son passage.
��Il est �vident que nous n�avons pas assez fouill� dans la vie de ces hommes, intervint soudain Confiant. Si nous l�avions fait au lieu de nous focaliser sur l�Institut, peut-�tre aurions-nous trouv� quelque chose qui nous aurait alert�s � temps � pour Perrault.
Tout le monde comprit que ce � nous � �tait purement rh�torique. C��tait bel et bien � vous � qu�il voulait dire � et ce � vous � s�adressait � Ziegler et � Servaz. En m�me temps, Servaz se demanda si, pour une fois, Confiant n�avait pas raison.
��En tout cas, deux des victimes ont fait l�objet de cette plainte et elles portaient cette bague, insista-t-il. On ne peut pas ignorer ces co�ncidences. Et la troisi�me personne vis�e par la plainte encore vivante n�est autre que Roland Chaperon�
Il vit la proc p�lir.
��Dans ce cas, il y a une priorit�, s�empressa-t-elle de dire.
��Oui. Nous devons tout mettre en �uvre pour retrouver le maire et le mettre sous protection polici�re � sans perdre une minute. (Il consulta sa montre.) Aussi, je sugg�re que nous levions la s�ance.

Le premier adjoint � la mairie de Saint-Martin leur adressa un regard o� l�inqui�tude per�ait comme un clou dans une chaussure. Assis dans son bureau du premier �tage, il �tait livide et il tripotait nerveusement son stylo.
��Il est injoignable depuis hier matin, d�clara-t-il d�embl�e. Nous sommes tr�s pr�occup�s. Surtout apr�s ce qui s�est pass�.
Ziegler acquies�a d�un signe de t�te.
��Et vous n�avez pas une id�e de l�endroit o� il pourrait se trouver ?
L��dile avait l�air aux abois.
��Pas la moindre.
��Quelqu�un chez qui il aurait pu se rendre ?
��Sa s�ur � Bordeaux. Je l�ai appel�e. Elle n�a pas de nouvelles. Son ex-femme non plus�
Le regard de l�adjoint passait de l�un � l�autre, � la fois ind�cis et effray�, comme s�il �tait le prochain sur la liste. Ziegler lui tendit une carte de visite.
��Si vous avez la moindre information, appelez tout de suite. M�me si �a ne vous semble pas important.
Seize minutes plus tard, ils se garaient devant l�usine d�embouteillage que Servaz avait d�j� visit�e deux jours plus t�t, celle dont Roland Chaperon �tait � la fois le patron et le propri�taire. Un b�timent bas et moderne entour� de hauts grillages surmont�s de spirales de fil de fer barbel�. Sur le parking, des camions attendaient leurs chargements de bouteilles. � l�int�rieur r�gnait un vacarme infernal. Comme la derni�re fois, Servaz aper�ut une cha�ne automatique o� les bouteilles �taient rinc�es dans un tourbillon d�eau pure avant d��tre dirig�es vers les robinets qui les remplissaient, puis vers les automates qui les bouchaient et les �tiquetaient sans la moindre intervention humaine. Les ouvriers ne faisaient que contr�ler chaque op�ration. Ils escalad�rent l�escalier m�tallique qui menait � la cage vitr�e insonoris�e de la direction. Le m�me gros homme hirsute et mal ras� qui avait re�u Servaz la derni�re fois les regarda entrer avec m�fiance, en d�cortiquant des pistaches.
��Il se passe quelque chose, dit-il en crachant une coque dans la corbeille. Roland n�est pas venu � l�usine, ni hier ni aujourd�hui. Ce n�est pas son genre de s�absenter sans pr�venir. Avec tout ce qui s�est pass�, je ne comprends pas qu�il n�y ait pas plus de barrages sur les routes. Vous attendez quoi ? Moi, si j��tais flic ou gendarme�
Ziegler avait pinc� le nez � cause de l�odeur de transpiration qui flottait dans la cage vitr�e. Elle observa les grandes aur�oles sombres qui maculaient la chemise bleue de l�homme au niveau des aisselles.
��Mais vous ne l��tes pas, r�pliqua-t-elle d�un ton cinglant. � part �a, vous n�avez pas une id�e de l�endroit o� il pourrait se trouver ?
Le gros homme la fusilla du regard. Servaz ne put s�emp�cher de sourire. Ils �taient un certain nombre comme lui par ici � penser que les gens de la ville �taient incapables d�agir de mani�re sens�e.
��Non. Roland n��tait pas du genre � s��taler sur sa vie priv�e. Il y a quelques mois, on a appris son divorce du jour au lendemain. Il ne nous avait jamais parl� des difficult�s que rencontrait son couple.
��� Les difficult�s que rencontrait son couple �, r�p�ta Ziegler d�un ton ouvertement sarcastique. Comme c�est bien dit.
��On file chez lui, dit Servaz en remontant dans la voiture. S�il n�y est pas, il faudra fouiller la maison de fond en comble. Appelle Confiant et demande une commission rogatoire.
Ziegler d�crocha le t�l�phone de voiture et composa un num�ro.
���a ne r�pond pas.
Servaz quitta un instant la route des yeux. Des nuages gonfl�s de pluie ou de neige voguaient dans le ciel sombre comme des pr�sages funestes � et le jour d�clinait.
��Tant pis. On n�a plus le temps. On s�en passera.

Esp�randieu �coutait les Gutter Twins chanter The Stations lorsque Margot Servaz �mergea du lyc�e. Assis dans l�ombre de la voiture banalis�e, il parcourut des yeux la foule des adolescents qui se r�pandait � la sortie de l��tablissement. Il ne lui fallut pas dix secondes pour la rep�rer. En plus d�un blouson de cuir et d�un short ray�, la fille de Martin arborait ce jour-l� des extensions capillaires violettes dans ses cheveux noirs, des leggings en r�sille sur ses longues jambes et d��normes gu�tres en fourrure autour des chevilles qui donnaient l�impression qu�elle se rendait au lyc�e en apr�s-skis. Elle �tait aussi ais�ment rep�rable qu�un indig�ne coupeur de t�tes dans un d�ner en ville. Esp�randieu pensa � Samira. Il v�rifia la pr�sence de son appareil photo num�rique sur le si�ge passager et lan�a l�application � dictaphone � sur son iPhone, qui diffusait en boucle l�album Saturnalia.
� 17 heures. Sortie du lyc�e. Parle avec ses camarades de classe. �
� dix m�tres de l�, Margot riait et bavardait. Puis elle tira de son blouson une blague � tabac. Pas bon �a, pensa Esp�randieu. Elle entreprit de se rouler une cigarette en �coutant les propos de ses voisines. Tu fais �a avec dext�rit�, constata-t-il. Apparemment, tu as l�habitude. Tout � coup, il se fit l�effet d�un putain de voyeur reluquant des minettes � la sortie de l��cole. Merde, Martin, tu fais chier ! Vingt secondes plus tard, un scooter se garait devant le petit groupe.
Esp�randieu fut imm�diatement en alerte.
Il vit le pilote �ter son casque et parler directement � la fille de son patron. Celle-ci jeta sa cigarette sur le trottoir et l��crasa sous son talon. Puis elle enfourcha le tansad du scooter.
Tiens, tiens� � Part en scooter avec individu dix-sept/dix-huit ans. Cheveux noirs. Pas du lyc�e. �
Esp�randieu h�sitait � prendre une photo. Trop pr�s. Il risquait de se faire rep�rer. Vu d�ici, le gar�on avait une belle petite gueule et des cheveux dress�s en l�air avec du gel extra-fort. Il remit son casque et en tendit un deuxi�me � Margot. �tait-ce lui le petit salaud qui la frappait et lui brisait le c�ur ? Le scooter d�marra. Esp�randieu d�bo�ta pour se lancer � sa poursuite. Le gar�on conduisait vite � et dangereusement. Il slalomait entre les voitures, faisait d�crire � sa b�cane des zigzags intempestifs tout en tournant la t�te et en gueulant pour se faire entendre de sa passag�re. Un jour ou l�autre, la r�alit� va se rappeler m�chamment � toi, amigo�
� deux reprises, Esp�randieu crut l�avoir perdu, mais il le rattrapa un peu plus loin. Il se refusait � utiliser le gyrophare ; d�abord pour ne pas se faire rep�rer, ensuite parce que cette mission n�avait absolument rien d�officiel et qu�il ne se consid�rait pas comme en service.
Finalement, le scooter s�immobilisa devant une villa entour�e par un jardin et une haute haie touffue. Esp�randieu reconnut tout de suite l�adresse : il �tait d�j� venu ici en compagnie de Servaz. C��tait l� qu�habitaient Alexandra, l�ex-femme de Martin, et son connard de pilote de ligne.
Et, par cons�quent, Margot.
Laquelle descendit du scooter et retira son casque. Les deux jeunes gens discut�rent calmement pendant un moment, elle debout sur le bord du trottoir, lui assis sur sa b�cane, et Esp�randieu se dit qu�il allait finir par se faire rep�rer : il �tait gar� dans la rue d�serte � moins de cinq m�tres des adolescents. Heureusement pour lui, ils �taient bien trop absorb�s par leur conversation. Esp�randieu constata que tout se passait dans le calme. Pas de cris, pas de menaces. Au contraire, des �clats de rire et des hochements de t�te complices. Et si Martin s��tait plant� ? Peut-�tre que le m�tier de flic l�avait rendu parano, apr�s tout. Puis la fille de Martin se pencha et embrassa son pilote sur les deux joues. Celui-ci fit p�tarader son engin avec un entrain qui donna envie � Esp�randieu de descendre le verbaliser, puis il disparut.
Et merde ! Pas le bon ! Vincent songea qu�il venait de perdre une heure de son temps. Il lan�a contre son patron une impr�cation silencieuse, fit demi-tour et repartit par o� il �tait venu.

Servaz regardait la fa�ade �teinte entre les arbres. Blanche, imposante, toute en hauteur, avec des balcons de bois ouvrag� et des volets fa�on chalet � tous les �tages. Un toit pentu termin� par une pointe et un fronton de bois triangulaire sous l�avant-toit. Typique de l�architecture montagnarde. Enfouie tout en haut du jardin en pente, � l�ombre de grands arbres, dans ce quartier r�sidentiel, elle ne recevait pas la lumi�re de la rue. Il y avait en elle quelque chose de subtilement mena�ant. Ou bien �tait-ce son imagination ? Il se souvint d�un passage de La Chute de la maison Usher : � Je ne sais comment �a se fait, mais au premier coup d��il que je jetai sur le b�timent, un sentiment d�insupportable tristesse p�n�tra mon �me. �
Il se tourna vers Ziegler.
��Confiant ne r�pond toujours pas ?
Ziegler remit son cellulaire dans sa poche et fit signe que non. Servaz poussa le portail rouill�, qui grin�a sur ses gonds. Ils remont�rent l�all�e. Des traces de pas dans la neige, personne n�avait pris la peine de la balayer. Servaz grimpa les marches du perron. Sous la marquise de verre, il tourna la poign�e. Verrouill�e. Pas la moindre lumi�re � l�int�rieur. Il se retourna : la ville, en bas, s��talait ; les d�corations de No�l palpitaient comme le c�ur vivant de la vall�e. Une lointaine rumeur de voitures et de klaxons, mais ici, tout �tait tr�s silencieux. Dans ce vieux quartier r�sidentiel perch� sur les hauteurs r�gnaient l�insondable tristesse et le calme �crasant des existences bourgeoises claquemur�es. Ziegler le rejoignit en haut du perron.
��Qu�est-ce qu�on fait ?
Servaz regarda autour de lui. De chaque c�t� du perron, la maison reposait sur un soubassement en pierre meuli�re perc� de deux soupiraux. Impossible d�entrer par l� : chaque soupirail �tait prot�g� par des barreaux de fer. Mais les volets des deux grandes fen�tres du rez-de-chauss�e �taient ouverts. Il avisa un petit abri de jardin en forme de chalet dans un coin, derri�re un buisson. Redescendit du perron et marcha jusqu�� lui. Pas de cadenas. Il ouvrit la porte de l�abri. Un parfum de terre remu�e. Dans l�ombre, des r�teaux, des pelles, des bacs � fleurs, un arrosoir, une brouette, une �chelle� Servaz revint vers la maison, l��chelle d�aluminium sous le bras. Il la posa contre la fa�ade et grimpa � hauteur de fen�tre.
��Qu�est-ce que tu fais ?
Sans r�pondre, il tira sur sa manche et donna un coup de poing dans l�un des carreaux. Il dut s�y reprendre � deux fois.
Puis, le poing toujours enfoui dans sa manche, il �carta les morceaux de verre, tourna la poign�e de la cr�mone et poussa la fen�tre. Il s�attendait � entendre le hurlement strident d�un syst�me d�alarme, mais rien ne vint.
��Tu sais qu�un avocat pourrait annuler toute la proc�dure � cause de ce que tu viens de faire ? lan�a Ziegler en bas de l��chelle.
��Pour l�instant, l�urgence c�est de trouver Chaperon vivant. Pas de le faire condamner. Disons qu�on a trouv� cette fen�tre comme �a et qu�on en a profit�
��NE BOUGEZ PAS !
Ils se retourn�rent comme un seul homme. Plus bas dans l�all�e, entre les deux sapins, une ombre braquait un fusil sur eux.
��Levez les mains ! Pas un geste !
Au lieu d�obtemp�rer, Servaz plongea la sienne dans sa veste et brandit sa carte avant de redescendre de l��chelle.
��Te fatigue pas, mon vieux : police.
��Depuis quand la police entre par effraction chez les gens ? demanda l�homme en abaissant son fusil.
��Depuis qu�on est press�s, dit Servaz.
��Vous cherchez Chaperon ? Il n�est pas l�. On l�a pas vu depuis deux jours.
Servaz avait reconnu le personnage : le � concierge autoproclam� � cher au juge Saint-Cyr. Il y en avait un comme �a dans chaque rue ou presque. Le type qui se m�lait de la vie des autres du seul fait qu�ils �taient venus s�installer � c�t� de chez lui. � cause de �a, il s�estimait en droit de les surveiller, de les espionner par-dessus sa haie, surtout s�ils pr�sentaient un profil suspect. �taient consid�r�s comme suspects aux yeux du concierge autoproclam� les couples homosexuels, les m�res c�libataires, les vieux gar�ons timides et renferm�s et, plus g�n�ralement, tous ceux qui le regardaient de travers et qui ne partageaient pas ses id�es fixes. Tr�s utile dans les enqu�tes de voisinage. M�me si Servaz n��prouvait pour cette sorte d�individu que le plus profond m�pris.
��Tu ne sais pas o� il est parti ?
��Non.
��Quel genre de type c�est ?
��Chaperon ? Un bon maire. Et un type r�glo. Poli, souriant, toujours un mot aimable. Toujours pr�t � s�arr�ter pour discuter. Carr� dans sa t�te. Pas comme l�autre coco, l�-bas.
Il d�signait l�une des maisons, un peu plus bas dans la rue. Servaz devina que � l�autre coco l�-bas � �tait devenu la cible pr�f�r�e du concierge autoproclam�. L�un n�allait pas sans l�autre. Il eut presque envie de dire que � l�autre coco l�-bas � n�avait s�rement jamais fait l�objet d�une plainte pour chantage sexuel. C��tait le probl�me avec les concierges autoproclam�s : c��tait � la t�te du client, ils se trompaient souvent de cible. Et ils allaient g�n�ralement par deux : mari et femme � un duo redoutable.
��Qu�est-ce qui se passe ? dit l�homme sans cacher sa curiosit�. Apr�s ce qui est arriv�, tout le monde se barricade. Sauf moi. Qu�il y vienne ce cingl�, je l�attends de pied ferme.
��Merci, dit Servaz. Rentre chez toi.
L�homme grommela quelque chose et fit demi-tour.
��Si vous avez besoin d�autres renseignements, j�habite au num�ro 5 ! lan�a-t-il par-dessus son �paule. Lan�onneur, c�est mon nom !
��Je n�aimerais pas l�avoir comme voisin, dit Ziegler en le regardant s��loigner.
��Tu devrais t�int�resser un peu plus � tes voisins, r�pliqua-t-il. Il y en a s�rement un comme �a. Des types comme lui, il y en a partout. Allons-y.
Il remonta sur l��chelle et p�n�tra dans la maison.
Le verre cass� craqua sous ses semelles. Un canap� en cuir, des tapis sur le parquet, des murs lambriss�s, un bureau, le tout plong� dans la p�nombre. Servaz trouva le commutateur et alluma le lustre du plafond. Ziegler apparut en haut de l��chelle, devant la fen�tre qu�elle enjamba. Derri�re elle, les lumi�res de la vall�e �taient visibles entre les arbres. Elle regarda autour d�elle. Selon toute �vidence, ils se trouvaient dans le bureau de Chaperon ou de son ex-�pouse. Des �tag�res, des livres, des photos anciennes sur les murs. Elles repr�sentaient des paysages de montagne, des bourgades pyr�n�ennes au d�but du si�cle pr�c�dent, des rues o� passaient des hommes coiff�s de chapeaux et des fiacres. Servaz se souvint qu�il fut un temps o� les stations thermales des Pyr�n�es attiraient la fine fleur des curistes parisiens, o� elles �taient parmi les plus �l�gantes vill�giatures de montagne, au m�me titre que Chamonix, Saint-Moritz ou Davos.
��D�abord, essayer de trouver Chaperon, dit-il. En esp�rant qu�il ne soit pas pendu quelque part. Ensuite, on fouille tout.
��Et on cherche quoi ?
��On le saura quand on l�aura trouv�.
Il sortit du bureau.
Un couloir.
Un escalier dans le fond.
Il ouvrit les portes, une par une. Salon. Cuisine. Toilettes. Salle � manger.
Un vieux tapis maintenu par des tringles �touffa ses pas dans l�escalier. Comme le bureau, la cage d�escalier �tait lambriss�e de bois blond. Il y avait, sur les murs, d�anciens piolets, des crampons � pointes de m�tal pour la glace, des souliers en cuir, des skis rudimentaires du vieux mat�riel d�alpinisme et de montagne, datant de l��poque des pionniers. Servaz s�arr�ta pour observer un clich� : un alpiniste debout au sommet d�un �peron rocheux, vertical et �troit comme une colonne de stylite. Il sentit aussit�t son ventre se nouer. Comment faisait cet homme pour n��prouver aucun vertige ? Il �tait l�, debout au bord du vide, et il souriait vers le photographe qui se tenait sur une autre hauteur, comme si de rien n��tait. Puis il s�aper�ut que l�alpiniste d�fiant les cimes n��tait autre que Chaperon lui-m�me. Sur un autre clich�, il �tait suspendu sous un surplomb, assis tranquillement dans un baudrier, tel un oiseau sur une branche, au-dessus de centaines de m�tres de vide. Retenu d�une chute fatale par un filin d�risoire. On devinait une vall�e avec une rivi�re et des villages en dessous.
Servaz aurait aim� demander au maire ce que cela faisait de se retrouver dans cette situation. Et, accessoirement, ce que cela faisait d��tre la cible d�un tueur. �tait-ce le m�me genre de vertige ? Tout l�int�rieur de la maison �tait un temple d�di� � la montagne et au d�passement de soi. Le maire n��tait visiblement pas de la m�me trempe que le pharmacien. Il �tait taill� dans un tout autre bois. Cette image confirmait la premi�re impression que Servaz avait eue � la centrale : un homme de petite taille mais solide comme un roc, amateur de nature et d�activit� physique, avec sa crini�re blanche et l�onine et son teint perp�tuellement mordor�.
Puis il revit Chaperon sur le pont et dans la voiture : un type mort de trouille, aux abois. Entre les deux images : le meurtre du pharmacien. Servaz r�fl�chit. La mort du cheval, malgr� son caract�re atroce, ne l�avait pas mis dans le m�me �tat. Pourquoi ? Parce qu�il s�agissait d�un cheval ? Ou bien parce qu�il ne se sentait pas vis� � ce moment-l� ? Il reprit son exploration, tenaill� par le sentiment d�urgence qui l�habitait depuis l��pisode des t�l�cabines. � l��tage, une salle de bains, un WC, deux chambres. L�une d�elles �tait la chambre principale. Il en fit le tour et fut aussit�t assailli par une sensation bizarre. Servaz parcourut la pi�ce du regard en fron�ant les sourcils. Une id�e le pr�occupait.
Une armoire. Une commode. Un lit � deux places. Mais, � en croire la forme prise par le matelas, une seule personne dormait dedans depuis longtemps. Et aussi une seule chaise, une seule table de nuit.
La chambre d�un homme divorc�, vivant seul. Il ouvrit l�armoire�
Des robes, des chemisiers, des jupes, des pulls et des manteaux de femme. Et, en dessous, des paires de chaussures � talons�
Puis il passa un doigt sur la table de nuit : une �paisse couche de poussi�re � comme dans la chambre d�Alice�
Chaperon ne dormait pas dans cette chambre.
C��tait celle qu�avait occup�e l�ex-Mme�Chaperon avant son divorce.
Comme les Grimm, les Chaperon avaient fait chambre � part�
Il se sentit perturb� par cette id�e. D�instinct, il sentit qu�il tenait quelque chose. La tension �tait de nouveau l�. Elle ne le quittait pas. Toujours cette impression de danger. De catastrophe � venir. Il revit Perrault hurlant comme un damn� dans la t�l�cabine et la t�te lui tourna. Il dut s�agripper � l�angle du lit. Soudain, un cri :
��MARTIN !
Il se pr�cipita sur le palier. La voix de Ziegler. Elle venait d�en bas. Il descendit l�escalier presque en courant. La porte de la cave sous l�escalier, elle �tait ouverte. Servaz s�y engouffra. Il d�boucha sur un vaste sous-sol aux murs de parpaings bruts. Une pi�ce qui servait de chaufferie et de buanderie. Plong�e dans le noir. Il y avait de la lumi�re plus loin� Il se dirigea vers elle. Une grande pi�ce �clair�e par une ampoule nue. Son halo vaporeux laissait les recoins dans l�ombre. Un �tabli, du mat�riel d�escalade accroch� � de grands panneaux de li�ge. Ziegler se tenait devant une armoire m�tallique ouverte. Un cadenas pendait sur la porte.
��Qu�est-ce que� ?
Il s�interrompit. S�avan�a. � l�int�rieur de l�armoire : une cape noire imperm�able avec une capuche et des bottes.
��Et ce n�est pas tout, dit Ziegler.
Elle lui tendit un carton � chaussures. Servaz l�ouvrit, le tint sous la clart� faiblarde de l�ampoule. Il la reconnut aussit�t : la bague. Marqu�e � C S �. Et un seul clich� racorni et jauni. Une photo ancienne. Dessus, on voyait quatre hommes debout c�te � c�te et rev�tus de la m�me cape qui se trouvait pendue � un cintre dans l�armoire m�tallique, la m�me cape noire � capuche trouv�e sur le cadavre de Grimm, la m�me cape qui �tait suspendue dans la cabane au bord de la rivi�re� Les quatre hommes avaient tous une partie du visage dissimul�e dans l�ombre des capuches, mais Servaz crut n�anmoins reconna�tre le menton flasque de Grimm et la m�choire carr�e de Chaperon. Le soleil brillait sur les quatre formes noires, ce qui rendait les capes encore plus sinistres et d�plac�es. On distinguait un paysage estival, une vision bucolique tout autour � on pouvait presque entendre les oiseaux chanter. Mais le mal �tait l�, songea Servaz. Presque palpable : dans ce paysage bois� inond� de soleil, sa pr�sence mat�rialis�e dans ces quatre silhouettes �tait encore plus �vidente. Le mal existe, songea-t-il, et ces quatre hommes en �taient l�une des innombrables incarnations.
Il commen�ait � entrevoir un sch�ma, une structure possible.
Selon lui, ces hommes avaient une passion commune : la montagne, la nature, les randonn�es et les bivouacs. Mais aussi une autre, plus secr�te et plus sinistre. Isol�s au fond de ces vall�es, b�n�ficiant d�une impunit� totale, exalt�s par les sommets grandioses qu�ils tutoyaient, ils avaient fini par se croire intouchables. Il comprit qu�il s�approchait de la source � celle d�o� tout le reste d�coulait. Au fil des ans, ils �taient devenus une sorte de minisecte, vivant en vase clos dans ce coin des Pyr�n�es o� le bruit du monde n�arrivait qu�� travers la t�l� et les journaux, isol�s non seulement g�ographiquement mais psychologiquement du reste de la population, et m�me de leurs conjoints � d�o� ces divorces et ces haines recuites.
Jusqu�� ce que la r�alit� les rattrape.
Jusqu�au premier sang.
L�, la bande s��tait �gaill�e, apeur�e, comme un vol d��tourneaux. Et elle �tait apparue pour ce qu�elle �tait : de pauvres types terrifi�s, des l�ches, des minables. Brutalement chus de leur pi�destal.
D�sormais, les montagnes n��taient plus les t�moins grandioses de leurs crimes impunis, mais le th��tre de leur ch�timent. Qui �tait le justicier ? De quoi avait-il l�air ? O� se cachait-il ?
Gilles Grimm.
Serge Perrault.
Gilbert Mourrenx � et Roland Chaperon.
Le � club � de Saint-Martin.
Une question le tourmentait. Quelle �tait la nature exacte de leurs crimes ? Car, pour Servaz, il ne faisait plus de doute que Ziegler avait raison : le chantage exerc� sur cette fille ne repr�sentait que la partie �merg�e d�un iceberg dont il redoutait � pr�sent de d�couvrir toute la sinistre nature. En m�me temps, il sentait quelque part un obstacle, un d�tail qui n�entrait pas dans le sch�ma. Trop simple, trop �vident, se dit-il. Il y avait un �cran qu�ils ne voyaient pas � derri�re se cachait la v�rit�.
Servaz s�approcha du soupirail qui donnait sur le jardin obscur. Dehors, il faisait nuit noire.
Le ou les justiciers �taient l�. Dans la nuit. Pr�ts � frapper. Cherchant sans doute comme eux � retrouver Chaperon. O� le maire se planquait-il ? Loin d�ici � ou tout pr�s ?
Soudain, une autre question le frappa. Le club des salauds se r�duisait-il aux quatre hommes pr�sents sur la photo ou comptait-il d�autres membres ?

Esp�randieu trouva la baby-sitter dans le salon en rentrant chez lui. Elle se leva � regret, visiblement absorb�e par un �pisode de Dr House. � moins qu�elle n�e�t esp�r� se faire plus d�argent. Une �tudiante en premi�re ann�e de droit qui portait un pr�nom exotique comme Barbara, Marina ou peut-�tre Olga, se souvint-il. Ludmilla ? Stella ? Vanessa ? Il renon�a � l�appeler par son pr�nom et lui r�gla les deux heures de pr�sence. Il trouva aussi un mot de Charl�ne maintenu par un magnet sur le frigo : Vernissage. Je rentrerai tard. Bisous. Il sortit un cheese-burger du cong�lateur, le mit dans le micro-ondes, puis brancha son ordinateur portable sur le plan de travail. Il constata qu�il avait plusieurs mails dans sa messagerie. L�un d�eux �manait de Kleim162. Le mail s�intitulait � Re : Diverses questions au sujet de L. � Esp�randieu ferma la porte de la cuisine, mit de la musique (The Last Shadow Puppets chantant The �ge of the Understatement), tira une chaise et commen�a sa lecture :
� Salut Vince.
Voici les premiers r�sultats de mon enqu�te. Pas de scoop mais quelques petites choses qui dessinent une image d��ric Lombard un tantinet diff�rente de celle qu�a de lui le grand public. Il n�y a pas si longtemps, lors d�un forum entre milliardaires � Davos, notre homme a fait sienne la d�finition de la mondialisation de Percy Barnevik, l�ancien pr�sident su�dois d�ABB : �Je d�finis la mondialisation comme la libert� pour mon groupe d�investir o� il veut, le temps qu�il veut, pour produire ce qu�il veut, en s�approvisionnant et en vendant o� il veut, et en ayant � supporter le moins de contraintes possible en mati�re de droit du travail et de conventions sociales.� Ce qui est le credo de la plupart des dirigeants de multinationale.
� Pour comprendre les pressions de plus en plus fortes qu�elles exercent sur les �tats, il faut savoir qu�il y avait au d�but des ann�es 1980 environ 7�000 multinationales dans le monde, qu�elles �taient 37�000 en 1990 et plus de 70�000 contr�lant 800�000 filiales et 70�%�des flux commerciaux quinze ans plus tard. Et ce mouvement ne cesse de s�acc�l�rer. R�sultat, il ne s�est jamais cr�� autant de richesses et ces richesses n�ont jamais �t� aussi in�galement r�parties : le P-DG de Disney gagne 300�000 fois le salaire d�un ouvrier ha�tien fabriquant des T-shirts pour sa soci�t�. Les treize membres du directoire d�AIR, dont �ric Lombard fait partie, ont touch� l�ann�e derni�re dix millions d�euros d�appointements, soit deux fois le salaire cumul� des six mille ouvriers d�une usine du groupe en Asie. �
Esp�randieu fron�a les sourcils. Est-ce que Kleim162 allait lui refaire toute l�histoire du lib�ralisme ? Il savait que son contact �prouvait une d�fiance visc�rale envers la police, les politiques et les multinationales, qu�il n��tait pas seulement journaliste mais aussi membre de Greenpeace et de Human Rights Watch � et qu�il �tait � G�nes et � Seattle lors des contre-sommets altermondialistes en marge des r�unions du G8. � G�nes, en 2001, il avait vu les carabiniers italiens faire irruption dans l��cole Diaz transform�e en dortoir pour les manifestants et matraquer avec une brutalit� inou�e hommes et femmes jusqu�� ce que les murs et le sol soient couverts de sang. Apr�s quoi ils avaient fini par appeler les ambulances. Bilan : 1 mort, 600 bless�s et 281 personnes arr�t�es.
� �ric Lombard a fait ses premi�res armes chez l��quipementier sportif du groupe familial : une marque bien connue de tous les gamins gr�ce aux nombreux champions qui la portent. Il a r�ussi � doubler les b�n�fices de la branche en cinq ans. Comment ? En d�veloppant un v�ritable �art� de la sous-traitance. Les chaussures, les T-shirts, les shorts et autres �quipements sportifs �taient d�j� fabriqu�s en Inde, en Indon�sie et au Bangladesh par des femmes et des enfants. �ric Lombard s�est rendu l�-bas et il a modifi� les accords pass�s. D�sormais, pour obtenir la licence de fabrication, le fournisseur doit remplir des conditions draconiennes : pas de gr�ves, une qualit� irr�prochable et des co�ts de production si bas qu�il ne peut verser � ses ouvriers que des salaires de mis�re. Et pour maintenir la pression, la licence est r�vis�e chaque mois. Un truc d�j� utilis� par la concurrence. Depuis le d�but de cette politique, la branche n�a jamais �t� aussi prosp�re. �
Esp�randieu baissa les yeux. Il regarda son T-shirt sur lequel �tait inscrit : � JE SUIS � C�T� D�UN CON �, avec une fl�che dirig�e vers la gauche.
� Un autre exemple ? En 1996, la branche pharmacie du groupe a rachet� la firme am�ricaine qui avait mis au point l��flornithine, le seul m�dicament connu contre la trypanosomiase africaine, plus connue sous le nom de maladie du sommeil. Laquelle touche aujourd�hui 450�000 personnes en Afrique et conduit sans traitement � une enc�phalite, au coma et � la mort. Le groupe Lombard a aussit�t abandonn� la fabrication de ce m�dicament. Motif ? Pas assez rentable. Certes, cette maladie concerne des centaines de milliers de personnes � mais qui sont sans v�ritable pouvoir d�achat. Et lorsque, � cause de l�urgence humanitaire, des pays comme le Br�sil, l�Afrique du Sud ou la Tha�lande ont d�cid� de fabriquer par eux-m�mes des traitements contre le sida ou la m�ningite en passant outre les brevets d�tenus par les grandes compagnies pharmaceutiques, Lombard s�est associ� � ces m�mes compagnies pour attaquer ces pays devant l�Organisation mondiale du commerce. � cette �poque, le vieux Lombard �tait d�j� mourant : c��tait �ric qui, � vingt-quatre ans, avait pris les r�nes du groupe. Alors, est-ce que tu commences � voir notre bel aventurier et ch�ri des m�dias d�un autre �il ? �
Conclusion, se dit Vincent, Lombard ne devait pas manquer d�ennemis. Pas vraiment une bonne nouvelle. Il zappa les pages suivantes, � peu pr�s du m�me tonneau, en se disant qu�il y reviendrait plus tard. Il s�arr�ta toutefois sur un paragraphe qui se trouvait un peu plus loin :
� L��l�ment le plus int�ressant pour toi, c�est peut-�tre le conflit tr�s dur qui a oppos� le groupe Lombard aux ouvriers de l�usine Polytex, pr�s de la fronti�re belge, en juillet 2000. Au d�but des ann�es 1950, Polytex fabriquait une des premi�res fibres synth�tiques fran�aises et employait un millier d�ouvriers. � la fin des ann�es 1990, ils n��taient plus que cent soixante. En 1991, l�usine a �t� rachet�e par une multinationale qui l�a c�d�e presque aussit�t � des repreneurs : elle n��tait plus rentable, � cause de la concurrence d�autres fibres moins co�teuses. Pourtant, ce n��tait pas tout � fait vrai : la qualit� sup�rieure du produit le rendait tr�s int�ressant pour l�usage chirurgical. Il y avait l� un march�. Finalement, plusieurs repreneurs se sont succ�d� jusqu�� ce qu�une filiale du groupe Lombard se pr�sente.
� Pour les ouvriers, une multinationale de la taille de Lombard, d�j� implant�e dans la pharmacie, le m�dical et le chirurgical, c��tait inesp�r�. Ils ont voulu y croire. Les repreneurs pr�c�dents avaient d�j� tous pratiqu� le chantage habituel � la fermeture : blocage des salaires, davantage d�heures de travail, y compris les week-ends et les jours f�ri�s� Lombard n�a pas d�rog� � la r�gle : dans un premier temps, il a demand� encore plus d�efforts. En r�alit�, le groupe avait rachet� l�usine dans un seul but : acqu�rir les brevets de fabrication. Le 5 juillet 2000, le tribunal de commerce de Charleville-M�zi�res a prononc� la liquidation judiciaire. Pour les ouvriers, ce fut une terrible d�sillusion. Cela voulait dire licenciements secs, cessation imm�diate de l�activit� et liquidation du mat�riel. Sous le coup de la col�re, les ouvriers de Polytex ont pris l�usine en otage et annonc� qu�ils �taient pr�ts � la faire sauter avec tout ce qu�elle contenait et � d�verser 50�000 litres d�acide sulfurique dans la Meuse si personne ne prenait en compte leurs revendications. Ils �taient parfaitement conscients de l�arme qu�ils d�tenaient : l�usine �tait class�e Seveso. Elle contenait un tas de produits chimiques tr�s toxiques qui, en cas d�incendie ou d�explosion, auraient provoqu� une catastrophe pire qu�AZF.
� Les autorit�s ordonn�rent aussit�t l��vacuation de la ville voisine, des centaines de policiers prirent position autour du site et il fut demand� au groupe Lombard d�entamer imm�diatement des n�gociations avec l�aide des syndicats. L�affaire dura cinq jours. Comme les discussions n�avan�aient pas, le 17 juillet les ouvriers d�vers�rent 5�000 litres d�acide sulfurique symboliquement color�s en rouge dans un ruisseau se jetant dans la Meuse. Ils menac�rent de recommencer toutes les deux heures.
� Politiciens, syndicalistes et dirigeants d�nonc�rent alors un ��coterrorisme ind�fendable�. Un grand journal du soir titra m�me, sans rire : �L�av�nement du social-terrorisme� et parla de �talibans suicidaires�. D�autant plus ironique que, pendant des d�cennies, Polytex avait �t� un des plus gros pollueurs de la Meuse et de sa r�gion. Finalement, l�usine fut reprise par le GIGN et les CRS trois jours plus tard. Les ouvriers rentr�rent chez eux la queue basse, sans avoir rien obtenu. Il est probable qu�un certain nombre d�entre eux n�aient toujours pas dig�r� l��pisode.
� C�est tout ce que j�ai pour le moment. Je continue � chercher. Bonne nuit, Vince. �
Esp�randieu fron�a les sourcils. Dans ce cas, pourquoi maintenant ? Huit ans apr�s ? Certains de ces ouvriers s��taient-ils retrouv�s en prison ? Ou avaient-ils mis fin � leurs jours apr�s plusieurs ann�es de ch�mage et laiss� derri�re eux des familles remplies de haine ? Il nota qu�il faudrait r�pondre � ces questions dans son bloc st�no.
Esp�randieu regarda l�heure dans le coin de son �cran : 19�h�03. Il �teignit l�appareil et s��tira sur sa chaise. Il se leva et sortit une bouteille de lait du frigo. La maison �tait silencieuse. M�gan jouait dans sa chambre, Charl�ne ne rentrerait pas avant plusieurs heures, la baby-sitter �tait partie. S�appuyant contre l��vier, il avala un anxiolytique, qu�il fit passer en buvant � m�me le goulot de la bouteille. M� par un r�flexe soudain, il chercha le nom du laboratoire sur la bo�te. Il constata qu�il venait d�avaler une drogue fabriqu�e par le groupe Lombard pour apaiser les angoisses que venaient de lui causer les agissements de ce m�me groupe !
Puis il r�fl�chit � la fa�on d�obtenir d�autres infos sur Lombard et il pensa soudain � une personne � Paris � une jeune femme brillante, qu�il avait connue � l��cole de police, et qui sans nul doute �tait la mieux plac�e pour obtenir des r�v�lations croustillantes.

��Martin, viens voir.
Ils �taient retourn�s fouiller les �tages. Servaz s��tait attaqu� � une petite chambre qui, � en croire la couche de poussi�re, n�avait pas servi depuis des si�cles � ouvrant armoire et tiroirs, soulevant les oreillers et le matelas, essayant m�me de d�monter la plaque de m�tal qui obstruait le foyer de la chemin�e, lorsque la voix d�Ir�ne lui parvint � nouveau par la porte ouverte.
Il ressortit sur le palier du dernier �tage. En face de lui, de l�autre c�t� du couloir, une �chelle inclin�e avec une rampe, comme dans un navire. Et une trappe ouverte au-dessus. Une bande lumineuse tombait du trou b�ant et per�ait l�obscurit� du palier.
Servaz grimpa les degr�s. Passa la t�te dans l�ouverture.
Debout au milieu de la pi�ce, Ziegler lui faisait signe de la rejoindre.
Les combles �taient form�s d�une seule vaste pi�ce. Une belle pi�ce sous charpente � qui servait � la fois de chambre et de bureau. Il �mergea du trou et prit pied sur le plancher. L�ameublement et le d�cor �voquaient un chalet de haute montagne : du bois brut, une armoire, un lit avec des tiroirs sous une fen�tre, une table en guise de bureau. Sur l�un des murs, une immense carte des Pyr�n�es � avec vall�es, villages, routes et sommets� Depuis le d�but, Servaz se demandait o� Chaperon dormait, aucune des chambres ne semblant actuellement occup�e. Il avait la r�ponse devant les yeux.
Le regard de Ziegler balaya l�espace, Servaz l�imita� L�armoire �tait ouverte�
Des cintres vides pendaient � l�int�rieur, un tas de v�tements gisait sur le plancher.
Sur le bureau, des papiers en vrac et, sous la couchette, un tiroir b�ant laissant voir des sous-v�tements d�homme en d�sordre.
��C��tait comme �a, murmura Ziegler. Que se passe-t-il ici ?
Servaz remarqua un d�tail qui lui avait d�abord �chapp� : sur le bureau, parmi les papiers, une boite de balles, ouverte� Dans sa pr�cipitation, Chaperon en avait laiss� tomber une sur le plancher.
Ils se regard�rent�
Le maire avait fui comme s�il avait le diable � ses trousses.
Et il craignait pour sa vie�
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19 heures. Diane eut tout � coup tr�s faim et elle fila vers la petite cantine o�, le soir, �tait assur� un menu unique pour la poign�e de membres du personnel qui ne rentraient pas chez eux. Elle salua en passant deux gardes qui d�naient � une table pr�s de l�entr�e et elle prit un plateau.
Elle grima�a en jetant un coup d��il � travers les vitres du comptoir des plats chauds � Poulet/Frites �. Elle allait devoir s�organiser si elle voulait manger �quilibr� et ne pas se retrouver avec dix kilos de plus � la fin de son s�jour. Comme dessert, elle choisit une salade de fruits. Elle mangea pr�s de la vitre en contemplant le paysage nocturne. De petites lampes dispos�es autour du b�timent �clairaient la neige au ras du sol, sous les sapins. L�effet �tait f�erique.
Les deux gardes partis, elle se retrouva seule dans la salle silencieuse et d�serte � m�me l�employ�e derri�re les comptoirs avait disparu � et une vague de tristesse et de doute s�abattit sur elle. Elle avait pourtant �t� plus d�une fois seule dans sa chambre d��tudiante, � r�viser et � travailler pendant que les autres d�sertaient l�universit� pour se r�pandre dans les pubs et les dancings de Gen�ve. Mais jamais elle ne s��tait sentie aussi loin de chez elle. Aussi isol�e. Aussi perdue. C��tait pareil tous les soirs, ici, lorsque la nuit tombait.
Elle se secoua, en col�re contre elle-m�me. O� �taient pass�es sa lucidit�, ses connaissances humaines, psychologiques, physiologiques ? Est-ce qu�elle ne pouvait pas pousser l�auto-observation un peu plus loin au lieu de se laisser aller � ses �motions ? �tait-elle tout simplement inadapt�e ici ? Elle connaissait l��quation de base : inadaptation = tiraillement = angoisse. Elle balaya cet argument d�un revers de manche. Elle n�ignorait pas l�origine de son malaise. Cela n�avait rien � voir avec elle. C��tait d� � ce qui se passait ici. Elle n�aurait pas l�esprit en paix tant qu�elle n�en saurait pas davantage. Elle se leva et d�posa son plateau sur le petit tapis roulant. Les couloirs �taient tout aussi d�serts que la cantine elle-m�me.
Elle tournait l�angle de celui menant � son bureau lorsqu�elle s�immobilisa. Elle eut l�impression qu�on lui versait un fluide r�frig�rant dans l�estomac. Xavier �tait dans le couloir. Il refermait lentement la porte de son bureau � son bureau � elle� Il jeta un coup d��il rapide � droite et � gauche et elle se rejeta vivement derri�re le mur. � son grand soulagement, elle l�entendit partir dans l�autre sens.

Des cassettes audio�
Ce fut le d�tail qui attira ensuite son attention. Parmi les papiers en vrac sur le bureau du maire se trouvaient des cassettes audio, des cassettes comme plus personne n�en utilisait mais que, semble-t-il, Chaperon avait conserv�es. Il les prit et regarda les �tiquettes : CHANTS D�OISEAUX 1, CHANTS D�OISEAUX 2, CHANTS D�OISEAUX 3� Servaz les reposa. Il remarqua aussi, dans un coin, une mini-cha�ne st�r�o avec un compartiment pour cassettes.
L�alpinisme, les oiseaux� Cet homme avait vraiment une passion pour la nature.
Et pour les choses anciennes vieilles photos, vieilles cassettes� Des vieilleries dans une vieille maison, quoi de plus normal ?
Pourtant, Servaz sentait qu�un signal l�alertait dans un coin de son cerveau. Cela avait quelque chose � voir avec ce qu�il y avait dans cette pi�ce. Et plus pr�cis�ment avec ces chants d�oiseaux. Qu�est-ce que �a voulait dire ? Il avait tendance � faire confiance � son instinct en g�n�ral, celui-ci l�avertissait rarement en vain.
Il r�fl�chit intens�ment, mais rien ne vint. Ziegler �tait en train d�appeler la gendarmerie pour qu�on mette la maison sous scell�s et qu�on fasse venir la police scientifique.
��On s�approche de la v�rit�, dit-elle quand elle eut raccroch�.
��Oui, confirma-t-il gravement. Mais nous ne sommes visiblement pas les seuls.
L�inqui�tude lui serrait de nouveau les tripes. Il ne doutait plus � pr�sent que le n�ud de l�enqu�te f�t le quatuor Grimm-Perrault-Chaperon-Mourrenx et leurs � exploits � pass�s. Mais le ou les tueurs avaient au moins deux longueurs d�avance. Contrairement � Ziegler et � lui, ils savaient tout ce qu�il y avait � savoir � et ils le savaient depuis longtemps� Et que venaient faire le cheval de Lombard et Hirtmann l�-dedans ? De nouveau, Servaz se dit qu�il y avait une partie du probl�me qu�il ne voyait pas.
Ils redescendirent et �merg�rent sur le perron �clair�. La nuit �tait froide et humide. Les arbres brassaient des ombres et peignaient le jardin de t�n�bres et quelque part dans cette obscurit� un volet grin�ait. En s�attardant sur le perron, il se demanda pourquoi les chants d�oiseaux le pr�occupaient � ce point. Il sortit les cassettes de sa poche et les tendit � Ziegler.
��Fais �couter �a � quelqu�un. Pas juste quelques secondes. Dans leur int�gralit�.
Elle lui jeta un regard surpris.
��Je veux savoir si c�est bien des chants d�oiseaux qu�on entend l�-dessus. Ou s�il y � autre chose�
Le t�l�phone vibra dans sa poche. Il le sortit et regarda l�origine de l�appel : Antoine Canter, son patron.
��Excuse-moi, dit-il en descendant les marches. Servaz, r�pondit-il en pi�tinant la neige du jardin.
��Martin ? C�est Antoine. Vilmer veut te voir.
Le commissaire divisionnaire Vilmer, patron de la police judiciaire toulousaine. Un homme que Servaz n�aimait pas et qui le lui rendait bien. Aux yeux de Vilmer, Servaz �tait le type m�me du flic qui a fait son temps : r�tif aux innovations, individualiste, fonctionnant � l�instinct, refusant de suivre � la lettre les nouvelles consignes venues du minist�re. Vilmer r�vait de fonctionnaires lisses, format�s, dociles et interchangeables.
��Je passerai demain, dit-il en jetant un coup d��il vers Ziegler qui l�attendait devant le portail.
��Non. Vilmer te veut dans son bureau ce soir. Il t�attend. Pas d�entourloupe, Martin. Tu as deux heures pour rappliquer.

Servaz quitta Saint-Martin peu apr�s 20 heures. Une demi-heure plus tard, il laissait la D 825 et s��lan�ait sur l�A 64. La fatigue lui tomba dessus alors qu�il filait sur l�autoroute, feux de croisement allum�s, �bloui par les phares des voitures qui venaient en face. Il se gara sur une aire, entra dans la sup�rette et se servit un caf� aux distributeurs. Apr�s quoi il prit une canette de Red Bull dans un grand frigo, la paya � la caisse, la d�capsula et la but enti�rement en regardant les couvertures des magazines et la une des journaux sur les pr�sentoirs avant de rejoindre sa voiture.
Quand il parvint � Toulouse, il tombait une pluie fine. Il salua le planton, se gara sur le parking et fila vers les ascenseurs. Il �tait 21�h�30 quand il pressa le bouton du dernier �tage. D�ordinaire, Servaz l��vitait. Ses couloirs lui rappelaient un peu trop le s�jour qu�il avait effectu�, � ses d�buts, � la direction g�n�rale de la police nationale � laquelle �tait pleine de gens qui ne connaissaient d�autre police que celle qui concernait les caract�res de leur traitement de texte et qui accueillaient toute demande �manant des policiers de base comme s�il s�agissait d�une nouvelle souche du virus �bola. � cette heure, la plupart des employ�s �taient rentr�s chez eux et les couloirs �taient d�serts. Il fit le rapprochement entre ces couloirs feutr�s et l�atmosph�re chaotique de tension permanente qui r�gnait � l��tage de sa brigade. Bien s�r, Servaz avait aussi crois� un grand nombre de gens comp�tents et efficaces � la direction g�n�rale. Ceux-l� se mettaient rarement en avant. Et ils arboraient encore plus rarement la derni�re mode en mati�re de cravates. Il se rem�mora en souriant la th�orie d�Esp�randieu : son adjoint estimait qu�� partir d�un certain taux de costards-cravates au m�tre carr� on entrait dans ce qu�il appelait la � zone de comp�tence rar�fi�e �, encore nomm�e par lui � zone des d�cisions absurdes �, � zone du tirage de couverture � soi � ou � zone des parapluies ouverts �.
Il consulta sa montre et d�cida de faire attendre Vilmer cinq minutes de plus. Ce n��tait pas tous les jours qu�on avait l�occasion de faire patienter un type qui passait son temps � se regarder le nombril. Il en profita pour entrer dans le local o� se trouvaient les distributeurs de boissons et glissa une pi�ce dans la machine � caf�. Trois personnes � deux hommes et une femme � bavardaient autour d�une table. � son entr�e, les conversations baiss�rent de quelques d�cibels ; quelqu�un fit une blague � voix basse. L�humour, se dit Servaz. Son ex-femme lui avait dit un jour qu�il en manquait. Peut-�tre �tait-ce vrai. �tait-ce pour autant la preuve d�un manque d�intelligence ? Pas s�il en croyait le nombre d�imb�ciles qui excellaient dans ce domaine. Mais c��tait certainement le signe d�une faille psychologique. Il poserait la question � Propp. Servaz commen�ait � trouver le psy sympathique, malgr� son c�t� pontifiant. Son �ni�me caf� aval�, il ressortit du local o� les conversations reprirent. La femme �clata de rire derri�re lui. Un rire artificiel, sans gr�ce, qui lui mit les nerfs � vif.
Le bureau de Vilmer se trouvait quelques m�tres plus loin. Sa secr�taire accueillit Servaz avec un sourire affable.
��Entrez. Il vous attend.
Servaz se dit que �a n�augurait rien de bon tout en se demandant si la secr�taire de Vilmer r�cup�rait ses heures suppl�mentaires. Vilmer �tait un type mince, avec un bouc bien taill�, une coupe de cheveux impeccable et un sourire de commande perp�tuellement coll� aux l�vres comme un herp�s tenace. Il arborait toujours le nec plus ultra en mati�re de chemises, de cravates, de costumes et de chaussures, avec un penchant pour les tons chocolat, marron glac� et violet. Servaz le consid�rait comme la preuve vivante qu�un imb�cile peut grimper haut s�il a d�autres imb�ciles au-dessus de lui.
��Asseyez-vous, dit-il.
Servaz se laissa tomber dans le fauteuil de cuir noir. Vilmer paraissait m�content. Il joignit les doigts sous son menton et le regarda un moment sans rien dire, d�un air qui se voulait � la fois profond et r�probateur. Il n�aurait pas d�croch� le moindre oscar � Hollywood et Servaz lui rendit son regard avec un petit sourire. Ce qui eut le don d�exasp�rer le divisionnaire.
��Vous trouvez que la situation pr�te � rire ?
Comme tout le monde au SRPJ, Servaz savait que Vilmer avait fait toute sa carri�re planqu� derri�re un bureau. Il ne connaissait rien au terrain, � part un bref passage aux m�urs � ses d�buts. Il se murmurait qu�il �tait alors la ris�e et la t�te de Turc de ses coll�gues.
��Non, monsieur.
��Trois meurtres en huit jours !
��Deux, rectifia Servaz. Deux et un cheval.
��O� en est l�enqu�te ?
��Huit jours d�investigation. Et nous avons failli coincer le tueur ce matin, mais il a r�ussi � s��chapper.
��Vous l�avez laiss� s��chapper, pr�cisa le directeur. Le juge Confiant s�est plaint de vous, ajouta-t-il aussit�t.
Servaz tressaillit.
��Comment �a ?
��Il s�est plaint � moi et � la chancellerie. Laquelle a aussit�t transmis au directeur de cabinet du ministre de l�Int�rieur. Lequel m�a appel� moi.
Il marqua une br�ve pause.
��Vous me mettez dans une situation tr�s embarrassante, commandant.
Servaz �tait abasourdi. Confiant �tait pass� par-dessus la t�te de d�Humi�res ! Le petit juge n�avait pas perdu de temps !
��Vous me dessaisissez ?
��Bien s�r que non, r�pondit Vilmer comme si l�id�e ne l�avait m�me pas effleur�. Et puis, Catherine d�Humi�res a pris votre d�fense avec une certaine �loquence, je dois dire. Elle estime que le capitaine Ziegler et vous faites du bon travail.
Vilmer renifla, comme s�il lui en co�tait de r�p�ter de telles inepties.
��Mais je vous mets en garde : cette affaire est suivie par des gens haut plac�s. Nous sommes dans l��il du cyclone. Pour l�instant, tout est calme. Mais si vous �chouez, attendez-vous � des retomb�es.
Servaz ne put s�emp�cher de sourire. L�air de rien, dans son petit costume chic, Vilmer faisait dans son froc. Car il savait pertinemment que les � retomb�es � n�affecteraient pas que les enqu�teurs.
��C�est un dossier sensible, ne l�oubliez pas.
� cause d�un cheval, pensa Servaz. C�est le cheval qui les int�resse. Il refoula sa col�re.
��C�est tout ? demanda-t-il.
��Non. Ce type, la victime, Perrault, il vous a appel� au secours ?
��Oui.
��Pourquoi vous ?
��Je ne sais pas.
��Vous n�avez pas essaye de le dissuader de monter l�-haut ?
��Je n�en ai pas eu le temps.
��Et qu�est-ce que c�est que cette histoire de suicid�s ? Qu�est-ce que �a vient faire l�-dedans ?
��Pour l�instant, nous n�en savons rien. Mais Hirtmann y a fait allusion quand nous avons �t� le voir.
��Comment �a ?
��Eh bien, il m�a� conseill� de m�int�resser aux suicid�s.
Le directeur le consid�ra avec un ahurissement non feint, cette fois.
��Vous voulez dire que c�est ce Hirtmann qui vous dit comment mener votre enqu�te ?
Le front de Servaz se plissa.
��C�est une fa�on de voir les choses un peu� r�ductrice.
��R�ductrice ? (Vilmer avait �lev� le ton.) J�ai l�impression que cette enqu�te part dans tous les sens, commandant ! Vous avez l�ADN d�Hirtmann, non ? Que vous faut-il de plus ? Puisqu�il n�a pas pu quitter l�Institut, c�est qu�il a un complice � l�int�rieur. Trouvez-le !
Merveilleux comme les choses ont l�air simples quand on les regarde de loin, quand on omet les d�tails et quand on n�y conna�t rien, se dit Servaz. Mais, sur le fond, Vilmer avait raison.
��Qu�est-ce que vous avez comme piste ?
��Il y a quelques ann�es une plainte a �t� d�pos�e contre Grimm et Perrault pour un chantage� un chantage sexuel.
��Et alors ?
��Ils n�en �taient s�rement pas � leur coup d�essai. Il se peut m�me qu�ils aient �t� plus loin que �a avec d�autres femmes. Ou avec des adolescents� �a pourrait �tre le mobile que nous cherchons.
Servaz �tait conscient qu�il avan�ait sur un terrain mouvant, pour lequel ils disposaient de fort peu d��l�ments, mais il �tait un peu tard pour faire machine arri�re.
��Une vengeance ?
��Quelque chose comme �a.
Son attention fut attir�e par une affiche derri�re Vilmer. Un urinoir. Servaz le reconnut : Marcel Duchamp. L�expo dada du Centre Georges-Pompidou en 2006. Bien en �vidence. Comme pour d�montrer aux visiteurs que celui qui travaillait ici �tait un homme � la fois cultiv�, passionn� d�art et plein d�humour.
Le directeur r�fl�chit une seconde.
��Quel rapport avec le cheval de Lombard ?
Servaz h�sita.
��Eh bien, si nous partons de l�hypoth�se d�une vengeance, il faut croire que ces gens � les victimes � ont fait quelque chose de tr�s moche, dit-il, r�p�tant presque mot pour mot les paroles d�Alexandra. Et surtout qu�ils l�ont fait ensemble. Dans le cas de Lombard, ne pouvant l�atteindre directement, le ou les assassins s�en seraient pris � son cheval.
Vilmer avait p�li d�un coup.
��Ne me dites pas� Ne me dites pas� que vous soup�onnez �ric Lombard de s��tre livr� lui aussi � des� � des�
��� des abus sexuels, l�aida Servaz, tout en ayant conscience qu�il poussait l�enqu�te et le bouchon un peu loin, mais la peur qu�il lut pendant un instant dans les yeux de son patron lui fit l�effet d�un aphrodisiaque. Non, pour le moment rien de tel. Mais il y a forc�ment un lien entre lui et les autres, un lien qui l�a rang� parmi les victimes.
Il avait au moins r�ussi une chose : il avait clou� le bec � Vilmer.

En sortant du SRPJ, Servaz prit la direction du c�ur ancien de la ville. Il n�avait pas envie de rentrer chez lui. Pas tout de suite. Il avait besoin d��vacuer la tension et la rage que les types comme Vilmer faisaient na�tre en lui. Il tombait une pluie fine et il n�avait pas de parapluie, mais il accueillit cette pluie comme une b�n�diction. Il lui sembla qu�elle le lavait de l�ordure dans laquelle il baignait depuis plusieurs jours.
Sans qu�il s�en rende compte, ses pas le port�rent vers la rue du Taur et il se retrouva devant l�entr�e vitr�e et brillamment �clair�e de Charl�ne�s, la galerie d�art que dirigeait l��pouse de son adjoint. La galerie, �troite et toute en profondeur, se d�ployait sur deux niveaux, dont les int�rieurs modernes et blancs �taient visibles � travers les baies vitr�es et contrastaient avec les vieilles fa�ades de brique rose voisines. Il y avait beaucoup de monde � l�int�rieur. Un vernissage. Il allait s��clipser lorsqu�en levant la t�te il vit Charl�ne Esp�randieu qui lui faisait signe depuis le premier �tage. � contrec�ur, il entra dans la longue salle � v�tements et cheveux ruisselants, chaussures tremp�es couinant et laissant des traces humides sur le plancher de bois clair, attirant cependant moins les regards qu�il ne l�aurait cru. Tous ces visages cultivaient l�excentricit�, la modernit� et l�ouverture d�esprit, du moins le croyaient-ils. En surface, ils �taient ouverts et modernes mais qu�en �tait-il en profondeur ? Un conformisme chasse l�autre, songea-t-il. Il se dirigea vers l�escalier d�acier en colima�on, dans le fond, les yeux bless�s par la lumi�re trop vive des rails de spots et par la blancheur des lieux. Il allait mettre le pied sur la premi�re marche lorsqu�il fut frapp� par un immense tableau contre le mur du fond.
En v�rit�, il ne s�agissait pas v�ritablement d�un tableau mais d�une photographie de quatre m�tres de haut.
Une immense crucifixion dans des tons bleu�tres maladifs. Derri�re la croix, on devinait un ciel d�orage o� bouillonnaient des nuages cisaill�s par des �clairs livides. Sur la croix, une femme enceinte avait remplac� le Christ. La t�te inclin�e sur le c�t�, elle pleurait des larmes de sang. Des gouttes d�un sang tr�s rouge coulaient �galement de la couronne d��pines sur son front bleut�. Non seulement elle �tait crucifi�e mais on lui avait arrach� les seins, remplac�s par deux plaies sanguinolentes du m�me rouge vif, et ses iris �taient d�un blanc translucide et laiteux comme si un voile de cataracte les recouvrait.
Servaz eut un mouvement de recul. Cette image �tait d�un r�alisme et d�une violence insoutenables. Quel cingl� avait eu l�id�e de cette repr�sentation ?
D�o� venait cette fascination pour la violence ? se demanda-t-il. Cette avalanche d�images choquantes � la t�l�, au cin�ma, dans les livres. �tait-ce une fa�on de conjurer la peur ? Pour la plupart, tous ces artistes ne connaissaient la violence qu�indirectement, de mani�re abstraite. Autrement dit, ils ne la connaissaient pas. Si des flics confront�s � d�insoutenables sc�nes de crime, des pompiers d�sincarc�rant chaque semaine des accident�s de la route, des magistrats ayant connaissance jour apr�s jour de faits divers atroces s��taient mis � peindre, � sculpter ou � �crire, qui sait ce qu�ils auraient repr�sent�, ce qui en serait sorti ? La m�me chose ou quelque chose de radicalement diff�rent ?
Les degr�s d�acier vibr�rent sous ses pas quand il grimpa � l��tage. Charl�ne bavardait avec un homme �l�gant, v�tu d�un costume tr�s co�teux, le cheveu blanc et soyeux. Elle s�interrompit pour lui faire signe d�approcher, puis elle fit les pr�sentations. Servaz crut comprendre que l�homme, un banquier, �tait un des meilleurs clients de la galerie.
��Bien, je vais redescendre admirer cette tr�s belle exposition, dit-il. Encore bravo pour votre go�t si s�r, ma ch�re. Je ne sais comment vous faites pour d�nicher chaque fois des artistes aussi talentueux.
L�homme s��loigna. Servaz se demanda s�il l�avait regard� une seule fois, il ne semblait m�me pas avoir remarqu� son �tat. Pour ce genre d�homme, Servaz n�existait pas. Charl�ne embrassa Servaz sur la joue et il sentit le parfum de framboise et de vodka dans son haleine. Elle resplendissait dans sa robe de grossesse rouge sous une courte veste de vinyle blanc et ses yeux comme son collier brillaient d�un �clat un peu trop vif.
��Il pleut, on dirait, dit-elle en le regardant et en souriant tendrement. (Elle montra la galerie.) C�est rare que tu viennes ici. �a me fait tr�s plaisir que tu sois l�, Martin. Tu aimes ?
��C�est un peu� d�stabilisant, r�pondit-il.
Elle rit.
��L�artiste se fait appeler Mentopagus. Le th�me de l�expo, c�est : Cruaut�.
��Dans ce cas, c�est tr�s r�ussi, plaisanta-t-il.
��Tu as une sale t�te, Martin.
��D�sol�, je n�aurais pas du entrer dans cet �tat.
Elle balaya ses excuses d�un geste.
��Le meilleur moyen de ne pas se faire remarquer ici c�est d�avoir un troisi�me �il au milieu du front. Tous ces gens pensent qu�ils sont � la pointe de l�avant-garde, de la modernit�, de l�anticonformisme � qu�ils sont beaux int�rieurement � et qu�ils sont meilleurs que les autres�
Il fut surpris par l�amertume qui per�ait dans sa voix et il consid�ra son verre plein de gla�ons. Peut-�tre �tait-ce l�alcool.
��Le clich� de l�artiste �gocentrique, dit-il.
��Si les clich�s deviennent des clich�s, c�est justement parce qu�ils contiennent plus de v�rit�, r�torqua-t-elle. En r�alit�, je crois que je ne connais que deux personnes ayant une v�ritable beaut� int�rieure, poursuivit-elle comme si elle se parlait � elle-m�me. Vincent et toi. Deux flics� Et pourtant, en ce qui te concerne, elle est bien cach�e�
Il fut surpris par cet aveu. Il ne s�y attendait pas du tout.
��Je hais les artistes, l�cha-t-elle soudain avec un tremblement dans la voix.
Le geste suivant le surprit encore plus. Elle se pencha et d�posa un nouveau baiser sur sa joue, mais au coin de sa bouche, cette fois. Puis elle effleura furtivement les l�vres de Servaz du bout des doigts � un double geste d�une surprenante retenue et d�une stup�fiante intimit� �, avant de s��loigner. Il entendit ses talons r�sonner sur les degr�s de m�tal tandis qu�elle redescendait.
Le c�ur de Servaz battait au m�me rythme. La t�te lui tournait. Une partie du plancher �tait recouverte d�un tas de gravats, de pl�tre et de pav�s, et il se demanda s�il s�agissait d�une �uvre d�art ou d�un chantier en cours. Face � lui, sur le mur blanc, un tableau carr� sur lequel grouillait une multitude de petits personnages composant une foule compacte et color�e. Il y en avait des centaines � peut-�tre des milliers. Apparemment, l�expo Cruaut� avait �pargn� le premier �tage.
��Magistral, n�est-ce pas ? dit une femme � c�t� de lui. Ce c�t� pop art, bande dessin�e. On dirait du Lichtenstein miniaturis� !
Il faillit sursauter. Absorb� dans ses pens�es, il ne l�avait pas entendue approcher. Elle parlait comme si elle faisait des vocalises, sa voix montant et descendant.
��Quos vult perdere Jupiter prius dementat, dit-il.
La femme le regarda sans comprendre.
��C�est du latin : � Ceux que Jupiter veut perdre, il les rend d�abord fous. �
Il fila en direction de l�escalier.

En rentrant chez lui, il mit Le Chant de la terre dans la version moderne d�Eiji Ou� avec Michelle De Young et Jon Villars sur sa cha�ne st�r�o et passa directement au bouleversant Adieu. Il n�avait pas sommeil et il choisit un livre dans sa biblioth�que. Les �thiopiques d�H�liodore.
� L�enfant est ici avec moi. C�est ma fille ; elle porte mon nom ; toute ma vie repose sur elle. Accomplie en tous points, elle me donne satisfaction au-del� de ce que je pouvais souhaiter. Comme elle a eu vite fait d�atteindre un plein �panouissement, semblable � un vigoureux rejeton d�une belle venue ! Elle surpasse en beaut� toutes les autres, � ce point que nul, grec ou �tranger, ne peut se retenir de la regarder. �
Assis dans son fauteuil devant la biblioth�que, il s�arr�ta de lire et pensa � Gaspard Ferrand, p�re bris�. Ses pens�es tourn�rent ensuite autour des suicid�s et d�Alice comme un vol de corbeaux autour d�un champ. Comme la jeune Charicl�e d�H�liodore, Alice attirait � elle tous les regards. Il avait relu les t�moignages des voisins : Alice Ferrand �tait une enfant id�ale, belle, pr�coce, d�excellents r�sultats scolaires � y compris en sport � et toujours pr�te � rendre service. Mais elle avait chang� les derniers temps, � en croire son p�re. Que lui �tait-il arriv� ? Puis il pensa au quatuor Grimm-Perrault-Chaperon-Mourrenx. Alice et les autres suicid�s avaient-ils crois� le chemin du quatuor ? � quelle occasion ? � la colonie ? Mais deux des sept suicid�s n�y avaient jamais s�journ�.
De nouveau, il �tait parcouru de frissons. Il avait l�impression que la temp�rature de l�appartement avait chut� de plusieurs degr�s. Il voulut aller jusqu�� la cuisine pour y prendre une petite bouteille d�eau min�rale mais, tout � coup, le salon se mit � tourner. Les livres sur les rayonnages se mirent � onduler tandis que la lumi�re de la lampe lui parut �clatante et v�n�neuse. Servaz se laissa retomber dans son fauteuil.
Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, le vertige avait cess�. Qu�est-ce qu�il avait, bon sang ?
Il se releva et fila dans la salle de bains. Il sortit un des cachets de Xavier. Sa gorge �tait en feu, l�eau fra�che lui fit du bien pendant une demi-seconde puis la sensation de br�lure revint. Il massa ses globes oculaires et regagna le salon. Il sortit sur le balcon respirer un peu. Il jeta un coup d��il aux lumi�res de la ville et il songea � la fa�on dont les villes modernes, avec leurs �clairages irr�els et leur bruit permanent, transforment leurs habitants en insomniaques et en fant�mes somnolents lorsque le jour se l�ve.
Puis sa pens�e revint encore une fois � Alice. Il revit la chambre sous les toits, le mobilier orange et jaune, les murs violets et la moquette blanche. Les photos et les cartes postales, les CD et les affaires scolaires, les v�tements et les livres. Un journal� Il manquait un journal� Servaz �tait de plus en plus persuad� qu�une adolescente comme Alice ne pouvait pas ne pas en avoir tenu un.
Il y avait forc�ment un journal quelque part�
Il repensa � Gaspard Ferrand, prof de lettres, globe-trotter, yogi� Il le compara instinctivement � son p�re. Prof de lettres lui aussi, de latin et de grec. Un homme brillant, secret, excentrique � col�rique aussi parfois. Genus irritabile vatum : � La race irritable des po�tes �.
Servaz savait tr�s bien qu�une telle pens�e allait en entra�ner une autre, mais il �tait d�j� trop tard pour endiguer le flot et il laissa le souvenir l�envahir, s�emparer de lui avec une pr�cision cauchemardesque.
Les faits. Rien que les faits.
Les faits �taient les suivants : par une ti�de soir�e de juillet, le jeune Martin Servaz, dix ans, �tait en train de jouer dans la cour de la maison familiale quand les phares d�une voiture s��taient approch�s sur la longue route droite. La maison des Servaz �tait une ancienne ferme isol�e, � trois kilom�tres du village le plus proche. 10 heures du soir. Une douce semi-obscurit� r�gnait, dans les champs voisins la stridulation des grillons serait bient�t remplac�e par le bruit des grenouilles, un bruit sourd de tonnerre roulait � l�horizon des montagnes et des �toiles de plus en plus nettes apparaissaient dans le ciel encore p�le. Puis il y avait eu, dans le silence du soir, l�imperceptible chuintement de cette voiture au loin, approchant sur la route. Le chuintement �tait devenu un bruit de moteur et la voiture avait ralenti. Elle avait tourn� ses phares vers la maison et remont� lentement le chemin, secou�e par les cahots. Ses pneus avaient criss� sur le gravier lorsqu�elle avait franchi le portail et frein� dans la cour. Un coup de vent avait fait bruire les peupliers au moment o� les deux hommes en �taient descendus. Il distinguait mal leur visage � cause de l�obscurit� qui commen�ait � tomber sous les arbres, mais il avait entendu distinctement la voix de l�un d�eux dire :
��Salut petit, tes parents sont l� ?
Au m�me moment, la porte de la maison s��tait ouverte et sa m�re s��tait encadr�e dans la lumi�re sur le seuil. L�homme qui avait parl� s��tait alors approch� de sa m�re en s�excusant pour le d�rangement et en s�exprimant d�une voix rapide tandis que le second posait une main amicale sur son �paule. Il y avait quelque chose dans cette main qui avait imm�diatement d�plu au jeune Servaz. Comme une infime perturbation dans la paix de cette soir�e. Comme une sourde menace que le jeune gar�on �tait seul � percevoir, bien que l�autre homme s�exprim�t avec amabilit� et qu�il v�t sa m�re sourire. En levant la t�te, il avait aper�u son p�re, sourcils fronc�s, � la fen�tre de son bureau, au premier �tage, l� o� il corrigeait les copies de ses �l�ves. Il avait eu envie de crier � sa m�re de faire attention, de ne pas les laisser p�n�trer dans la maison � mais on lui avait appris la politesse et aussi � se taire quand les adultes parlaient.
Il avait entendu sa m�re dire : � Entrez. �
Puis l�homme derri�re lui l�avait doucement pouss� en avant, ses gros doigts br�lant son �paule � travers le fin tissu de sa chemisette, et il avait trouv� ce geste moins amical qu�autoritaire. Encore aujourd�hui, il se souvenait que chacun de leurs pas sur le gravier r�sonnait dans sa t�te comme un avertissement. Il se souvenait de l�odeur forte d�eau de toilette et de sueur derri�re lui. Il se souvenait que la stridulation des grillons lui avait paru gagner en intensit� et retentir elle aussi comme une alarme. M�me son c�ur puisait comme un tam-tam mal�fique. C��tait au moment o� ils arrivaient en haut du perron que l�homme avait plaqu� quelque chose sur sa bouche et sur son nez. Un bout de tissu humide. En un instant un trait de feu avait br�l� sa gorge et ses poumons et il avait vu des points blancs danser devant ses yeux avant de sombrer dans un trou noir.
Lorsqu�il avait repris conscience, il se trouvait dans le cagibi sous l�escalier, naus�eux et h�b�t�, et la voix suppliante de sa m�re � travers la porte l�avait inond� de peur. En entendant les voix grondantes des deux hommes la menacer, la rassurer et se moquer d�elle tour � tour, sa peur �tait devenue incontr�lable et il s��tait mis � trembler. Il se demandait o� �tait pass� son p�re. D�instinct, il avait su ce qu��taient ces hommes : des �tres pas tout � fait humains, des m�chants de cin�ma, des cr�atures malfaisantes, des super-vilains de bande dessin�e : le Bricoleur et le Bouffon vert� Il avait devin� que son p�re devait �tre ligot� quelque part, impuissant, comme souvent le h�ros dans les bandes dessin�es, sans quoi il serait d�j� intervenu pour les sauver. Bien des ann�es plus tard, il s��tait dit que ni S�n�que ni Marc Aur�le n�avaient �t� d�un grand secours � son p�re au moment de raisonner les deux visiteurs. Mais peut-on raisonner deux loups affam�s ? Ce n��tait pas de viande, cependant, que ces loups avaient faim ; c��tait une autre chair qu�ils convoitaient. Si le jeune Martin avait eu une montre, il aurait pu constater qu�il �tait minuit vingt quand il avait repris connaissance et qu�il devait encore s��couler pr�s de cinq heures avant que l�horreur ne cesse, cinq heures au cours desquelles sa m�re avait hurl�, sanglot�, hoquet�, jur� et suppli� presque sans discontinuer. Et tandis que les hurlements maternels se muaient petit � petit en sanglots, en hoquets puis en murmures inintelligibles, tandis que la morve lui coulait du nez en une tra�n�e visqueuse et que l�urine coulait chaude entre ses cuisses, tandis que les premiers bruits de l�aube franchissaient la porte du cagibi � un coq s��gosillant pr�matur�ment, un chien aboyant au loin, une voiture passant sur la route � cent m�tres de l� � et qu�une vague clart� grise filtrait au ras du sol, progressivement le silence s��tait fait dans la maison � un silence total, d�finitif et bizarrement rassurant.
Servaz �tait dans la police depuis trois ans lorsqu�il avait r�ussi � se procurer le rapport d�autopsie, quinze ans apr�s les faits. Avec le recul, il savait qu�il avait commis l� une erreur des plus funestes. Il avait cru que les ann�es lui donneraient la force n�cessaire. Il s��tait tromp�. Il avait d�couvert avec une indicible horreur et en d�tail ce que sa m�re avait subi cette nuit-l�. Apr�s quoi le jeune policier avait referm� le rapport, s��tait pr�cipit� aux toilettes et avait vomi son d�jeuner.
Les faits. Rien que les faits.
Les faits �taient les suivants : son p�re avait surv�cu � mais il avait quand m�me pass� deux mois � l�h�pital pendant lesquels le jeune Martin avait �t� plac� chez sa tante. � sa sortie d�h�pital, son p�re avait repris son m�tier de professeur. Mais il �tait tr�s vite apparu qu�il n��tait plus apte � l�exercer : il s��tait plusieurs fois pr�sent� ivre, barbu et �chevel� devant ses �l�ves, qu�il avait en outre copieusement insult�s. L�administration l�avait finalement mis en cong� illimit� et son p�re en avait profit� pour s�enfoncer davantage. Le jeune Martin avait de nouveau �t� plac� chez sa tante� Les faits, rien que les faits� Deux semaines apr�s avoir rencontr� � l�universit� celle qui deviendrait sa femme six mois plus tard, alors que l��t� approchait, Servaz �tait retourn� voir son p�re. En descendant de voiture, il avait jet� un bref coup d��il � la maison. Sur le c�t�, l�ancienne grange tombait en ruine ; le corps d�habitation lui-m�me semblait inhabit�, la moiti� au moins des volets �taient clos. Servaz avait frapp� � la vitre de la porte d�entr�e. Pas de r�ponse. Il l�avait ouverte. � Papa ? � Seul le silence lui avait r�pondu. Le vieux devait encore une fois �tre �tendu ivre mort quelque part. Apr�s avoir jet� sa veste et sa besace sur un meuble et s��tre servi un verre d�eau dans la cuisine, il avait, sa soif �tanch�e, grimp� l�escalier, sachant que son p�re devait se trouver dans son bureau, probablement en train de cuver. Le jeune Martin avait raison : il s�y trouvait � dans son bureau. Une musique assourdie montait � travers la porte close, qu�il avait reconnue aussit�t : Gustav Mahler, le compositeur pr�f�r� de son p�re.
Et il avait tort : il ne cuvait pas. Il ne lisait pas non plus un de ses auteurs latins favoris. Il gisait, immobile, dans son fauteuil, les yeux grands ouverts et vitreux, une �cume blanche aux l�vres. Poison.
Comme S�n�que, comme Socrate. Deux mois plus tard, Servaz passait le concours d�officier de police.

� 22 heures, Diane �teignit la lumi�re de son bureau. Elle emporta un travail qu�elle voulait terminer avant de se coucher et remonta dans sa chambre du quatri�me �tage. Il y faisait toujours aussi froid et elle passa son peignoir par-dessus ses v�tements avant de s�asseoir � la t�te du lit et d�attaquer sa lecture. En consultant ses notes, elle revit son premier patient du jour : un petit homme de soixante-quatre ans � l�air inoffensif et � la voix aigu� et �raill�e comme si on lui avait lim� les cordes vocales. Un ancien prof de philo. Il l�avait salu�e avec une politesse extr�me quand elle �tait entr�e. Elle s��tait entretenue avec lui dans un salon �quip� de tables et de fauteuils scell�s dans le sol. Il y avait une t�l� grand �cran enferm�e dans une coque de Plexiglas et tous les angles et ar�tes du mobilier �taient capara�onn�s de plastique. Personne d�autre dans le salon, mais un aide-soignant montait la garde depuis le seuil de la pi�ce.
��Victor, comment vous vous sentez aujourd�hui ? avait-elle demand�.
��Comme un putain de sac de merde�
��Que voulez-vous dire ?
��Comme un gros �tron, un excr�ment, une crotte, un gros cigare, un caca, un�
��Victor, pourquoi �tes-vous si grossier ?
��Je me sens comme ce qui vous sort des fesses, doc, quand vous allez � la�
��Vous ne voulez pas me r�pondre ?
��Je me sens comme�
Elle s��tait dit que jamais plus elle ne lui demanderait comment il se sentait. Victor avait tu� sa femme, son beau-fr�re et sa belle-s�ur � coups de hache. D�apr�s son dossier, sa femme et sa belle famille le traitaient comme un moins-que-rien et se moquaient de lui en permanence. Dans sa vie � normale �, Victor avait �t� quelqu�un d�une grande �ducation et d�une grande culture. Au cours de sa pr�c�dente hospitalisation, il s��tait jet� sur une infirmi�re qui avait eu le malheur de rire devant lui. Heureusement, il ne pesait que cinquante kilos.
Elle avait beau essayer de se concentrer sur son cas, elle n�y parvenait pas compl�tement. Quelque chose d�autre r�dait � la lisi�re de sa conscience. Elle �tait press�e de terminer ce travail pour revenir � ce qui se passait � l�Institut. Elle ne savait pas ce qu�elle allait trouver mais elle �tait bien d�cid�e � pousser ses investigations plus loin. Et, d�sormais, elle savait par o� commencer. L�id�e lui �tait venue apr�s avoir surpris Xavier sortant de son bureau.
En ouvrant le dossier suivant, elle revit aussit�t le patient en question. Un homme de quarante ans au regard fi�vreux, aux joues creuses mang�es par la barbe et aux cheveux sales. Un ancien chercheur sp�cialis� dans la faune marine, d�origine hongroise. Qui parlait un excellent fran�ais avec un fort accent slave. Gy�rgy.
��Nous sommes reli�s aux grands fonds, lui avait-il dit d�embl�e. Vous ne le savez pas encore, docteur, mais nous n�existons pas vraiment, nous n�existons qu�� l��tat de pens�es, nous sommes des �manations de l�esprit des cr�atures abyssales, celles qui vivent au fond des oc�ans par plus de deux mille m�tres de profondeur. C�est le royaume des t�n�bres �ternelles, la lumi�re du jour n�arrive jamais en bas. Il y fait noir tout le temps. (En entendant ce mot, elle avait senti passer sur elle l�aile glac�e de la peur.) Et froid, tr�s tr�s froid. Et la pression : elle y est colossale. Elle augmente d�une atmosph�re tous les dix m�tres. Insupportable sauf pour ces cr�atures. Elles ressemblent � des monstres, vous savez. Comme nous. Elles ont des yeux �normes, des m�choires pleines de dents ac�r�es et des organes lumineux tout le long du corps. Ce sont soit des charognards, des n�crophages, qui se nourrissent des cadavres tomb�s des couches sup�rieures de l�oc�an, soit d�affreux pr�dateurs capables de ne faire qu�une seule bouch�e de leurs proies. En bas, tout n�est que t�n�bres et cruaut�. Comme ici. Il y a le poisson-vip�re ou Chauliodus sloani, dont la t�te ressemble � un cr�ne h�riss� de dents longues comme des couteaux et transparentes comme du verre et dont le corps de serpent est h�riss� de points lumineux. Il y a le Linophryne lucifer et le Photostomias guernei, plus laids et effrayants que des piranhas. Il y a les pycnogonides, qui ressemblent � des araign�es, et les haches d�argent, qui ont l�air de poissons morts et qui sont pourtant vivantes. Ces cr�atures ne voient jamais la lumi�re du jour, elles ne remontent jamais vers la surface. Comme nous, docteur. Ne voyez-vous pas l�analogie ? C�est parce qu�ici nous n�existons pas vraiment, contrairement � vous. Nous sommes s�cr�t�s par l�esprit de ces cr�atures. Chaque fois qu�au fond l�une d�elles meurt, ici l�un de nous meurt aussi.
Ses yeux s��taient voil�s tandis qu�il parlait, comme s�il �tait parti l�-bas, au fond des t�n�bres oc�aniques. Ce discours absurde avait glac� Diane par sa cauchemardesque beaut�. Elle avait eu du mal � �vacuer les images qu�il avait enfant�es.
Tout, � l�Institut, fonctionnait par antinomies, s��tait-elle dit. Beaut�/cruaut�. Silence/hurlements. Solitude/promiscuit�. Peur/curiosit�. Depuis qu�elle �tait ici, elle ne cessait d��tre agit�e par des sentiments contradictoires.
Elle referma la chemise concernant le patient nomm� Gy�rgy et elle se concentra sur autre chose. Elle avait repens� toute la soir�e au traitement que Xavier infligeait � certains de ses patients. Cette camisole chimique. Et � la visite clandestine qu�il avait effectu�e dans son bureau. Dimitri, le g�rant de la pharmacie, avait-il racont� � Xavier qu�elle s�int�ressait d�un peu trop pr�s � sa fa�on de soigner les malades ? Peu probable. Elle avait senti dans les propos de Dimitri une sourde hostilit� � l��gard du psychiatre. Il ne fallait pas oublier qu�il n��tait arriv� que depuis quelques mois, en remplacement de l�homme qui avait fond� cet endroit. Avait-il des probl�mes relationnels avec le personnel ?
Elle fouilla dans son bloc jusqu�au moment o� elle retrouva le nom des trois myst�rieux produits command�s par Xavier. Pas plus que la premi�re fois ces noms ne lui parurent familiers.
Elle ouvrit son ordinateur portable et lan�a Google.
Entra les deux premiers mots-clefs de sa recherche�
Diane sursauta en d�couvrant que l�Hypnosal �tait l�une des formes commerciales du thiopental sodique, un anesth�sique qui faisait partie des trois produits administr�s aux condamn�s � mort par injection l�tale aux �tats-Unis, aussi employ� dans les euthanasies aux Pays-Bas ! Une autre forme commercialis�e portait un nom bien connu : Penthotal. Il avait �t� utilis� un temps en narcoanalyse. La narcoanalyse consistait � injecter un anesth�sique pour aider le patient analys� � faire ressurgir de pr�tendus souvenirs r�prim�s. Une technique depuis longtemps abandonn�e et critiqu�e, l�existence de traumatismes inconsciemment refoul�s n�ayant jamais �t� scientifiquement prouv�e.
� quoi jouait Xavier ?
La deuxi�me entr�e la laissa encore plus perplexe. La xylazine �tait aussi un anesth�sique � mais v�t�rinaire. Diane se demanda si elle avait loup� quelque chose et elle poursuivit ses investigations dans les diff�rentes entr�es fournies par le moteur de recherche, mais elle ne trouva pas d�autres applications connues. Elle se sentait de plus en plus perplexe. Que venait faire un produit v�t�rinaire dans la pharmacie de l�Institut ?
Elle passa rapidement au troisi�me produit. L�, ses sourcils form�rent un accent circonflexe. Comme les deux autres, l�halothane �tait un agent anesth�sique. Sa toxicit� pour le c�ur et le foie l�avait toutefois fait dispara�tre des blocs op�ratoires, sauf dans les pays en voie de d�veloppement. La commercialisation � usage humain avait cependant �t� stopp�e partout � partir de 2005. Comme la xylazine, l�halothane n��tait plus destin� qu�� un usage v�t�rinaire.
Diane se renversa en arri�re, cal�e contre les oreillers, et r�fl�chit. � sa connaissance, il n�y avait pas d�animaux � l�Institut � m�me pas un chien ou un chat (elle avait cru comprendre que certains pensionnaires �prouvaient une terreur phobique des animaux domestiques). Elle attrapa son ordinateur et reprit une par une les informations dont elle disposait. Tout � coup, son �il s�arr�ta sur quelque chose. Elle avait failli louper le plus important : les trois produits n��taient employ�s concomitamment que dans un seul cas. Pour anesth�sier un cheval� L�information se trouvait dans un site sp�cialis� � destination des v�t�rinaires. Le r�dacteur, lui-m�me sp�cialiste de m�decine �quine, recommandait une pr�m�dication � la xylazine � raison de 0,8 mg/kg suivie d�une injection IV de thiopental sodique et enfin d�halothane au taux de 2,5�%�pour un cheval d�environ 490 kilos.
Un cheval�
Dans son estomac, quelque chose qui ressemblait aux cr�atures d�crites par Gy�rgy commen�a � se r�veiller. Xavier� Elle revint en pens�e � la conversation surprise par la bouche d�a�ration. Il avait paru si d�sempar� ce jour-l�, si perdu, lorsque ce flic lui avait annonc� que quelqu�un � l�Institut �tait m�l� � la mort de ce cheval. Elle ne pouvait pas imaginer une seule raison pour laquelle le psychiatre se serait rendu l�-haut et aurait tu� cet animal. D�ailleurs, le flic avait parl� de deux personnes. En revanche, elle commen�ait � entrevoir autre chose� Si c��tait bien Xavier qui avait fourni les drogues ayant permis d�anesth�sier le cheval avant de le tuer, c��tait sans aucun doute lui aussi qui avait sorti I�adn d�Hirtmann.
Cette id�e fit s�agiter la chose vivante au creux de son estomac. Dans quel but ? Quel �tait le r�le de Xavier dans tout �a ?
Le psychiatre savait-il � ce moment-l� qu�apr�s un cheval un homme serait tu� ? Quelle raison avait-il de se rendre complice de crimes commis dans ces vall�es, lui qui n��tait ici que depuis quelques mois ?
Elle n�arriva pas � fermer l��il apr�s �a. Elle tourna et retourna dans son lit, roulant tant�t sur le dos tant�t sur le ventre et contemplant la faible lueur grise de l�autre c�t� de la fen�tre contre laquelle le vent sifflait. Trop de questions d�sagr�ables maintenaient son cerveau en �veil. Vers 3 heures, elle prit un demi-somnif�re.

Assis dans son fauteuil, Servaz �coutait le commentaire de la fl�te dans le premier r�citatif de l�Adieu. Quelqu�un l�avait un jour compar� � un � rossignol de r�ve �. Ensuite venaient, comme des battements d�ailes, la harpe et la clarinette. Les chants d�oiseaux, se souvint-il soudain. Pourquoi �tait-il de nouveau perturb� par le souvenir de ces chants ? Chaperon aimait la nature, l�alpinisme. Et apr�s ? En quoi ces enregistrements pouvaient-ils rev�tir la moindre importance ?
Servaz avait beau r�fl�chir, il ne voyait pas. Pourtant, il en �tait s�r : quelque chose �tait l�, tapi dans l�ombre, qui attendait un nouvel �clairage. Et ce quelque chose avait un rapport avec ces enregistrements trouv�s chez le maire. Il avait h�te de savoir si c��taient bien des chants d�oiseaux qui se trouvaient sur les cassettes. Mais ce n��tait pas seulement �a qui le tracassait. Il y avait autre chose�
Il se leva et marcha jusqu�au balcon. Il avait cess� de pleuvoir mais une l�g�re brume collait aux trottoirs mouill�s et entourait les �clairages de la ville de halos vaporeux. Une humidit� froide montait de la rue. Il repensa � Charl�ne Esp�randieu. � l��tonnante intimit� du baiser qu�elle avait d�pos� sur sa joue et, de nouveau, il eut les boyaux nou�s.
En franchissant la porte-fen�tre, il comprit son erreur : ce n��taient pas les chants d�oiseaux, c��taient les cassettes qui avaient attir� son attention. Le n�ud dans ses boyaux durcit comme si on lui avait verse du ciment � prise rapide dans l��sophage. Son pouls s�acc�l�ra. Il fouilla dans son calepin jusqu�� trouver le num�ro et le composa.
��All� ? dit une voix d�homme.
��Je peux passer chez vous dans une heure et demie environ ?
Un silence.
��Mais il sera plus de minuit !
��Je voudrais jeter un nouveau coup d��il � la chambre d�Alice.
��� cette heure-ci ? �a ne peut pas attendre demain ?
La voix au bout du fil �tait franchement atterr�e. Servaz pouvait se mettre � la place de Gaspard Ferrand : sa fille �tait morte depuis quinze ans. Quelle urgence pouvait-il bien y avoir, tout � coup ?
��J�aimerais quand m�me y jeter un coup d��il cette nuit, insista-t-il.
��Tr�s bien. Je ne me couche jamais avant minuit, de toute fa�on. Je vous attends jusqu�� minuit trente. Apr�s, je vais me coucher.

Vers minuit vingt-cinq, il atteignit Saint-Martin mais, au lieu d�entrer dans la ville, il emprunta la rocade et prit la direction du village endormi � cinq kilom�tres de l�.
Gaspard Ferrand ouvrit au premier coup de sonnette. Il avait l�air intrigu� et curieux au plus haut point.
��Il y a du nouveau ?
��Je voudrais revoir la chambre d�Alice, si �a ne vous d�range pas.
Ferrand darda sur lui un regard interrogatif. Il portait une robe de chambre sur un pull et un vieux jean. Il �tait pieds nus dans des pantoufles. Il montra l�escalier. Servaz le remercia et grimpa rapidement les marches. Dans la chambre, il se dirigea droit sur la tablette de bois au-dessus du petit bureau peint en orange.
Le lecteur de cassettes audio.
Cet appareil ne faisait ni radio ni lecteur de CD, contrairement � la cha�ne st�r�o sur le sol ; c��tait un antique lecteur de cassettes qu�Alice avait d� r�cup�rer quelque part.
Sauf que Servaz n�avait pas vu de cassettes lors de sa premi�re visite. Il le soupesa. Le poids de l�appareil semblait normal � mais cela ne voulait rien dire. Il ouvrit � nouveau tous les tiroirs du bureau et des tables de nuit, un par un. Pas de cassettes. Nulle part. Peut-�tre y en avait-il eu � un moment donn� et Alice les avait-elle jet�es lorsqu�elle �tait pass�e aux CD ?
Alors, pourquoi avoir conserv� cet appareil encombrant ? La chambre d�Alice ressemblait � un mus�e des ann�es 1990 � avec ses posters, ses CD, sa Game Boy et ses couleurs�
Un seul anachronisme : le lecteur�
Servaz l�attrapa par la poign�e qui se trouvait sur le dessus et l�examina sous toutes les coutures. Puis il appuya sur le bouton d�ouverture du compartiment. Vide. Il redescendit au rez-de-chauss�e. Le son de la t�l� montait du salon. Une �mission litt�raire et culturelle � l�horaire tardif.
��Il me faudrait un petit tournevis cruciforme, dit Servaz sur le seuil de la pi�ce. Vous auriez �a ?
Ferrand �tait assis dans le sofa. Cette fois, le professeur de lettres lui d�cocha un regard franchement inquisiteur.
��Qu�est-ce que vous avez d�couvert ?
Sa voix �tait imp�rieuse, impatiente. Il voulait savoir.
��Rien, absolument rien, r�pondit Servaz. Mais si je trouve quelque chose, je vous le dirai.
Ferrand se leva et sortit de la pi�ce. Une minute plus tard, il �tait de retour avec un tournevis. Servaz remonta sous les combles. Il n�eut aucune difficult� � d�faire les trois vis. Comme si elles avaient �t� serr�es par une main d�enfant�
Retenant son souffle, il retira le panneau avant.
J�ai trouv��
Cette gamine avait du g�nie. Une partie de l�appareil avait �t� soigneusement �vid�e de ses composants �lectroniques. Maintenus contre la coque de plastique par un gros ruban adh�sif brun se trouvaient trois petits carnets � couverture bleue.

Servaz les contempla un long moment sans r�agir. Est-ce qu�il ne r�vait pas ? Le journal d�Alice� Il �tait rest� l� pendant des ann�es, � l�insu de tous. Encore une chance que Gaspard Ferrand e�t conserv� la chambre de sa fille intacte. Avec d�infinies pr�cautions, il d�tacha le ruban adh�sif qui s��tait dess�ch� et racorni et il extirpa les carnets de l�appareil.
��Qu�est-ce que c�est ? dit une voix derri�re lui.
Servaz se retourna. Ferrand fixait les carnets. Son �il �tincelait comme celui d�un rapace. Il br�lait d�une curiosit� presque malsaine. Le policier ouvrit le premier carnet et y jeta un coup d��il. Il lut les premiers mots. Son c�ur s�emballa : Samedi 12 ao�t� C�est bien �a�
��On dirait un journal.
��C��tait l�-dedans ? dit Ferrand, stup�fait. Pendant toutes ces ann�es, c��tait l�-dedans ?!
Servaz hocha la t�te. Il vit les yeux du professeur s�emplir de larmes, son visage se tordre en une grimace de d�solation et de douleur. Servaz se sentit tout � coup tr�s mal � l�aise.
��Je dois les examiner, dit-il. Il y a peut-�tre l�explication � son geste dans ces pages, qui sait ? Ensuite, je vous les rendrai.
��Vous y �tes arriv�, murmura Ferrand d�une voix blanche. Vous avez r�ussi l� o� nous avons tous �chou� C�est incroyable� Comment� comment avez-vous devin� ?
��Pas encore, le temp�ra Servaz. C�est trop t�t.
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Il �tait pr�s de 8 heures du matin et le ciel p�lissait au-dessus des montagnes lorsqu�il acheva sa lecture. Les carnets referm�s, il sortit sur le balcon et respira l�air froid et vif de l�aube. Ext�nu�. Physiquement malade. Au bord de la rupture. D�abord le gar�on nomm� Cl�ment et maintenant �a�
Il ne neigeait plus. La temp�rature �tait m�me un peu remont�e, mais des couches empil�es de nuages d�filaient au-dessus de la ville et, en haut des pentes, le profil des sapins � peine sortis de la nuit se fondait dans le brouillard. Les toits et les rues se mirent � briller d�un �clat argent� et Servaz sentit les premi�res gouttes de pluie sur son visage. Elles cribl�rent la neige accumul�e dans l�angle du balcon et il rentra dans la chambre. Il n�avait pas faim � mais il lui fallait au moins avaler un caf� chaud. Il descendit dans la grande v�randa Art d�co qui surplombait la ville brouill�e par la pluie. La serveuse lui apporta des tartines de pain frais, un caf�, un verre de jus d�orange, du beurre et des petits pots de confiture. � sa grande surprise, il d�vora. Manger ressemblait � un exorcisme ; manger signifiait qu�il �tait vivant, que l�enfer contenu entre les pages de ces carnets ne le concernait pas. Ou du moins qu�il pouvait le tenir � distance encore un moment.
Je m�appelle Alice, j�ai quinze ans. Je ne sais pas ce que je vais faire de ces pages, ni si quelqu�un les lira un jour. Peut-�tre que je vais les d�chirer ou les br�ler sit�t apr�s les avoir �crites. Peut-�tre que non. Mais si je ne les �cris pas maintenant, putain je vais devenir dingue. J�ai �t� viol�e. Pas par un seul salopard, non � mais par plusieurs immondes pourritures. Une nuit d��t�. Viol�e�

Le journal d�Alice �tait l�une des choses les plus p�nibles qu�il lui e�t �t� donn� de lire. Une lecture atroce� Le journal intime d�une adolescente fait de dessins, de po�mes, de phrases sibyllines. Au cours de la nuit, alors que l�aube s�approchait avec la lenteur d�un animal craintif, il avait �t� tent� de le jeter dans la corbeille. Il y avait pourtant peu d�informations concr�tes dans ces carnets � plut�t des allusions et des sous-entendus. Cependant, quelques faits apparaissaient clairement. Au cours de l��t� 1992, Alice Ferrand avait s�journ� au camp de vacances aujourd�hui d�saffect� des Isards. Celui-l� m�me devant lequel Servaz �tait pass� en se rendant � l�Institut Wargnier, celui qu�avait �voqu� Saint-Cyr, celui dont la photo �tait �pingl�e dans sa chambre. Du temps o� elle fonctionnait, la Colonie des Isards accueillait, l��t� venu, les enfants de Saint-Martin et des vall�es voisines appartenant � des familles trop modestes pour leur offrir des vacances. C��tait une tradition locale. Alice, qui avait quelques-unes de ses meilleures amies envoy�es au camp cette ann�e-l�, avait demand� � ses parents la permission de se joindre � elles. Ils avaient d�abord h�sit�, puis accept�. Alice faisait remarquer qu�ils n�avaient pas pris cette d�cision dans le seul but de lui faire plaisir, mais aussi parce qu�elle �tait conforme en fin de compte � leur id�al d��galit� et de justice sociale. Elle ajoutait qu�ils avaient pris ce jour-l� � la d�cision la plus tragique de leur existence �. Alice n�en voulait pas � ses parents. Ni � elle-m�me. Elle en voulait aux � PORCS �, aux � SALAUDS �, aux � NAZIS � (ces mots en grosses capitales � l�encre rouge) qui avaient d�vast� sa vie. Elle aurait voulu � les castrer, les �masculer, leur trancher la bite avec un couteau rouill� et les obliger � la manger � et ensuite les tuer �.
Il pensa soudain qu�il y avait plus d�un point commun entre le gar�on nomm� Cl�ment et Alice : tous deux �taient intelligents et en avance sur leur �ge. Tous deux pouvaient aussi faire preuve d�une violence verbale inou�e. Et physique aussi, se dit Servaz. Sauf que le premier l�avait retourn�e contre un SDF, l�autre contre elle-m�me.
Par chance pour Servaz, le journal d�Alice ne d�crivait pas dans le d�tail ce qu�elle avait endur�. Ce n��tait pas un journal � proprement parler : il ne racontait pas une exp�rience au jour le jour. C��tait plut�t un r�quisitoire. Un cri de douleur. N�anmoins, Alice �tant une enfant intelligente, � l�esprit p�n�trant, les mots �taient terribles. Les dessins �taient pires encore. Certains auraient �t� remarquables si le sujet n�en avait pas �t� aussi macabre. Parmi eux, il eut l�attention imm�diatement attir�e par celui qui repr�sentait les quatre hommes cap�s et bott�s. Alice avait du talent. Elle avait dessin� le moindre pli des capes noires et les visages des membres du quatuor dissimul�s par l�ombre sinistre des capuches. D�autres dessins repr�sentaient les quatre hommes �tendus nus, yeux et bouches grands ouverts, morts� Un fantasme, songea Servaz.
En les examinant, il constata, d��u, que si les capes �taient fid�lement reproduites et les corps nus tr�s r�alistes, les visages en revanche n��voquaient aucun des hommes qu�il connaissait. Ni Grimm, ni Perrault, ni Chaperon� C��taient des faces boursoufl�es, monstrueuses, des caricatures du vice et de la cruaut� qui �voquaient ces d�mons grima�ants sculpt�s au fronton des cath�drales. Alice les avait-elle intentionnellement d�figur�s ? Ou devait-il en conclure qu�elle et ses amis n�avaient jamais vu le visage de leurs tortionnaires ? Que ceux-ci n�avaient jamais retir� leur capuche ? Il pouvait cependant d�duire de ces dessins et de ces textes un certain nombre d�informations. D�abord, sur les dessins, les hommes �taient toujours quatre : de toute �vidence, les violeurs se r�duisaient aux membres du quatuor. Ensuite, le journal r�pondait � une autre question pos�e par la mise en sc�ne de la mort de Grimm : les bottes. Leur pr�sence aux pieds du pharmacien �tait jusque-l� une �nigme, elle trouvait une explication un peu plus loin :
Ils arrivent toujours les nuits d�orage, les d�gueulasses, quand il pleut. Sans doute pour �tre s�rs que personne ne vienne � la colonie pendant qu�ils y sont. Car qui aurait l�id�e de venir dans cette vall�e apr�s minuit quand il pleut � seaux renvers�s ?
Ils pataugent avec leurs bottes immondes dans la boue du chemin et puis ils laissent leurs traces boueuses dans les couloirs et ils souillent tout ce qu�ils touchent, ces gros porcs.
Ils ont des rires gras, des voix fortes : j�en connais au moins une.

En lisant cette derni�re phrase, Servaz avait tressailli. Il avait parcouru les carnets en tous sens, en tournant f�brilement les pages � mais nulle part il n�avait trouv� une autre allusion � l�identit� des bourreaux, � un moment donn�, il �tait �galement tomb� sur ces mots � Ils ont fait �a chacun leur tour. � Des mots qui l�avaient laiss� comme t�tanis�, incapable de pousser plus loin. Il avait dormi quelques heures puis il avait repris sa lecture. En relisant certains passages, il en avait conclu qu�Alice avait �t� viol�e une seule fois � ou plut�t une seule nuit �, qu�elle n�avait pas �t� la seule � l��tre cette nuit-l�, et que les hommes �taient venus au camp une demi-douzaine de fois au cours de ce m�me �t�. Pourquoi n�avait-elle rien dit ? Pourquoi aucun des enfants n�avait donn� l�alerte ? � certaines mentions, Servaz crut comprendre qu�un enfant �tait mort, tomb� dans un ravin, cet �t�-l�. Un exemple, un avertissement pour les autres ? �tait-ce pour cela qu�ils s��taient tus ? Parce qu�ils avaient �t� menac�s de mort ? Ou bien parce qu�ils avaient honte et qu�ils se disaient qu�on ne les croirait pas ? En ces temps-l�, les d�nonciations �taient rarissimes. � toutes ces questions, le journal n�apportait pas de r�ponse.
Il y avait aussi des po�mes qui t�moignaient du m�me talent pr�coce que les dessins m�me si elle avait moins cherch� � parer son texte de qualit�s litt�raires qu�� exprimer l�horreur de ce qu�elle avait subi :
C��tait MOI ce petit CORPS plein de LARMES ?
Cette Souillure, cette tache sur le sol, ce bleu : c��tait Moi ?�� et je
Regardai le sol tout pr�s de mon visage, l�ombre
Du bourreau �tendu ;
Peu importe ce qu�ils ont fait, ce qu�ils ont dit,
Ils ne peuvent atteindre en moi le noyau dur l�amande pure.
� Papa, qu�est-ce que �a veut dire CATIN ? �
Ces mots quand j�avais six ans. Voil� leur r�ponse : PORCS PORCS PORCS PORCS.

Un d�tail � sinistre entre tous � avait attir� l�attention de Servaz : dans son exposition des faits, Alice �voquait � plusieurs reprises le bruit des capes, le crissement du tissu imperm�able noir lorsque ses agresseurs bougeaient ou se d�pla�aient. � Ce bruit, �crivait-elle, je ne l�oublierai jamais. Il veut dire pour toujours une chose : le mal existe, et il est bruyant. � Cette derni�re phrase avait plong� Servaz dans un ab�me de r�flexion. En poursuivant sa lecture, il comprit pourquoi il n�avait trouv� aucun journal dans la chambre d�Alice, aucun �crit d�aucune sorte qui f�t de sa main :
J�ai tenu un journal. J�y racontais ma petite vie d�avant, jour apr�s jour. Je l�ai d�chir� et jet�. Quel sens cela aurait de tenir un journal apr�s �a ? Non seulement ces pourritures ont bousill� mon futur, mais ils ont aussi salop� � jamais mon pass�.

Il comprit qu�Alice n�avait pu se r�soudre � jeter les carnets : c��tait peut-�tre le seul endroit o� la v�rit� sur ce qui s��tait pass� appara�trait jamais. Mais, en m�me temps, elle voulait �tre s�re que ses parents ne tomberaient pas dessus. D�o� la cachette� Elle savait probablement que ses parents ne toucheraient pas � sa chambre apr�s sa mort. Du moins devait-elle l�esp�rer. Comme elle devait esp�rer, secr�tement, que quelqu�un trouverait un jour les carnets� Elle �tait sans doute loin d�imaginer qu�il faudrait toutes ces ann�es et que l�homme qui les exhumerait serait un parfait inconnu. En tout cas, elle n�avait pas choisi de � castrer les salauds �, elle n�avait pas choisi la vengeance. Mais quelqu�un d�autre l�avait fait pour elle� Qui ? Son p�re, qui pleurait aussi la mort de sa m�re ? Un autre parent ? Ou bien un enfant violent� qui ne s��tait pas suicid� mais qui �tait devenu un adulte plein de rage, rempli � jamais d�une soif de vengeance impossible � �tancher ?
Parvenu au terme de sa lecture, Servaz avait repouss� les carnets loin de lui et il �tait sorti sur le balcon. Il �touffait. Cette chambre, cette ville, ces montagnes. Il aurait voulu se trouver loin d�ici.
Son petit d�jeuner aval�, il remonta dans sa chambre. Dans la salle de bains, il fit couler de l�eau dans le verre � dents et prit deux des cachets que lui avait donn�s Xavier. Il se sentait fi�vreux et naus�eux. Une fine sueur perlait � son front. Il avait l�impression que le caf� qu�il venait de boire lui restait sur l�estomac. Il se doucha longuement sous le jet br�lant, s�habilla, prit son t�l�phone portable et sortit.
La Cherokee �tait gar�e un peu plus bas, devant un magasin de liqueurs et de souvenirs. Il tombait une pluie lourde et froide, qui criblait la neige, et le bruit de l�eau s��coulant dans les canalisations envahissait les rues. Assis au volant de la Jeep, il appela Ziegler.

Ce matin-l�, Esp�randieu d�crocha son t�l�phone � peine arriv� � la brigade. Son appel retentit dans un building de dix �tages en forme d�arc de cercle sis au 122, rue du Ch�teau-des-Rentiers (un nom pr�destin�), dans le XIIIe arrondissement de Paris. Une voix dot�e d�un l�ger accent lui r�pondit.
��Comment va, Marissa ? demanda-t-il.
Le commandant Marissa Pearl appartenait � la BRDE, la brigade de r�pression de la d�linquance �conomique, sous-direction des Affaires �conomiques et financi�res. Sa sp�cialit� : la d�linquance en col blanc. Marissa �tait incollable sur les paradis financiers et fiscaux, le blanchiment d�argent, la corruption active et passive, les appels d�offres truqu�s, les d�tournements de fonds, les trafics d�influence, les multinationales et les r�seaux mafieux. Elle �tait aussi une excellente p�dagogue et Esp�randieu s��tait passionn� pour le cours qu�elle avait donn� � l��cole de police. Il avait pos� de nombreuses questions. Apr�s le cours, ils avaient pris un verre et s��taient d�couvert d�autres centres d�int�r�t communs : le Japon, la BD ind�pendante, le rock indie� Esp�randieu avait ajout� Marissa dans ses contacts et elle avait fait de m�me : dans leur m�tier, un bon r�seau de correspondants permettait souvent de relancer une enqu�te en panne. De temps � autre, ils se rappelaient au bon souvenir l�un de l�autre par un petit mail ou par un coup de fil, en attendant peut-�tre le jour o� l�un des deux aurait besoin des services de l�autre.
��Je me fais les crocs sur un grand patron du CAC 40, r�pondit-elle. Ma premi�re affaire de cette envergure. Autant dire qu�on me met pas mal de b�tons dans les roues. Mais chut !
��Tu vas devenir la terreur du CAC 40, Marissa, la rassura-t-il.
��Qu�est-ce qui t�am�ne, Vincent ?
��Tu as quelque chose sur �ric Lombard ?
Un silence � l�autre bout.
���a alors ! Qui t�a rencard� ?
��� quel sujet ?
��Ne me dis pas que c�est un hasard : le type sur qui je travaille, c�est Lombard. Comment tu as eu l�info ?
Il sentit qu�elle devenait soup�onneuse. Les 380 flics de la financi�re �voluaient dans un univers l�g�rement parano�aque : ils �taient trop habitu�s � croiser des politiciens corrompus, des hauts fonctionnaires achet�s, mais aussi des cond�s et des avocats ripoux, dans l�ombre des grandes firmes transnationales.
��On a tu� le cheval pr�f�r� de Lombard il y a une dizaine de jours. Ici, dans les Pyr�n�es. Pendant qu�il �tait en voyage d�affaires aux �tats-Unis. Ce crime a �t� suivi de deux meurtres dans le coin. On pense que ces affaires sont li�es. Qu�il s�agit d�une vengeance. Alors, on cherche � en savoir le plus possible sur �ric Lombard. Et surtout � savoir s�il a des ennemis.
Il la sentit se d�tendre un peu quand elle reprit la parole.
��On peut dire que t�es un petit veinard, toi alors ! (Il devina qu�elle souriait.) On est en train de remuer la vase. Suite � une d�nonciation. Et tu ne peux pas imaginer tout ce qui remonte � la surface.
��Je suppose que c�est strictement confidentiel ?
��Exact. Mais si je vois quelque chose qui pourrait avoir un rapport quelconque avec ton affaire, je te le fais savoir, d�accord ? Deux meurtres et un cheval ? Quelle histoire bizarre ! En attendant, je n�ai pas beaucoup de temps, l�. Faut que j�y aille.
��Je peux compter sur toi ?
��Tu peux. D�s que j�ai un truc pour toi, je te le transmets. � charge de revanche, bien s�r. Mais on est bien d�accord : je ne t�ai rien dit et tu ne sais pas sur quoi je travaille. En attendant, tu veux savoir la meilleure ? Lombard a pay� moins d�imp�ts en 2008 que le boulanger en bas de chez moi.
��Comment �a ?
��Tr�s simple : il a les meilleurs avocats fiscalistes. Et ils connaissent par c�ur chacune des 486 niches fiscales qui existent dans ce merveilleux pays, essentiellement sous forme de cr�dits d�imp�t. La principale �tant �videmment celle d�outre-mer. En gros, les investissements effectu�s outre-mer permettent des r�ductions d�imp�t allant jusqu�� 60�%�dans le secteur industriel et m�me 70�%�pour la r�novation d�h�tels et les bateaux de plaisance. En plus, il n�y a pas de limites aux montants des investissements et donc pas de plafonds pour les r�ductions. Des investissements qui, bien entendu, privil�gient la rentabilit� � court terme et absolument pas la viabilit� �conomique des projets. Et, bien s�r, Lombard n�investit pas � perte : il r�cup�re ses billes d�une mani�re ou d�une autre. Si on ajoute � �a des cr�dits d�imp�t au titre de conventions internationales qui �vitent la double imposition, l�achat d��uvres d�art et tout un tas d�astuces comptables comme la souscription d�emprunts pour racheter des actions de son propre groupe, plus besoin d�aller se planquer en Suisse ou aux Ca�mans. Au finish, Lombard paie moins d�imp�ts qu�un contribuable qui gagne le milli�me de sa fortune. Pas mal, non, pour l�une des dix plus grosses fortunes de France ?
Esp�randieu se souvint de ce que Kleim162 lui avait dit un jour : le mot d�ordre des institutions financi�res internationales comme le FMI et des gouvernements �tait de � cr�er un environnement propice � l�investissement �, autrement dit de d�placer la charge fiscale des plus riches vers les classes moyennes. Ou, comme l�avait cyniquement d�clar� une milliardaire am�ricaine emprisonn�e pour fraude fiscale : � Only little people pay taxes. � Il devrait peut-�tre pr�senter Marissa � son contact : ils �taient faits pour s�entendre.
��Merci, Marissa, de m�avoir plomb� le moral pour le reste de la journ�e.
Il resta un moment � contempler son �conomiseur d��cran. Un scandale se pr�parait� Il impliquait Lombard et son groupe� Est-ce que �a pouvait avoir un rapport avec leur enqu�te ?

Ziegler, Propp, Marchand, Confiant et d�Humi�res �cout�rent Servaz sans broncher. Ils avaient tous devant eux des croissants et des petits pains : un gendarme avait �t� les chercher � la boulangerie la plus proche. Et du th�, du caf�, des canettes de soda et des verres d�eau. Ils avaient aussi autre chose en commun : la fatigue, qui se peignait sur tous les visages.
��Le journal d�Alice Ferrand nous ouvre une nouvelle voie, conclut Servaz. Ou plut�t il confirme une de nos hypoth�ses. Celle d�une vengeance. Selon Gabriel Saint-Cyr, l�une des pistes qu�il avait envisag�es apr�s les suicides �tait celle d�abus sexuels. Piste abandonn�e faute d��l�ments probants. Or, si l�on en croit ce journal, des viols et des s�vices ont bien �t� commis sur des ados de la Colonie des Isards � plusieurs reprises. S�vices qui auraient conduit certains d�entre eux au suicide.
��Journal que vous �tes seul � avoir lu jusqu�ici, fit observer Confiant.
Servaz se tourna vers Maillard. Celui-ci fit le tour de la table en distribuant plusieurs liasses de photocopies qu�il d�posa entre les gobelets, les verres et les croissants. Certains avaient mang� les leurs et mis des miettes partout, d�autres n�y avaient pas touch�.
��En effet. Pour la simple raison que ce journal n��tait pas destin� � �tre lu. Il �tait tr�s bien cach�. Et je ne l�ai d�couvert, comme je vous l�ai dit, que cette nuit. Gr�ce � un concours de circonstances.
��Et si cette fille avait affabul� ?
Servaz �carta les mains.
��Je ne crois pas� Vous jugerez par vous-m�mes� C�est trop r�el, trop� pr�cis. Et puis, dans ce cas, pourquoi l�avoir aussi bien dissimul� ?
��O� est-ce que tout �a nous m�ne ? demanda le juge. Un enfant devenu adulte qui se venge ? Un parent ? Dans ce cas que vient faire l�ADN d�Hirtmann sur les sc�nes de crime ? Et le cheval de Lombard ? Je n�ai jamais vu une enqu�te aussi embrouill�e !
��Ce n�est pas l�enqu�te qui est embrouill�e, r�pliqua Ziegler d�une voix coupante, ce sont les faits.
Cathy d�Humi�res fixa longuement Servaz, son gobelet vide � la main.
��Gaspard Ferrand a un tr�s bon mobile pour ces meurtres, fit-elle observer.
��Comme tous les parents des suicid�s, r�pondit celui-ci. Et, en effet, sans doute aussi comme les jeunes gens viol�s par cette bande qui ne se sont pas suicid�s et qui sont devenus adultes.
��C�est une d�couverte tr�s importante, dit finalement la proc. Que sugg�rez-vous, Martin ?
��L�urgence reste la m�me : retrouver Chaperon. C�est la priorit�. Avant que le ou les assassins ne le fassent� Mais, d�sormais, nous savons que les membres du quatuor ont s�vi � la Colonie des Isards. C�est sur celle-ci que nous devons concentrer nos recherches � et sur les suicid�s. Puisqu�il est maintenant �tabli qu�il y a un lien entre eux et les deux victimes et que ce lien passe par la colonie.
��M�me si deux des jeunes gens n�y ont jamais s�journ� ? objecta Confiant.
��Il me semble que ces carnets ne laissent gu�re de doutes sur ce qui s�est pass�. Les deux autres ados ont peut-�tre �t� viol�s ailleurs qu�� la colonie. Par ailleurs, les membres du quatuor doivent-ils �tre consid�r�s comme des p�dophiles ? Je n�en sais rien� Il n�y a aucun signe qu�ils s�en soient pris � de jeunes enfants, plut�t � des ados et � de jeunes adultes. Est-ce que cela fait une diff�rence ? Ce n�est pas � moi de le dire.
��Gar�ons et filles indiff�remment, si on en juge par la liste des suicid�s, commenta Propp. Mais vous avez raison : ces hommes n�ont pas vraiment le profil de p�dophiles � plut�t celui de pr�dateurs sexuels ayant un penchant extr�me pour les jeux les plus pervers et le sadisme. Attir�s cependant par la jeunesse de leurs proies, sans l�ombre d�un doute.
��Putains de d�prav�s, dit Cathy d�Humi�res d�une voix tr�s froide. Comment comptez-vous vous y prendre pour retrouver Chaperon ?
��Je ne sais pas, avoua Servaz.
��Nous n�avons jamais affront� une situation pareille, dit-elle. Je me demande si nous ne devrions pas demander des renforts.
La r�ponse de Servaz surprit tout le monde.
��Je ne suis pas contre. Il nous faut retrouver et interroger tous les enfants qui sont pass�s par la colonie et qui sont aujourd�hui devenus des adultes. Et tous les parents encore en vie. Une fois qu�on aura r�ussi � en �tablir la liste. Un vrai travail de fourmi. Il faut du temps et des moyens. Mais du temps, nous n�en avons pas. Il faut avancer vite. Donc, restent les moyens. Ce travail peut �tre effectu� par du personnel suppl�mentaire.
��Tr�s bien, dit d�Humi�res. Je crois savoir que la PJ de Toulouse croule d�j� sous les enqu�tes, je vais donc faire appel � la gendarmerie, dit-elle en regardant Ziegler et Maillard. Quoi d�autre ?
��Les sangles qui ont servi � pendre Grimm sous le pont, dit Ziegler. L�usine qui les fabrique m�a contact�e. Elles ont �t� vendues par un magasin de Tarbes� il y a plusieurs mois.
��Autrement dit, pas de bandes vid�o � esp�rer, dit d�Humi�res. Ils en vendent beaucoup ?
��C�est une grande surface sp�cialis�e dans le mat�riel sportif. Les caissi�res voient passer des dizaines de clients chaque jour, surtout le week-end. Rien � attendre de ce c�t�.
��D�accord. Quoi d�autre ?
��La soci�t� qui s�occupe de la s�curit� de l�Institut, poursuivit la gendarme, elle nous a fourni la liste de son personnel l�-bas. J�ai commenc� � l��plucher : pour l�instant, rien � signaler.
��L�autopsie de Perrault a lieu cet apr�s-midi, dit d�Humi�res. Qui s�en charge ?
Servaz leva la main.
��Ensuite, j�irai voir Xavier � l�Institut, ajouta-t-il. Il nous faut la liste exacte de tous ceux qui sont en contact avec Hirtmann. Et il faut appeler la mairie de Saint-Martin. Voir s�ils peuvent nous procurer la liste de tous les enfants qui sont pass�s par la colonie. Apparemment, la Colonie des Isards d�pendait d�eux financi�rement et administrativement. Il faut creuser en priorit� ces deux aspects : l�Institut et la colonie. Cherchons s�il y a un lien entre les deux.
��Quel genre de lien ? demanda Confiant.
��Imaginez qu�on d�couvre qu�un des jeunes de la colonie, une des victimes, est devenu un membre du personnel de l�Institut.
Cathy d�Humi�res le fixa intens�ment.
��C�est une hypoth�se int�ressante, dit-elle.
��Je me charge de contacter la mairie, lan�a Ziegler.
Servaz lui jeta un regard surpris. Elle avait �lev� la voix. Ce n��tait pas dans ses habitudes. Il hocha la t�te.
��Tr�s bien. Mais la priorit�, c�est de retrouver Chaperon l� o� il se cache. Il faut interroger son ex : elle sait peut-�tre quelque chose. Fouiller ses papiers. Il y a peut-�tre dedans des factures, des quittances de loyer, quelque chose qui nous m�nera � sa cachette. Tu avais rendez-vous avec l�ex-Mme�Chaperon ce matin, va � ton rendez-vous. Ensuite, tu iras � la mairie.
��Bien. Quoi d�autre ? dit d�Humi�res.
��Le profil psychologique, dit Propp. J�avais commenc� � dresser un portrait assez pr�cis qui tenait compte des �l�ments trouv�s sur les sc�nes de crime : la pendaison, les bottes, la nudit� de Grimm, etc. Mais ce que raconte ce journal modifie radicalement mes hypoth�ses. Il va falloir que je revoie ma copie.
��Combien de temps vous faut-il ?
��Nous avons � pr�sent suffisamment d��l�ments pour avancer vite. Je vous remettrai mes conclusions d�s lundi.
��D�s lundi ? En esp�rant que les tueurs ne travaillent pas le week-end, eux, r�pliqua d�Humi�res assez s�chement.
Le sarcasme fit monter le rouge aux joues du psy.
��Une derni�re chose : c�est du beau travail, Martin. Je n�ai jamais dout� que j�avais fait le bon choix en vous d�signant.
Ce disant, elle d�pla�a son regard du policier vers Confiant � qui pr�f�ra regarder ses ongles.

Esp�randieu �coutait The Raconteurs chanter Many Shades of Black quand le t�l�phone sonna. Son attention s�accrut sensiblement en entendant la voix de Marissa, sa correspondante � la brigade financi�re.
��Tu m�as bien dit que tu voulais savoir s�il s��tait pass� des choses bizarres r�cemment autour d��ric Lombard ?
��En gros oui, confirma-t-il, bien qu�il se souv�nt d�avoir formul� les choses diff�remment.
��J�ai peut-�tre quelque chose. Je ne sais pas si �a peut t�aider : a priori �a ne pr�sente aucun rapport avec ton histoire. Mais �a a eu lieu r�cemment et �a a provoqu� un certain remue-m�nage, semble-t-il.
��Dis toujours.
Elle le lui dit. L�explication prit un certain temps. Esp�randieu eut quelque difficult� � comprendre de quoi il retournait : il �tait plus ou moins question d�une somme de 135�000 dollars reprise dans les livres de comptes de Lombard M�dia pour un reportage t�l� command� � une soci�t� de production. V�rification faite aupr�s de ladite soci�t�, aucun reportage ne lui avait �t� command�. La ligne comptable cachait � l��vidence un d�tournement de fonds. Quand Marissa eut termin�, Esp�randieu �tait d��u : il n��tait pas s�r d�avoir tout compris et il ne voyait pas en quoi cela pouvait les aider. Il avait cependant pris quelques notes sur son bloc.
��Alors, �a t�aide ou pas ?
��Pas vraiment, r�pondit-il. Mais merci quand m�me.

L�humeur qui r�gnait � l�Institut avait quelque chose d��lectrique : Diane avait �pi� Xavier toute la matin�e, scrut� ses moindres faits et gestes. Il avait l�air inquiet, tendu, et pour tout dire au bord de l��puisement. � plusieurs reprises, leurs regards s��taient crois�s. Il savait� Ou plus pr�cis�ment, il savait qu�elle savait. Mais peut-�tre se faisait-elle des illusions. Projection, transfert : elle connaissait le sens de ces mots.
Devait-elle pr�venir la police ? Toute la matin�e, cette question l�avait hant�e.
Elle n��tait pas convaincue que la police verrait un lien aussi direct qu�elle entre cette commande de m�dicaments et la mort de ce cheval. Elle avait pos� la question � Alex pour savoir si quelqu�un � l�Institut poss�dait des animaux et celui-ci avait paru surpris avant de r�pondre par la n�gative. Elle se souvenait aussi qu�elle avait pass� la matin�e avec Xavier lors de son arriv�e � le matin o� le cheval avait �t� d�couvert � et qu�il n�avait certainement pas la t�te de quelqu�un qui a pass� une nuit blanche � d�capiter un animal, � le transporter et � le suspendre � deux mille m�tres d�altitude par dix degr�s en dessous de z�ro. Il lui avait paru frais et repos� ce jour-l� � et surtout insupportable d�arrogance et de condescendance.
En tout cas, ni �puis� ni stress�
Elle se demanda avec une angoisse soudaine si elle n�allait pas un peu vite dans ses conclusions, si l�isolement et l��trange humeur qui r�gnait dans cet endroit n��taient pas en train de la rendre parano. En d�autres termes, si elle n��tait pas en train de se faire un film. Et si elle n�allait pas se rendre totalement ridicule en contactant la police quand on d�couvrirait la v�ritable raison d��tre de ces m�dicaments et qu�elle perdrait d�finitivement tout cr�dit aupr�s de Xavier et du reste du personnel. Sans parler de sa r�putation � son retour en Suisse.
Cette perspective la refroidit nettement.
���a ne vous int�resse pas ce que je vous raconte ?
Diane revint au pr�sent. Le patient assis en face d�elle la regardait s�v�rement. Encore aujourd�hui, il avait de grandes mains calleuses de travailleur. Un ancien ouvrier qui avait attaqu� son patron avec un tournevis apr�s un licenciement abusif. En lisant son dossier, Diane �tait persuad�e que quelques semaines en h�pital psychiatrique auraient suffi � ce malheureux. Mais il �tait tomb� entre les mains d�un psychiatre z�l�. Il en avait pris pour dix ans. On lui avait en outre impos� des doses massives et prolong�es de psychotropes. � l�arriv�e, cet homme probablement atteint d�une simple d�prime avait fini compl�tement fou.
��Bien s�r que si, Aaron. �a m�int�resse�
��Je vois bien que non.
��Je vous assure�
��Je vais dire au Dr Xavier que �a ne vous int�resse pas ce que je vous dis.
��Pourquoi voulez-vous faire une chose pareille, Aaron ? Si �a ne vous ennuie pas, nous pourrions revenir ��
��Bla-bla-bla-bla, vous essayez de gagner du temps.
��Gagner du temps ?
��Vous n��tes pas oblig�e de r�p�ter tout ce que je dis.
��Qu�est-ce qui vous prend, Aaron ?
��� Qu�est-ce qui vous prend, Aaron ? � �a fait une heure que je parle � un mur.
��Mais non ! Pas du tout, je�
��� Mais non, pas du tout je� � Toc-toc-toc, qu�est-ce qui ne va pas dans votre t�te, docteur ?
��Pardon ?
��Qu�est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ?
��Pourquoi dites-vous �a, Aaron ?
��� Pourquoi dites-vous �a, Aaron ? � Des questions, toujours des questions !
��Je crois que nous allons remettre cet entretien � plus tard�
��Je ne crois pas, non. Je vais dire au Dr Xavier que vous me faites perdre mon temps. Je ne veux plus d�entretiens avec vous.
Malgr� elle, elle ne put s�emp�cher de rougir.
��Allons, Aaron ! C�est simplement notre troisi�me entretien. Je�
��Vous �tes ailleurs, docteur. Vous n��tes pas concern�e. Vous pensez � autre chose.
��Aaron, je�
��Vous savez quoi, docteur ? Vous n��tes pas � votre place, ici. Retournez d�o� vous venez. Retournez dans votre Suisse natale.
Elle sursauta.
��Qui vous a dit que j��tais suisse ? Nous n�en avons jamais parl�.
Il renversa sa t�te en arri�re et �clata d�un rire disgracieux. Puis il plongea son regard lisse et terne comme de l�ardoise dans le sien.
��Qu�est-ce que vous croyez ? Tout se sait, ici. Tout le monde sait que vous �tes suisse, comme Julian.

��Pas de doute, dit Delmas. Il a bien �t� jet� dans le vide, la sangle autour du cou. Contrairement au pharmacien, on observe des l�sions bulbaires et m�dullaires significatives, et aussi des l�sions des cervicales dues au choc.
Servaz �vitait de regarder le corps de Perrault couch� sur le ventre, la nuque et l�arri�re du cr�ne ouverts. Les circonvolutions de la mati�re grise et la moelle �pini�re luisaient comme de la gel�e sous les lampes de la salle d�autopsie.
��Pas de traces d�h�matomes ni de piq�res, poursuivit le l�giste, mais puisque vous l�avez vu conscient dans la cabine juste avant� En somme, il a suivi son assassin de son plein gr�.
��Plus vraisemblablement sous la menace d�une arme, dit Servaz.
���a, ce n�est pas de mon ressort. On va quand m�me faire un examen sanguin. Le sang de Grimm vient de r�v�ler la pr�sence de traces infimes de flunitraz�pam. C�est un d�presseur dix fois plus puissant que le Valium, r�serv� aux troubles du sommeil s�v�res et commercialis� sous le nom de Rohypnol. Il est aussi utilis� comme anesth�sique. Grimm �tant pharmacien, peut-�tre avait-il recours � ce m�dicament pour soigner ses insomnies. Possible� Seulement, ce m�dicament est class� parmi les � drogues du viol � parce qu�il provoque des amn�sies et diminue fortement l�inhibition, surtout s�il est associ� � de l�alcool, et aussi parce qu�il est inodore, incolore et sans saveur et qu�il se retrouve rapidement dans les urines et tr�s peu dans le sang, ce qui le rend quasiment ind�tectable : toute trace chimique a disparu au bout de vingt-quatre heures.
Servaz �mit un petit sifflement.
��Le fait qu�on n�en ait trouv� que des traces tr�s faibles est d�ailleurs d� au laps de temps �coul� entre l�absorption et le moment o� le pr�l�vement sanguin a �t� effectu�. Le Rohypnol peut �tre administr� par voie orale ou intraveineuse, aval�, m�ch�, dissous dans une boisson� Il est probable que l�agresseur a utilis� ce produit pour rendre sa victime plus mall�able et plus facile � contr�ler. Le type que vous cherchez est un fanatique du contr�le, Martin. Et il est tr�s tr�s malin.
Delmas retourna le corps et le mit sur le dos. Perrault n�avait plus cette expression terrifi�e que Servaz lui avait vue dans la t�l�cabine. � la place, il tirait la langue. Le l�giste s�empara d�une scie �lectrique.
��Bon, je crois que j�en ai assez vu, dit le flic. De toute fa�on, on sait d�j� ce qui s�est pass�. Je lirai votre rapport.
��Martin, l�appela Delmas au moment o� il s�appr�tait � quitter la salle.
Il se retourna.
��Vous avez une sale t�te, lan�a le l�giste, la scie � la main, tel un bricoleur du dimanche. Ne faites pas de cette histoire une affaire personnelle.
Servaz hocha la t�te et sortit. Dans le couloir, il regarda le cercueil capitonn� qui attendait Perrault � la sortie de la chambre mortuaire. Il �mergea des sous-sols de l�h�pital sur la rampe en b�ton et aspira � grandes goul�es l�air pur du dehors. Mais le souvenir de l�odeur composite de formol, de d�sinfectant et de cadavre resterait longtemps coll� � ses narines. Son portable sonna au moment o� il d�verrouillait la Jeep. C��tait Xavier.
��J�ai la liste, annon�a le psychiatre. De ceux qui ont �t� en contact avec Hirtmann. Vous la voulez ?
Servaz regarda les montagnes.
��Je passe la prendre, r�pondit-il. � tout de suite.
Le ciel �tait sombre mais il ne pleuvait plus lorsqu�il prit la direction de l�Institut et des montagnes. Sur le bord de la route, dans chaque virage, des feuilles jaunes et rousses, derniers vestiges de l�automne, se d�tachaient de la neige et s�envolaient au passage de la Jeep. Un vent aigre agitait les branches nues, qui griffaient la carrosserie comme des doigts d�charn�s. Au volant de la Cherokee, il repensa � Margot. Est-ce que Vincent s��tait occup� de la suivre ? Il pensa ensuite � Charl�ne Esp�randieu, au gar�on nomm� Cl�ment, � Alice Ferrand� Tout tournait, tout se m�langeait dans sa t�te � mesure qu�il enfilait les virages.
Son t�l�phone bourdonna une fois de plus. Il d�crocha. C��tait Propp.
��J�ai oubli� de vous dire une chose : le blanc est important, Martin. Le blanc des cimes pour le cheval, le blanc du corps mis � nu de Grimm, � nouveau la neige pour Perrault. Le blanc est pour le tueur. Il y voit un symbole de puret�, de purification. Cherchez le blanc. Je crois qu�il y a du blanc dans l�entourage de l�assassin.
��Blanc comme l�Institut ? dit Servaz.
��Je ne sais pas. Nous avons �cart� cette piste, non ? D�sol�, je ne peux pas vous en dire plus. Cherchez le blanc.
Servaz le remercia et raccrocha. Une boule dans la gorge. Une menace �tait dans l�air, il le sentait.
Ce n��tait pas fini.
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��Onze, dit Xavier. (Il tendit la feuille par-dessus le bureau.) Onze personnes ont �t� en contact avec Hirtmann au cours des deux derniers mois. Voici la liste.
Le psychiatre avait l�air pr�occup� et ses traits �taient tir�s.
��Je me suis longuement entretenu avec chacun d�eux, dit-il.
��Et ?
Le Dr Xavier ouvrit les mains en signe d�impuissance.
��Rien.
��Comment �a, rien ?
���a n�a rien donn�. Aucun ne semble avoir quelque chose � cacher. Ou alors tous. Je ne sais pas.
Il capta le regard en forme de point d�interrogation de Servaz et il eut un geste d�excuses.
��Je veux dire : nous vivons en vase clos ici, loin de tout. Il se noue toujours dans ce genre de circonstances des intrigues qui appara�traient incompr�hensibles vues de l�ext�rieur. Il y a des petits secrets, des man�uvres en coulisse qui s�ourdissent au d�triment de tel ou tel, des clans qui se forment, tout un jeu de relations interpersonnelles dont les r�gles pourraient sembler surr�alistes � quelqu�un venu du dehors� Vous devez vous demander de quoi je parle.
Servaz sourit.
��Pas du tout, dit-il en pensant � la brigade. Je vois tr�s bien de quoi vous voulez parler, docteur.
Xavier se d�tendit un peu.
��Vous voulez un caf� ?
��Volontiers.
Xavier se leva. Il y avait dans un coin une petite machine � dosettes et un tas de capsules dor�es dans un panier. Il �tait bon, Servaz le fit durer. Dire que cet endroit le mettait mal � l�aise �tait un doux euph�misme. Il se demanda comment on pouvait travailler ici sans devenir fou � lier. Ce n��taient pas seulement les pensionnaires. C��tait aussi ce lieu : ces murailles, ces montagnes dehors.
��Bref, il est difficile de faire la part des choses, continua Xavier. Ici, tout le monde a ses petits secrets. Dans ces conditions, personne ne joue franc jeu.
Le Dr Xavier lui adressa un petit sourire d�excuse derri�re ses lunettes rouges. Toi non plus, mon ami, se dit Servaz, tu ne joues pas franc jeu.
��Je comprends.
��Bien entendu, je vous ai dress� la liste de tous ceux qui ont �t� en contact avec Julian Hirtmann, mais �a ne veut pas dire que je les consid�re tous comme suspects.
��Ah non ?
��Notre infirmi�re chef, par exemple. C�est l�un des plus anciens membres de notre personnel. Elle �tait d�j� l� du temps du Dr Wargnier. Une bonne partie du fonctionnement de cet �tablissement repose sur sa connaissance des pensionnaires et sur ses comp�tences. J�ai la plus grande confiance en elle. Inutile de vous attarder sur son cas.
Servaz regarda la liste.
��Hmm. �lisabeth Ferney, c�est �a ?
Xavier hocha la t�te.
��Une personne de confiance, insista-t-il.
Servaz leva la t�te et scruta le psychiatre � qui rougit.
��Merci, dit-il en pliant la feuille et en la mettant dans sa poche. (Il h�sita.) J�ai une question � vous poser, qui n�a rien � voir avec l�enqu�te. Une question � poser au psychiatre et � l�homme, pas au t�moin.
Xavier haussa un sourcil intrigu�.
��Croyez-vous � l�existence du Mal, docteur ?
Le silence du psychiatre dura plus longtemps que pr�vu. Pendant tout ce temps, derri�re ses �tranges lunettes rouges, il garda son regard fix� sur Servaz, comme s�il cherchait � deviner o� le flic voulait en venir.
��En tant que psychiatre, r�pondit-il finalement, ma r�ponse est que cette question n�est pas du ressort de la psychiatrie. Elle est du ressort de la philosophie. Et plus sp�cifiquement de la morale. De ce point de vue-l�, nous voyons que le Mal ne peut �tre pens� sans le Bien, l�un ne va pas sans l�autre. Vous avez entendu parler de l��chelle du d�veloppement moral de Kohlberg ? demanda le psy.
Servaz fit signe que non.
��Lawrence Kohlberg est un psychologue am�ricain. Il s�est inspir� de la th�orie de Piaget sur les paliers d�acquisition pour postuler l�existence de six stades de d�veloppement moral chez l�homme.
Xavier fit une pause, se rejeta dans son fauteuil et croisa ses mains sur son ventre en rassemblant ses id�es.
��Selon Kohlberg, le sens moral d�un individu s�acquiert par paliers successifs au cours du d�veloppement de sa personnalit�. Aucune de ces �tapes ne peut �tre saut�e. Une fois un stade moral atteint, l�individu ne peut revenir en arri�re : il a acquis ce niveau pour la vie. Cependant, tous les individus n�atteignent pas le dernier niveau, loin s�en faut. Beaucoup s�arr�tent � un stade moral inf�rieur. Enfin, ces �tapes sont communes � l�ensemble de l�humanit�, elles sont les m�mes quelles que soient les cultures, elles sont transculturelles.
Servaz sentit qu�il avait �veill� l�int�r�t du psychiatre.
��Au niveau 1, commen�a Xavier avec enthousiasme, est bien ce qui fait l�objet d�une r�compense et mal ce qui fait l�objet d�une punition. Comme quand on tape sur les doigts d�un enfant avec une r�gle pour lui faire comprendre que ce qu�il a fait est mal. L�ob�issance est per�ue comme une valeur en soi, l�enfant ob�it parce que l�adulte a le pouvoir de le punir. Au niveau 2, l�enfant n�ob�it plus seulement pour ob�ir � une autorit� mais pour obtenir des gratifications : il commence � y avoir �change�
Xavier eut un petit sourire.
��Au niveau 3, l�individu arrive au premier stade de la morale conventionnelle, il cherche � satisfaire les attentes des autres, de son milieu. C�est le jugement de la famille, du groupe, qui importe. L�enfant apprend le respect, la loyaut�, la confiance, la gratitude. Au niveau 4, la notion de groupe s��largit � la soci�t� tout enti�re. C�est le respect de la loi et de l�ordre. On est toujours dans le domaine de la morale conventionnelle, c�est le stade du conformisme : le bien consiste � accomplir son devoir, le mal est ce que la soci�t� r�prouve.
Xavier se pencha en avant.
��� partir du niveau 5, l�individu s�affranchit de cette morale conventionnelle et la d�passe. C�est la morale post-conventionnelle. D��go�ste, l�individu devient altruiste. Il sait aussi que toute valeur est relative, que les lois doivent �tre respect�es mais qu�elles ne sont pas forc�ment bonnes. Il pense avant tout � l�int�r�t collectif. Au niveau 6, enfin, l�individu adopte des principes �thiques librement choisis qui peuvent entrer en contradiction avec les lois de son pays s�il juge celles-ci immorales. C�est sa conscience et sa rationalit� qui l�emportent. L�individu moral de niveau 6 a une vision claire, coh�rente et int�gr�e de son propre syst�me de valeurs. C�est un acteur engag� dans la vie associative, dans le caritatif, un ennemi d�clar� de l�affairisme, de l��go�sme et de la cupidit�.
��C�est tr�s int�ressant, dit Servaz.
��N�est-ce pas ? Inutile de vous dire qu�un grand nombre d�individus restent bloqu�s aux stades 3 et 4. Il existe aussi pour Kohlberg un niveau 7. Fort rares sont ceux qui l�atteignent. L�individu de niveau 7 baigne dans l�amour universel, la compassion et le sacr�, bien au-dessus du commun des mortels. Kohlberg ne cite que quelques exemples : J�sus, Bouddha, Gandhi� D�une certaine mani�re, on pourrait dire que les psychopathes, eux, restent coinc�s au niveau 0. M�me si ce n�est pas une notion tr�s acad�mique pour un psychiatre.
��Et vous pensez qu�on pourrait �tablir, de la m�me fa�on, une �chelle du mal ?
� cette question, les yeux du psychiatre �tincel�rent derri�re ses lunettes rouges. Il passa une langue gourmande sur ses l�vres.
��C�est une question tr�s int�ressante, dit-il. J�avoue me l��tre d�j� pos�e. Sur une telle �chelle, quelqu�un comme Hirtmann serait � l�autre bout du spectre, une sorte de miroir invers� des individus de niveau 7, en somme�
Le psychiatre le fixait droit dans les yeux, � travers le verre de ses lunettes. Il avait l�air de se demander � quel niveau Servaz s��tait arr�t�. Celui-ci sentit qu�il se remettait � suer, que de nouveau son pouls s�acc�l�rait. Quelque chose �tait en train d��clore dans sa poitrine. Une peur panique� Il revit les phares dans son r�troviseur, Perrault hurlant dans la cabine, le cadavre nu de Grimm pendu sous le pont, le cheval d�capit�, le regard du g�ant suisse pos� sur lui, celui de Lisa Ferney dans les couloirs de l�Institut� La peur �tait l� depuis le d�but, au fond de lui� Comme une graine� Qui ne demandait qu�� germer et � s��panouir� Il eut envie de prendre ses jambes � son cou, de fuir cet endroit, cette vall�e, ces montagnes�
��Merci docteur, dit-il en se levant pr�cipitamment.
Xavier se leva en souriant et tendit une main au-dessus du bureau.
��Je vous en prie. (Il retint un instant la main de Servaz dans la sienne.) Vous avez l�air tr�s fatigu�, vous avez vraiment une sale t�te, commandant. Vous devriez vous reposer.
��C�est la deuxi�me fois aujourd�hui qu�on me dit �a, r�pondit Servaz en souriant.
Mais ses jambes tremblaient quand il marcha vers la porte.

15�h�30. L�apr�s-midi d�hiver tirait d�j� � sa fin. Les sapins noirs se profilaient sur la neige du sol, l�ombre s��paississait sous les arbres et la silhouette de la montagne cisaillait le ciel gris et mena�ant qui semblait se refermer sur cette vall�e comme un couvercle. Il s�assit dans la Jeep et regarda la liste. Onze noms� Il en connaissait au moins deux. Lisa Ferney et le Dr Xavier lui-m�me� Puis il d�marra et man�uvra pour repartir. La neige avait presque totalement fondu sur la route, remplac�e par une pellicule noire, grasse, molle et luisante. Il ne croisa personne sur la petite route noy�e d�ombre mais, quelques kilom�tres plus loin, en d�bouchant au niveau de la colonie, il d�couvrit une voiture gar�e � l�entr�e du chemin. Une vieille Volvo 940 rouge. Servaz ralentit et tenta de lire l�immatriculation dans la lueur de ses phares. La voiture �tait si sale que la moiti� des chiffres disparaissaient sous la boue et les feuilles coll�es � la plaque. Hasard ou maquillage ? Il sentit un d�but de nervosit� le gagner.
Il jeta un coup d��il � l�int�rieur en passant. Personne. Servaz se gara cinq m�tres plus loin et descendit. Personne aux alentours non plus. Le vent dans les branches produisait un son lugubre, comme celui de vieux papiers bruissant au fond d�une impasse. � quoi s�ajoutait la psalmodie du torrent. La lumi�re d�clinait de plus en plus. Il attrapa une lampe dans la bo�te � gants et marcha jusqu�� la Volvo en pi�tinant la neige sale au bord de la route. L�int�rieur ne lui r�v�la rien de particulier, sinon le m�me degr� de salet� que la carrosserie. Il tenta d�ouvrir la porti�re : elle �tait verrouill�e.
Servaz n�avait pas oubli� l��pisode des t�l�cabines. Cette fois, il retourna r�cup�rer son arme. Quand il franchit le petit pont rouill�, la fra�cheur du torrent l�enveloppa. Il regretta de ne pas avoir mis des bottes d�s qu�il commen�a � patauger dans la boue du sentier et il se souvint du passage du journal d�Alice � ce sujet ; en quelques pas, ses chaussures de ville furent dans le m�me �tat pitoyable que la Volvo. La pluie recouvrait de nouveau la for�t. Au d�part, il marcha sous le couvert des arbres mais, d�s que le chemin s�aventura dans la clairi�re o� les hautes herbes et les orties per�aient � travers la neige, la pluie se mit � lui tambouriner sur le cr�ne comme des dizaines de petits doigts battant un rythme endiabl�. Servaz remonta son col sur sa nuque d�goulinante. Battue par l�averse, la colonie avait l�air totalement d�serte.
En approchant des b�timents, l� o� le sentier amor�ait une pente l�g�re, il d�rapa dans la boue et faillit s��taler de tout son long. Il l�cha son arme, qui atterrit dans une flaque d�eau. Il jura en la ramassant. Il se dit que si quelqu�un �tait planqu� quelque part � l�observer, ce quelqu�un devait beaucoup s�amuser de sa maladresse.
Les b�timents semblaient l�attendre. Son pantalon et ses mains �taient macul�s de boue, le reste de ses v�tements tremp�s par la pluie.
Servaz cria, mais personne ne r�pondit. Son pouls caracolait, � pr�sent. Tous ses signaux d�alarme passaient au rouge les uns apr�s les autres. Qui pouvait se balader dans cette colonie d�serte � et pour quel motif ? Et surtout, pourquoi ne r�pondait-il pas ? Il avait forc�ment entendu l�appel de Servaz port� par l��cho.
Les trois b�timents �taient du style chalet mais construits en b�ton avec juste quelques ornements en bois, de grands toits d�ardoise, des rang�es de fen�tres aux �tages et de grandes baies vitr�es au rez-de-chauss�e. Ils �taient reli�s entre eux par des galeries ouvertes � tous les vents. Pas de lumi�re derri�re les fen�tres. La moiti� des vitres �taient cass�es. Quelques-unes avaient �t� remplac�es par des panneaux de contreplaqu�. Les goutti�res perc�es vomissaient des cataractes qui �claboussaient le sol. Servaz promena le pinceau de sa torche sur la fa�ade du b�timent central et d�couvrit une devise peinte au-dessus de l�entr�e en lettres d�lav�es : � L��cole de la vie n�a point de vacances. � Celle du crime non plus, pensa-t-il.
Soudain, un mouvement � la limite de son champ de vision, sur sa gauche. Il pivota vivement. L�instant d�apr�s, il n��tait plus tout � fait aussi s�r de ce qu�il avait vu. Peut-�tre des branches secou�es par le vent. Pourtant, il �tait quasiment certain d�avoir aper�u une ombre dans cette direction. Une ombre parmi les ombres�
Cette fois, il v�rifia que le cran de s�ret� �tait bien �t� et il fit monter une balle dans le canon. Puis il s�avan�a, en alerte. Pass� l�angle du chalet le plus � gauche, il dut prendre garde o� il mettait les pieds, car le sol s�inclinait brusquement, instable et glissant avec toute cette boue gluante. De part et d�autre, les grands f�ts droits de plusieurs h�tres s��levaient jusqu�� atteindre leurs ramures noires, tout l�-haut, entre lesquelles il distingua, en levant la t�te, des pans de ciel gris et la pluie qui lui tombait droit dessus. La pente boueuse d�valait entre les troncs vers un ruisseau qui coulait quelques m�tres en contrebas.
Brusquement, il aper�ut quelque chose.
Une lueur�
Aussi petite et vacillante qu�un feu follet. Il cligna des yeux pour chasser la pluie de ses cils : la lueur �tait toujours l�.
Merde, qu�est-ce que c�est que �a ?
Une flamme� Elle dansait, fragile et minuscule, � un m�tre du sol, contre l�un des troncs verticaux.
Son alarme int�rieure ne cessait de retentir. Cette flamme avait �t� allum�e par quelqu�un � et ce quelqu�un ne pouvait �tre loin. Servaz regarda autour de lui. Puis il descendit la pente jusqu�� l�arbre et faillit d�raper une nouvelle fois dans la boue. Une bougie� Le genre de petite bougie qu�on utilisait comme chauffe-plat ou pour r�chauffer l�ambiance d�une pi�ce. Elle reposait sur un petit plateau de bois fix� au tronc. Le pinceau de sa lampe balaya l��corce rugueuse et, soudain, il d�couvrit quelque chose qui le figea sur place. C��tait � quelques centim�tres au-dessus de la flamme. Un grand c�ur. Trac� avec la pointe d�un couteau dans l��corce. � l�int�rieur, cinq noms :
Ludo + Marion + Florian + Alice + Micha�l�

Les suicid�s� Servaz fixait le c�ur, p�trifi�, interdit.
La pluie �teignit la flamme.
Alors, l�attaque vint. F�roce. Brutale. Terrifiante. Soudain, il sentit qu�il n��tait plus seul. Une fraction de seconde plus tard, quelque chose de souple et de froid s�abattait sur sa t�te. Paniqu�, il rua et se d�battit comme un beau diable mais son agresseur tint bon. Il sentit la chose froide se coller � son nez et � sa bouche. Son cerveau affol� hurla silencieusement : sac plastique ! L�homme lui donna ensuite un coup terrible derri�re les genoux et Servaz plia les jambes malgr� lui sous l�effet de la douleur. Il se retrouva � terre, le visage dans la boue, tout le poids de l�homme sur lui. Le sac l�asphyxiait. Il sentait le contact mou et gluant de la boue � travers le plastique. Son assaillant lui appuyait la t�te dans le sol tout en serrant le sac autour de son cou et en bloquant ses bras avec les genoux. Servaz se souvint en suffoquant de la boue dans les cheveux de Grimm et une peur glac�e, incontr�lable, l�inonda. Il agita fr�n�tiquement les jambes et le torse pour essayer de d�s�quilibrer l�homme sur son dos. En vain. Celui-ci ne rel�chait pas sa prise. Avec un bruit atroce et crissant de va-et-vient, le plastique du sac se d�collait de son visage � chaque expiration pour adh�rer de nouveau � ses narines, � sa bouche et � ses dents d�s qu�il inspirait. Coupant presque totalement sa respiration. Lui instillant un horrible sentiment de suffocation et de panique. Manquant cruellement d�air, la t�te enferm�e dans cette prison de plastique, il avait l�impression que son c�ur allait cesser de battre d�un instant � l�autre. Puis, tout � coup, il fut violemment tir� en arri�re et une corde se referma sur sa gorge, emprisonnant par la m�me occasion le sac plastique. Une douleur terrible lui traversa le cou tandis qu�on le tra�nait sur le sol.
Ses pieds s�agitaient dans tous les sens, ses semelles d�rapaient dans la boue pour tenter de diminuer l�horrible pression sur son cou. Ses fesses s��levaient, retombaient et glissaient sur le sol flasque et ses mains tentaient en vain d�agripper la corde et de d�nouer l��treinte mortelle. Il ignorait o� son arme �tait tomb�e. Il fut ainsi tra�n� sur plusieurs m�tres, disloqu�, pantelant, asphyxi�, comme un animal qu�on m�ne � l�abattoir.
Dans moins de deux minutes, il serait mort.
D�j�, l�air lui manquait.
Sa bouche s�ouvrait convulsivement mais le plastique l�obstruait � chaque inspiration.
� l�int�rieur du sac, l�oxyg�ne se rar�fiait, remplac� par le gaz carbonique qu�il rejetait.
Il allait subir le m�me sort que Grimm !
Le m�me sort que Perrault !
Le m�me sort qu�Alice !
Pendu !
Il �tait au bord de la perte de connaissance quand, tout � coup, l�air entra de nouveau dans ses poumons comme si on avait ouvert une vanne. Un air pur, non vici�. Il sentit aussi la pluie ruisseler sur son visage. Il aspira l�air et la pluie � grandes goul�es rauques et salvatrices qui firent le bruit d�un soufflet dans ses poumons.
��Respirez ! Respirez !
La voix du Dr Xavier. Il tourna la t�te, mit une seconde � accommoder et vit le psychiatre pench� sur lui, le soutenant. Le psy avait l�air aussi terrifi� que lui.
��O�� o� est-il ?
��Il a fil�. J�ai m�me pas eu le temps de le voir. Taisez-vous et respirez !
Soudain, un bruit de moteur s��leva et Servaz comprit.
La Volvo !
��Merde, trouva-t-il la force de dire.

Servaz �tait assis contre un arbre. Il laissait la pluie rincer son visage et ses cheveux. Accroupi � c�t� de lui, le psychiatre semblait tout aussi indiff�rent � la pluie qui trempait son costume et � la boue sur ses chaussures cir�es.
��Je descendais � Saint-Martin quand j�ai vu votre voiture. J��tais curieux de savoir ce que vous faisiez l�-dedans. Alors, j�ai d�cid� de venir jeter un coup d��il.
Le psy lui d�cocha un regard p�n�trant et un demi-sourire.
��Je suis comme les autres : cette enqu�te, ces meurtres� Tout �a est terrifiant, mais aussi tr�s intrigant. Bref, je vous ai cherch� et, tout � coup, je vous ai vu l�, allong� sur le sol, avec ce sac sur la t�te et cette� corde ! Le type a d� entendre ma voiture et il s�est tir� vite fait. Il n�avait s�rement pas pr�vu qu�il serait d�rang�.
��Un pi� pi�ge, b�gaya Servaz en se frottant le cou. Il m�a ten� tendu un pi�ge.
Il tira sur sa cigarette humide, qui gr�silla. Tout son corps �tait agit� de tremblements. Le psy �carta d�licatement le col de sa veste.
��Laissez-moi voir �a� C�est plut�t moche� Je vais vous conduire � l�h�pital. Il faut soigner �a tout de suite. Et faire une radio des cervicales et du larynx.
��Merci d��tre pa� pass� par l��

��Bonjour, dit M.�Monde.
��Bonjour, r�pondit Diane. Je viens voir Julian.
M.�Monde l�examina, une moue sur les l�vres, ses mains comme des battoirs sur la ceinture de sa combinaison. Diane soutint le regard du colosse sans ciller. Elle s�effor�ait de conserver son sang-froid.
��Le Dr Xavier n�est pas avec vous ?
��Non.
Une ombre passa sur le visage du colosse. De nouveau, elle le regarda dans les yeux. M.�Monde haussa les �paules et lui tourna le dos.
Elle le suivit le c�ur battant.
��De la visite, lan�a le grand garde apr�s avoir ouvert la porte de la cellule.
Diane s�avan�a. Ses yeux rencontr�rent ceux �tonn�s d�Hirtmann.
��Bonjour Julian.
Le Suisse ne r�pondit pas. Il semblait dans un mauvais jour. Sa bonne humeur de la derni�re fois s��tait envol�e. Diane dut faire appel � toute sa volont� pour ne pas tourner les talons et ressortir avant qu�il ne soit trop tard.
��Je ne savais pas que j�avais de la visite aujourd�hui, dit-il finalement.
��Je ne le savais pas non plus, r�pliqua-t-elle. Du moins jusqu�� il y a cinq minutes.
Cette fois, il parut sinc�rement d�contenanc� et elle en �prouva presque de la satisfaction. Elle s�assit � la petite table et �tala ses papiers devant elle. Elle attendit qu�il vienne s�asseoir sur la chaise, de l�autre c�t� de la table, mais il n�en fit rien, se contentant d�aller et venir pr�s de la fen�tre comme un fauve en cage.
��Comme nous allons �tre amen�s � nous rencontrer r�guli�rement, commen�a-t-elle, j�aimerais pr�ciser un certain nombre de choses, histoire de fixer un cadre � nos �changes et d�avoir une id�e de la fa�on dont les choses se passent dans cet �tablissement�
Il s�arr�ta pour lui lancer un long regard suspicieux, puis il reprit ses allers-retours sans un mot.
��Cela ne vous ennuie pas ?
Pas de r�ponse.
��Eh bien� pour commencer� vous recevez beaucoup de visites, Julian ?
De nouveau, il s�arr�ta pour la fixer avant de reprendre nerveusement ses allers-retours, les mains nou�es dans le dos.
��Des visites en dehors de l�Institut ?
Pas de r�ponse.
��Et ici, qui vous rend visite : le Dr Xavier ? �lisabeth Ferney ? Qui d�autre ?
Pas de r�ponse.
��Vous arrive-t-il de parler avec eux de ce qui se passe � l�ext�rieur ?
��Le Dr Xavier a-t-il autoris� cette visite ? demanda-t-il soudain en s�arr�tant pour se planter devant elle.
Diane s�effor�a de lever les yeux. Lui debout et elle assise, il la dominait de toute sa hauteur.
��Eh bien, je�
��Je parie que non. Que venez-vous faire ici, docteur Berg ?
��Euh� je viens de vous le dire, je�
��Tssst-tssst. C�est incroyable comme vous les psys vous pouvez manquer de psychologie parfois ! Je suis quelqu�un de bien �lev�, docteur Berg, mais je n�aime pas qu�on me prenne pour un imb�cile, ajouta-t-il d�une voix tranchante.
���tes-vous au courant de ce qui se passe � l�ext�rieur ? demanda-t-elle, abandonnant le ton professionnel de la psy.
Il baissa les yeux vers elle, parut r�fl�chir. Puis il se d�cida � s�asseoir, pench� en avant, avant-bras sur la table, doigts crois�s.
��Vous voulez parler de ces meurtres ? Oui, je lis les journaux.
��Donc, toutes les informations dont vous disposez sont celles qui figurent dans les journaux, c�est bien �a ?
��O� voulez-vous en venir ? Qu�est-ce qui se passe au-dehors qui vous a mise dans cet �tat ?
��Quel �tat ?
��Vous avez l�air� effray�e. Mais pas seulement. Vous avez l�air de quelqu�un qui cherche quelque chose� ou m�me� d�un petit animal, un petit animal fouisseur ; c�est la t�te que vous avez en ce moment : une t�te de sale petit rat� Si vous pouviez voir votre regard ! Bon sang, docteur Berg, qu�est-ce qui vous arrive ? Vous ne supportez pas cet endroit, c�est �a ? Vous n�avez pas peur de perturber la bonne marche de cet �tablissement avec toutes vos questions ?
��On croirait entendre le Dr Xavier, persifla-t-elle.
Il sourit.
��Ah non, s�il vous pla�t ! �coutez, la premi�re fois que vous �tes entr�e ici, j�ai tout de suite senti que vous n��tiez pas � votre place. Cet endroit� Vous pensiez trouver quoi, en venant ici ? Des g�nies du mal ? Il n�y a que de malheureux psychotiques, des schizophr�nes, des parano�aques, des pauvres types et des malades, ici, docteur Berg. Et je me permets de m�inclure dans le lot. La seule diff�rence avec ceux qu�on trouve ailleurs, c�est la violence� Et croyez-moi, il n�y a pas que parmi les patients�
Il �carta les mains.
��Oh, je sais que le Dr Xavier a une vision� disons romantique des choses� Qu�il nous voit comme des �tres malfaisants, des �manations de la N�m�sis et autres conneries. Qu�il se croit investi d�une mission. Pour lui, cet endroit est un peu comme le Saint-Graal des psychiatres. Foutaises !
Tandis qu�il parlait, son regard se fit plus sombre, plus dur � et elle ne put s�emp�cher de reculer sur sa chaise.
��Ici comme ailleurs, tout n�est que crasse, m�diocrit�, mauvais traitements et drogues � hautes doses. La psychiatrie est la plus grande escroquerie du XXe si�cle. Regardez les m�dicaments qu�ils utilisent : ils ne savent m�me pas pourquoi �a fonctionne ! La plupart ont �t� d�couverts par hasard dans d�autres disciplines !
Elle le fixait intens�ment.
��Parlez-moi de vos informations, dit-elle. Elles viennent toutes des journaux ?
��Vous n��coutez pas ce que je vous dis.
Il avait prononc� cette phrase d�une voix forte, cassante, autoritaire. Elle sursauta. Elle sentit qu�elle allait le perdre. Elle avait commis un impair, loup� quelque chose. Il allait se refermer�
��Si, je vous �coute, je�
��Vous n��coutez pas ce que je vous dis.
��Pourquoi dites-vous �a ? Je�
Tout � coup, elle comprit.
��Qu�est-ce que vous avez voulu dire par : il n�y a pas que parmi les patients ?
Un sourire mince et f�roce s��largit sur sa face.
��Vous voyez, quand vous voulez.
���a veut dire quoi : � il n�y a pas que parmi les patients � ? De quoi parlez-vous ? De fous ? De pauvres types ? De criminels ? De meurtriers ? Il y en a dans le personnel, c�est �a ?
��J�aime bien causer avec vous, en fin de compte.
��De qui parlez-vous, Julian ? De qui s�agit-il ?
��Que savez-vous, Diane ? Qu�est-ce que vous avez d�couvert ?
��Si je vous le dis, qu�est-ce qui me garantit que vous n�allez pas le r�p�ter ?
Il �clata d�un rire affreux, d�sagr�able.
��Oh, allons, Diane ! On dirait un foutu dialogue de cin�ma ! Qu�est-ce que vous croyez ? Que �a m�int�resse vraiment ? Regardez-moi : je ne sortirai jamais d�ici. Alors, il pourrait y avoir un tremblement de terre l�-dehors que �a ne me ferait ni chaud ni froid, du moins tant qu�il ne fend pas ces murs en deux�
��Votre ADN, il a �t� trouv� l� o� on a tu� ce cheval, dit-elle. Vous le saviez ?
Il l�observa un long moment.
��Et vous, comment le savez-vous ?
��Peu importe. Alors, vous le saviez ou pas ?
Il eut un petit rictus qui �tait peut-�tre un sourire.
��Je sais ce que vous cherchez, dit-il. Mais vous ne le trouverez pas ici. Et la r�ponse � votre question est : JE SAIS TOUT, DIANE. Tout ce qui se passe � l�ext�rieur comme � l�int�rieur. Rassurez-vous : je ne dirai rien � personne de votre visite. Pas s�r que M.�Monde en fasse autant, en revanche. Contrairement � moi, il n�est pas libre de ses mouvements. C�est �a le paradoxe. Et maintenant, allez-vous-en. L�infirmi�re chef devrait �tre l� d�ici un quart d�heure. Allez-vous-en ! Fuyez cet endroit. Fuyez loin d�ici, Diane. Vous �tes en danger ici.

Assis � son bureau, Esp�randieu r�fl�chissait. Une id�e lui �tait venue apr�s l�appel de Marissa. Il n�avait cess� de repenser � la somme �voqu�e le matin m�me au t�l�phone : 135�000 dollars. � quoi pouvait-elle bien correspondre ? � premi�re vue, ces 135�000 dollars n�avaient rien � voir avec leur enqu�te. � premi�re vue� Et puis, il avait eu cette id�e.
Une id�e si farfelue qu�au d�but il la repoussa.
Mais elle avait tenu bon. Elle s�obstinait. Qu�est-ce qu�il lui en co�tait de v�rifier ? � 11 heures, il s��tait d�cid� et il avait cherch� une information sur son ordinateur. Puis il avait d�croch� son t�l�phone. La premi�re personne qu�il avait eue au bout du fil s��tait d�abord montr�e tr�s r�ticente � lui fournir une r�ponse claire. On ne discutait pas de ces questions au t�l�phone, m�me avec un flic. Lorsqu�il cita le chiffre de 135�000 dollars, il re�ut cependant confirmation que c��taient � peu pr�s les tarifs qu�ils pratiquaient pour la distance consid�r�e.
Esp�randieu sentit son excitation cro�tre asymptotiquement.
Il passa une demi-douzaine de coups de fil au cours de la demi-heure suivante. Les premiers ne donn�rent rien. Chaque fois, il obtenait la m�me r�ponse : non, il n�y avait rien eu de tel � la date indiqu�e. De nouveau, son id�e lui parut ridicule. Ces 135�000 dollars pouvaient correspondre � un tas de choses. Et puis il venait de passer un dernier coup de fil et l� : bingo ! Il �couta la r�ponse de son interlocuteur avec, de nouveau, un m�lange d�incr�dulit� et d�excitation croissante. Et s�il avait mis dans le mille ? �tait-ce possible ? Une petite voix essayait de temp�rer son enthousiasme : il pouvait s�agir, bien s�r, d�une co�ncidence. Mais il n�y croyait pas. Pas � cette date-l�, pr�cis�ment. Quand il raccrocha, il n�en revenait toujours pas. Incroyable ! En quelques coups de fil, il venait de faire faire � l�enqu�te un prodigieux bond en avant.
Il regarda sa montre : 16�h�50. Il songea � en parler � Martin puis il changea d�avis : il lui fallait une confirmation d�finitive. Il saisit son t�l�phone et composa f�brilement un nouveau num�ro. Cette fois, il tenait une piste.

��Comment tu te sens ?
��Pas terrible.
Ziegler le fixait. Elle avait l�air presque aussi boulevers�e que lui. Des infirmi�res entraient et sortaient de la chambre. Un m�decin l�avait examin� et on lui avait fait passer plusieurs radios avant de le ramener dans sa chambre sur une civi�re roulante bien qu�il f�t parfaitement en �tat de marcher.
Xavier attendait dans le couloir de l�h�pital, assis sur une chaise, que Ziegler prenne sa d�position. Il y avait aussi un gendarme devant sa porte. Laquelle s�ouvrit soudain en grand.
��Qu�est-ce qui s�est pass�, bon Dieu ? lan�a Cathy d�Humi�res en entrant dans la chambre d�un pas vif et en s�approchant du lit.
Servaz essaya de la faire aussi br�ve que possible.
��Et vous n�avez pas vu son visage ?
��Non.
��Vous en �tes certain ?
��Tout ce que je peux dire, c�est qu�il est costaud. Et qu�il sait s�y prendre pour immobiliser quelqu�un.
Cathy d�Humi�res lui lan�a un long regard sombre.
��L�, �a ne peut plus durer, dit-elle. (Elle se tourna vers Ziegler.) Vous me suspendez toutes les missions non urgentes et vous me collez tout le personnel disponible sur cette affaire. On en est o� pour Chaperon ?
��L�ex-femme de Chaperon n�a aucune id�e de l�endroit o� il se trouve, r�pondit Ziegler.
Servaz se souvint que la gendarme devait se rendre � Bordeaux pour rencontrer l�ex du maire.
��� quoi elle ressemble ? demanda-t-il.
��Le genre bourge. Snob, bronz�e aux UV et trop maquill�e.
Il ne put s�emp�cher de sourire.
��Tu l�as interrog�e sur son ex ?
��Oui. C�est int�ressant : d�s que j�ai abord� le sujet, elle s�est ferm�e comme une hu�tre. Elle n�a �mis que des banalit�s : l�alpinisme, la politique et les amis qui accaparaient son mari, leur divorce par consentement mutuel, leurs vies qui avaient fini par prendre des chemins divergents, etc. Mais j�ai senti qu�elle passait le principal sous silence.
Servaz repensa soudain � la maison de Chaperon : ils faisaient chambre � part� Comme Grimm et son �pouse� Pourquoi ? Leurs �pouses avaient-elles d�couvert leur terrible secret ? Servaz eut tout � coup la conviction que, d�une mani�re ou d�une autre, c�est ce qui s��tait pass�. Peut-�tre, sans doute m�me, n�avaient-elles fait que soup�onner une partie de la v�rit�. Mais le m�pris de la veuve Grimm pour son mari et sa tentative de suicide, la r�pugnance de l�ex-Mme�Chaperon � �voquer sa vie priv�e avaient une source commune : ces femmes connaissaient la profonde perversion et la noirceur de leurs �poux, m�me si elles ignoraient sans doute l��tendue de leurs crimes.
��Tu lui as parl� de ce qu�on a trouv� dans la maison ? demanda-t-il � Ziegler.
��Non.
��Fais-le. Il n�y a plus une minute � perdre. Appelle-la et dis-lui que si elle cache quelque chose et que son ex est retrouv� mort, elle sera la premi�re suspect�e.
��D�accord. J�ai trouv� autre chose d�int�ressant, ajouta-t-elle.
Servaz attendit.
��Dans sa jeunesse, l�infirmi�re chef de l�Institut, �lisabeth Ferney, a eu maille � partir avec la justice. Des probl�mes de d�linquance, des infractions et des d�lits. Vols de scooters, insultes � agent, drogue, coups et blessures, racket� Elle a quand m�me �t� plusieurs fois en correctionnelle, � l��poque.
��Et elle est entr�e � l�Institut malgr� �a ?
��C��tait il y a longtemps. Elle est rentr�e dans le rang, elle a suivi une formation. Elle a ensuite travaill� dans plusieurs h�pitaux psychiatriques avant que Wargnier, le pr�d�cesseur de Xavier, ne la prenne sous son aile. Tout le monde a droit � une seconde chance.
��Int�ressant.
��Et puis, Lisa Ferney est aussi une assidue d�un club de musculation de Saint-Lary, � vingt kilom�tres d�ici. Et elle est inscrite dans un club de tir.
L�attention de Servaz et de d�Humi�res s�accrut subitement. Une pens�e frappa Servaz : sa premi�re intuition � l�Institut �tait peut-�tre la bonne. Lisa Ferney avait le profil� Ceux qui avaient accroch� le cheval l�-haut �taient tr�s costauds. Et l�infirmi�re chef l��tait plus que certains hommes.
��Continue � creuser, dit-il. Tu tiens peut-�tre quelque chose.
��Ah oui, j�oubliais : les cassettes�
��Oui ?
��C��taient juste des chants d�oiseaux.
��Ah.
��Bon, je file � la mairie voir s�il existe une liste des enfants pass�s par la colonie, conclut-elle.
��Messieurs dames, j�aimerais que vous laissiez le commandant se reposer, lan�a une voix puissante depuis la porte.
Ils se retourn�rent. Un m�decin en blouse blanche d�une trentaine d�ann�es venait de faire son entr�e. Il avait le teint mat, d��pais sourcils noirs qui se rejoignaient presque � la racine d�un nez charnu et Servaz lut sur sa blouse : � Dr Saadeh �. Il s�approcha d�eux en souriant. Mais son regard ne souriait pas, et ses gros sourcils �taient fronc�s en un air volontairement intransigeant qui leur signifiait qu�en ces lieux juges et gendarmes devaient s�incliner devant une autorit� sup�rieure : celle du corps m�dical. Servaz, de son c�t�, avait d�j� commenc� � repousser les draps.
��Pas question que je reste ici, dit-il.
��Pas question que je vous laisse partir comme �a, r�torqua le Dr Saadeh en posant une main amicale mais ferme sur son �paule. Nous n�avons pas fini de vous examiner.
��Alors, faites vite, dit Servaz, r�sign�, en se rejetant contre les oreillers.
Mais d�s qu�ils furent tous sortis, il ferma les yeux et s�endormit.

Au m�me moment, un officier de police d�crochait son t�l�phone dans l�immeuble forteresse du secr�tariat g�n�ral d�Interpol, 200 quai Charles-de-Gaulle, � Lyon. L�homme se tenait au beau milieu d�un vaste open space plein d�ordinateurs, de t�l�phones, d�imprimantes et de machines � caf�, avec vue panoramique sur le Rh�ne. Il y avait aussi un grand sapin d�cor� dont la cime couronn�e d�une �toile �mergeait au milieu des cloisons.
Il fron�a les sourcils en reconnaissant la voix de son interlocuteur.
��Vincent ? C�est toi ? �a fait combien de temps, mon vieux ? Qu�est-ce que tu deviens ?
Deuxi�me organisation par le nombre de ses membres apr�s l�ONU, Interpol regroupe 187 pays. Ses services centraux ne constituent cependant pas une police � proprement parler � plut�t un service de renseignement consult� par les polices des pays membres pour son expertise et ses bases de donn�es � dont un fichier de 178�000 malfaiteurs et 4�500 fugitifs. Un service qui �met chaque ann�e plusieurs milliers de mandats d�arr�t internationaux : les fameuses � notices rouges �. L�homme qui venait de d�crocher son t�l�phone s�appelait Luc Damblin. Comme Marissa, Esp�randieu avait connu Damblin � l��cole de police. Les deux hommes �chang�rent quelques propos polis puis Esp�randieu entra dans le vif du sujet.
��J�ai besoin d�un service.
Damblin posa machinalement les yeux sur les portraits affich�s devant lui sur la cloison, au-dessus de la photocopieuse : mafieux russes, prox�n�tes albanais, gros bonnets de la drogue mexicains et colombiens, braqueurs de bijouteries serbes et croates ou encore p�dophiles internationaux s�vissant dans les pays pauvres. Quelqu�un leur avait ajout� des bonnets rouges et des barbes blanches de p�re No�l. �a ne les rendait pas sympathiques pour autant. Il �couta patiemment les explications de son coll�gue.
��On peut dire que tu as de la chance, r�pondit-il. Il y a un type au FBI de Washington qui me doit un renvoi d�ascenseur. Suite � un s�rieux coup de pouce que je lui ai donn� dans une de ses enqu�tes. Je vais l�appeler et voir ce qu�on peut faire. Mais pourquoi tu as besoin de cette information ?
��Une enqu�te en cours.
��En rapport avec les �tats-Unis ?
��Je t�expliquerai. Je t�envoie la photo, dit Esp�randieu.
L�homme d�Interpol consulta sa montre.
���a peut prendre un peu de temps. Mon contact est assez occup�. Il te faut l�information pour quand ?
��C�est assez urgent, d�sol�.
��C�est toujours urgent, r�pondit Damblin du tac au tac. Ne t�en fais pas : je mets ta demande sur le dessus de la pile. En souvenir du pass�. Et puis, c�est bient�t No�l : ce sera mon cadeau.

Il se r�veilla deux heures plus tard. Servaz mit une seconde � reconna�tre le lit d�h�pital, la chambre blanche, la grande fen�tre avec les stores bleus. Quand il eut compris o� il se trouvait, il chercha des yeux ses affaires, les d�couvrit en vrac dans un sac plastique transparent pos� sur une chaise, sauta du lit et entreprit de se rhabiller le plus rapidement possible. Trois minutes plus tard, il �mergeait � l�air libre et sortait son t�l�phone.
��All� ?
��C�est Martin. L�auberge est ouverte, ce soir ?
� l�autre bout du fil, le vieil homme rit.
��Tu as bien fait d�appeler. J�allais me pr�parer � d�ner.
��J�aurai aussi quelques questions � te poser.
��Et moi qui croyais que tu m�appelais uniquement pour ma cuisine. Quelle d�ception ! Tu as trouv� quelque chose ?
��Je t�expliquerai.
��Tr�s bien, � tout � l�heure.

La nuit �tait tomb�e mais la rue devant le lyc�e �tait bien �clair�e. Assis dans la voiture banalis�e gar�e dix m�tres plus loin, Esp�randieu vit Margot Servaz �merger de l��tablissement. Il faillit ne pas la reconna�tre : les cheveux noirs avaient disparu au profit d�un blond Scandinave. Elle avait deux petites couettes sur les c�t�s qui lui donnaient l�air d�une caricature de M�dchen. Et un curieux bonnet sur la t�te.
Lorsqu�elle se retourna, il vit aussi, m�me � cette distance, qu�elle avait un nouveau tatouage sur la nuque, entre les couettes. Un �norme tatouage polychrome. Vincent pensa � sa fille. Comment r�agirait-il si M�gan se livrait plus tard � ce genre de modifications corporelles ? S�assurant que l�appareil photo �tait bien en place sur le si�ge passager, il mit le contact. Comme la veille, Margot papota un moment sur le trottoir avec ses petits camarades et se roula une cigarette. Puis le chevalier servant au scooter refit son apparition.
Esp�randieu soupira. Au moins, cette fois, s�il les perdait de vue, il saurait o� les retrouver. Il n�aurait pas � effectuer les m�mes man�uvres hasardeuses que la veille. Il d�bo�ta et se lan�a � leurs trousses. Sur le scooter, le pilote se livrait � ses acrobaties habituelles. Dans son iPhone, les Gutter Twins chantaient : � Oh P�re, je ne peux pas croire que tu t�en vas. � Au feu suivant, Esp�randieu ralentit et s�immobilisa. La voiture qui le pr�c�dait �tait � l�arr�t, le scooter se trouvait quatre voitures plus loin. Esp�randieu savait d�j� qu�ils allaient continuer tout droit au carrefour ; il se d�tendit.
La voix rauque dans ses �couteurs d�clarait : � My mother, she don�t know me / And my father, he can�t own me � quand, au feu vert, le scooter vira brusquement � droite en p�taradant. Esp�randieu s�agita. Qu�est-ce qui leur prend, bordel ? Ce n��tait pas le chemin de la maison, �a. Devant lui, le bouchon cr�� par le feu s��coulait avec une lenteur exasp�rante. Esp�randieu devint nerveux. Le feu passa � l�orange, puis au rouge. Il le grilla. Juste � temps pour apercevoir le scooter qui obliquait � gauche au feu suivant, deux cents m�tres plus loin. Putain de merde ! O� filaient-ils comme �a ? Il franchit le carrefour suivant � l�orange et entreprit de r�duire s�rieusement la distance.
Ils se dirigent vers le centre.
Il �tait pratiquement install� dans leur sillage, � pr�sent. La circulation �tait devenue beaucoup plus dense, il pleuvait et les phares des voitures giclaient sur l�asphalte mouill�. Dans ces conditions, c��tait beaucoup moins �vident de suivre la silhouette zigzagante. Il attrapa fissa son iPhone et brancha l�application � infos trafic � puis zooma sur le prochain bouchon en �cartant le pouce et l�index au contact de l��cran tactile. Seize minutes plus tard, le scooter larguait sa passag�re rue d�Alsace-Lorraine et repartait aussit�t. Esp�randieu se gara sur un emplacement interdit, rabattit le pare-soleil marqu� � POLICE � et descendit. Son instinct lui disait que, cette fois, quelque chose se passait. Il se souvint qu�il avait laiss� son appareil photo sur le si�ge passager, jura, retourna le r�cup�rer et courut ensuite pour rattraper sa cible.
No panic : Margot Servaz marchait tranquillement devant lui dans la foule. Tout en trottinant, il alluma son appareil et v�rifia qu�il fonctionnait.
Elle tourna place Esquirol. Les vitrines illumin�es et les guirlandes r�veillaient les arbres et les vieilles fa�ades. � quelques jours de No�l, il y avait foule. Cela lui convenait parfaitement : il ne risquait pas d��tre rep�r�. Soudain, il la vit s�arr�ter net, regarder autour d�elle puis pivoter et entrer dans la brasserie du P�re L�on. Esp�randieu sentit tous ses signaux d�alarme s�allumer : ce n��tait pas le comportement de quelqu�un qui n�a rien � cacher, �a. Il pressa le pas et marcha jusqu�� la hauteur du troquet dans lequel elle avait disparu. Il se trouvait devant un dilemme : il avait d�j� crois� Margot une demi-douzaine de fois. Comment r�agirait-elle si elle le voyait entrer juste derri�re elle ?
Il regarda par la fen�tre au moment pr�cis o� elle se laissait tomber sur une chaise apr�s avoir d�pos� un baiser sur les l�vres de son vis-�-vis, de l�autre c�t� de la table. Elle semblait radieuse. Esp�randieu la vit rire joyeusement aux propos de celui qui lui faisait face.
Apr�s quoi, il d�pla�a son regard vers celui-ci. Oh, merde !

En cette froide soir�e de d�cembre, il contempla le semis d��toiles au-dessus des montagnes et les lumi�res du moulin se refl�tant dans l�eau, annonciatrices de la douce chaleur qui r�gnait � l�int�rieur. Un vent piquant lui cinglait les joues, la pluie tournait de nouveau � la neige. Quand la porte du moulin s�ouvrit sur son propri�taire, Servaz vit le visage de celui-ci se figer.
��Bon Dieu ! Qu�est-ce qui t�est arriv� ?
Pour s��tre regard� dans une glace � l�h�pital, Servaz savait qu�il avait une t�te � faire peur. Pupilles noires dilat�es et yeux rouges inject�s dignes de Christopher Lee dans Dracula, cou bleu jusqu�aux oreilles, le pourtour des l�vres et des narines irrit� par le frottement du sac plastique et une horrible cicatrice violac�e l� o� la corde avait entaill� sa gorge. Ses yeux larmoyaient, � cause du froid ou de la tension nerveuse.
��Je suis en retard, dit-il d�une voix �raill�e. Si tu permets, je vais commencer par entrer. Il fait froid ce soir.
Il tremblait encore de tous ses membres. � l�int�rieur, Saint-Cyr le scruta avec inqui�tude.
��Seigneur ! Viens par ici te r�chauffer, dit le vieux juge en descendant les marches vers le grand s�jour.
Comme la derni�re fois, la table �tait dress�e. Un feu clair p�tillait dans la chemin�e. Saint-Cyr tira une chaise pour que Servaz s�assoie. Il attrapa une bouteille et lui servit un verre.
��Bois. Et prends ton temps. Tu es s�r que �a va aller ?
Servaz fit signe que oui. Il but une gorg�e. Le vin avait une robe rouge fonc�, presque noire. Il �tait fort mais excellent. Du moins pour Servaz qui n��tait pas un grand connaisseur.
��Somontano, dit Saint-Cyr. Je vais le chercher de l�autre c�t� des Pyr�n�es, dans le haut Aragon. Alors, qu�est-ce qui s�est pass� ?
Servaz le lui dit. Son esprit ne cessait de revenir � la colonie et, chaque fois, une longue d�charge d�adr�naline le traversait de part en part comme une ar�te de poisson qu�on enfoncerait dans la gorge d�un chat. Qui avait tent� de l��trangler ? Il se repassait le film de la journ�e. Gaspard Ferrand ? �lisabeth Ferney ? Xavier ? Mais Xavier s��tait port� � son secours. � moins que le psychiatre n�e�t recul� au dernier moment devant le meurtre d�un flic ? L�instant d�avant, Servaz �tait terriblement malmen� ; l�instant d�apr�s, Xavier �tait l� � c�t� de lui. Et s�il s�agissait de la m�me personne ? Mais non, puisqu�ils avaient entendu la Volvo d�marrer ! Il r�suma ensuite les �v�nements de la journ�e et de la veille, la fuite pr�cipit�e de Chaperon, sa maison vide, la d�couverte de la cape et de la bague, la bo�te de balles sur le bureau�
��Tu t�approches de la v�rit�, conclut Saint-Cyr d�un air soucieux. Tu es tout pr�s. Mais �a, ajouta-t-il en regardant le cou de Servaz, ce qu�il t�a fait, c�est� c�est d�une violence inou�e � il ne recule plus devant rien d�sormais. Il est pr�t � tuer des policiers s�il le faut.
��Il ou ils, dit Servaz.
Saint-Cyr lui lan�a un regard aigu.
��C�est inqui�tant pour Chaperon.
��Tu n�as pas une id�e de l�endroit o� il peut se cacher ?
Le magistrat prit le temps de r�fl�chir.
��Non. Mais Chaperon est un fou de montagne et d�alpinisme. Il conna�t tous les sentiers, tous les refuges, c�t� fran�ais comme c�t� espagnol. Tu devrais t�adresser � la gendarmerie de montagne.
Bien s�r. Pourquoi n�y avait-il pas pens� plus t�t ?
��J�ai pr�par� quelque chose de l�ger, dit Saint-Cyr. Comme tu voulais. Une truite avec une sauce aux amandes. C�est une recette espagnole. Tu m�en diras des nouvelles.
Il retourna en cuisine et revint avec deux assiettes fumantes. Servaz but encore une gorg�e de vin puis s�attaqua � la truite. Son assiette d�gageait un fumet succulent. La sauce �tait l�g�re mais d�licieusement parfum�e, avec un go�t d�amande, d�ail, de citron et de persil.
��Tu crois donc que quelqu�un est en train de venger ces ados ?
Servaz acquies�a en grima�ant. Sa gorge lui faisait mal � chaque bouch�e. Tr�s vite, il n�eut plus faim. Il repoussa l�assiette.
��D�sol�, je ne peux pas, dit-il.
��Bien s�r, je vais te pr�parer un caf�.
Brutalement, Servaz repensa au c�ur grav� dans l��corce. Aux cinq noms � l�int�rieur. Cinq des sept suicid�s.
��Ainsi donc les rumeurs �taient fond�es, dit Saint-Cyr en revenant avec une tasse. C�est incroyable que nous soyons pass�s � c�t� de ce journal. Et que nous n�ayons pas r�ussi par ailleurs � trouver le moindre indice pour confirmer cette hypoth�se.
Servaz comprit. D�un c�t�, le juge �tait soulag� que la v�rit� �clate enfin ; de l�autre, il ressentait ce que ressent toute personne qui court apr�s un objectif pendant des ann�es et qui, tout � coup, au moment o� elle s�est enfin r�sign�e � ne jamais l�atteindre, voit quelqu�un d�autre le faire � sa place : la sensation d��tre pass� � c�t� de l�essentiel, d�avoir gaspill� son temps en pure perte.
��Ton intuition �tait la bonne, en fin de compte, f�t valoir Servaz. Et, apparemment, les membres du quatuor ne quittaient jamais leur cape quand ils passaient � l�acte et ne montraient jamais leur visage � leurs victimes.
��Tout de m�me : qu�aucune de leurs victimes ne se soit jamais plainte !
��C�est souvent le cas dans ce genre d�affaires, tu le sais aussi bien que moi. La v�rit� est d�couverte bien des ann�es plus tard, quand les victimes ont grandi, qu�elles ont pris de l�assurance et qu�elles n�ont plus autant peur de leurs bourreaux.
��Je suppose que tu as d�j� examin� la liste des enfants pass�s par la colonie ? souleva Saint-Cyr.
��Quelle liste ?
Le juge lui jeta un regard �tonn�.
��Celle que j�ai �tablie de tous les enfants pass�s par la colonie, celle qui est dans le carton que je t�ai donn�.
��Il n�y avait pas de liste dans le carton, r�pondit Servaz.
Saint-Cyr parut offusqu�.
��Bien s�r que si ! Tu crois que je perds la boule ? Tous les documents y sont, j�en suis s�r. Y compris celui-l�. � l��poque, j�ai cherch� � �tablir une corr�lation entre les suicid�s et les enfants pass�s par la colonie, comme je te l�ai dit. Je me suis dit qu�il y avait peut-�tre eu d�autres suicides avant, qui �taient pass�s inaper�us parce que isol�s, d�autres enfants de la colonie qui se seraient donn� la mort. Cela aurait confirm� mon intuition que ces suicides avaient un lien avec les Isards. J�ai donc �t� � la mairie et j�ai obtenu la liste de tous les enfants pass�s par la colonie depuis sa cr�ation jusqu�aux �v�nements. Cette liste est dans le carton.
Saint-Cyr n�aimait pas qu�on mette sa parole en doute. Ni ses facult�s intellectuelles, remarqua Servaz. Et le bonhomme semblait s�r de lui.
��D�sol�, mais on n�a rien trouv� dans le carton qui ressemble � cette liste.
Le juge le fixa et secoua la t�te.
��Ce que tu as, ce sont des photocopies. J��tais m�ticuleux � l��poque. Pas comme maintenant. Je faisais des photocopies de toutes les pi�ces du dossier. Je suis s�r que la liste y �tait. (Il se leva.) Suis-moi.
Ils long�rent un couloir avec un beau dallage en pierre grise d�aspect ancien. Le juge poussa une porte basse, tourna un commutateur. Servaz d�couvrit un v�ritable chaos, un petit bureau poussi�reux dans un d�sordre indescriptible. Des biblioth�ques, des chaises et des gu�ridons � tous recouverts de livres de droit rang�s n�importe comment, de piles de dossiers et de chemises vomissant des amas de feuilles pr�cairement maintenues ensemble. Il y en avait m�me sur le sol et dans les coins. Saint-Cyr fouilla dans une pile de trente centim�tres de haut pos�e sur une chaise en grommelant. Sans succ�s. Puis dans une autre. Finalement, au bout de cinq minutes, il se redressa avec une liasse de feuilles agraf�es qu�il tendit � Servaz d�un air triomphant.
��Et voil�.
Servaz consulta la liste. Des dizaines de noms sur deux colonnes et trois pages. Son regard glissa le long des colonnes sans qu�au d�but aucun nom ne l�arr�te. Puis un nom familier apparut : Alice Ferrand� Il poursuivit sa lecture. Ludovic Asselin� Encore un suicid�. Il trouva le troisi�me un peu plus loin : Florian Vanloot� Il cherchait les noms des deux autres adolescents ayant s�journ� � la colonie avant de se donner la mort lorsque ses yeux en rencontr�rent un, parfaitement inattendu celui-l��
Un nom qui n�aurait jamais d� se trouver l�.
Un nom qui lui donna le vertige. Servaz tressaillit comme s�il venait de recevoir une d�charge �lectrique. Sur le moment, il se crut victime d�une hallucination. Il ferma les yeux, les rouvrit. Mais le nom �tait toujours l�, parmi ceux des autres enfants. Ir�ne Ziegler.
Merde, ce n�est pas possible !
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Il resta un long moment assis au volant de la Cherokee, le regard perdu � travers le pare-brise. Il ne voyait pas les flocons qui descendaient de plus en plus nombreux ni la couche de neige qui s��paississait sur la route. Un cercle de lumi�re s��talait sur la neige, sous un lampadaire ; les lumi�res du moulin s��teignirent les unes apr�s les autres � sauf une. Sans doute celle de la chambre. Servaz se dit que le vieux juge devait lire dans son lit. Il ne fermait pas ses volets. C��tait inutile : un cambrioleur aurait d� nager � travers le courant puis grimper le long du mur pour atteindre les fen�tres. C��tait au moins aussi efficace qu�un chien ou une alarme.
Ir�ne Ziegler� Son nom �tait dans la liste� Il se demanda ce que cela signifiait. Il se revit apr�s sa premi�re visite chez Saint-Cyr, revenant � la gendarmerie, le carton sous le bras. Il la revit s�emparant d�autorit� du carton et sortant une par une toutes les pi�ces de l�enqu�te sur les suicid�s. Saint-Cyr �tait formel : la liste des enfants ayant s�journ� � la colonie �tait dedans � ce moment-l�. Et si le vieux �tait g�teux ? Il perdait peut-�tre la m�moire et ne voulait pas l�admettre. Il avait peut-�tre rang� la liste ailleurs. Mais il y avait une autre hypoth�se, plus d�rangeante celle-l�. Celle selon laquelle Servaz ne l�avait jamais vue parce que Ir�ne Ziegler l�avait subtilis�e. Il se rem�mora le peu d�empressement qu�elle avait mis � se souvenir des suicid�s quand il les avait �voqu�s pour la premi�re fois, cette nuit-l�, � la gendarmerie. Soudain, une autre image surgit : il �tait prisonnier des t�l�cabines et il essayait de la joindre. Elle aurait d� arriver bien avant lui, elle �tait plus pr�s, mais elle n��tait pas l� quand il �tait mont� � bord de la cabine. Au t�l�phone, elle lui avait expliqu� qu�elle avait eu un accident de moto, qu�elle �tait en route. Il ne l�avait revue qu�apr�s : Perrault �tait mort � ce moment-l�.
Il se rendit compte que ses jointures �taient blanches � force de serrer le volant. Il se frotta les paupi�res. Il �tait �puis�, � bout de nerfs, son corps n��tait plus qu�un n�ud de douleur et le doute se r�pandait dans son esprit tel un poison mortel. D�autres pens�es surgirent : elle s�y connaissait en chevaux, elle pilotait sa voiture et son h�lico comme un homme, elle connaissait la r�gion comme sa poche. Il se rem�mora la fa�on dont, le matin m�me, elle avait �lev� la voix pour se charger de la visite � la mairie. Elle savait d�j� ce qu�elle allait y trouver. C��tait la seule trace qui pouvait mener jusqu�� elle. Avait-elle aussi fouill� dans les papiers de Chaperon dans l�espoir de remonter jusqu�� lui ? �tait-ce elle qui avait tent� de le tuer � la colonie ? qui tenait la corde et le sac ? Il n�arrivait pas � y croire.
La fatigue ralentissait ses pens�es. Il ne parvenait plus � raisonner correctement. Que devait-il faire ? Il n�avait aucune preuve de la culpabilit� de la jeune gendarme.
Il regarda l�horloge du tableau de bord, d�crocha le t�l�phone et appela Esp�randieu.
��Martin ? Qu�est-ce qui se passe ?
Servaz lui parla du juge � la retraite et de ses dossiers, puis il lui expliqua la d�couverte qu�il venait de faire. Il y eut un long silence au bout du fil.
��Tu crois que c�est elle ? dit finalement Esp�randieu, sceptique.
��Elle n��tait pas avec moi quand j�ai vu Perrault dans la cabine avec l�assassin. Celui qui portait une cagoule. Celui qui s�est planqu� derri�re Perrault quand on s�est crois�s pour que je ne voie pas ses yeux. Elle aurait d� arriver la premi�re, mais elle n�y �tait pas. Elle n�est arriv�e sur les lieux que bien apr�s. (Tout � coup, une autre pens�e lui vint.) Elle est pass�e par la colonie et elle n�en a rien dit. Elle conna�t les chevaux, elle conna�t ces montagnes, elle est sportive et elle sait sans doute se servir d�une corde d�alpinisme�
��Bon sang ! s�exclama Esp�randieu, �branl� cette fois.
Il parlait � voix basse et Servaz se dit qu�il devait �tre au lit avec Charl�ne et que celle-ci devait dormir.
��Qu�est-ce qu�on fait ? demanda-t-il.
Un silence. Il devina la stupeur d�Esp�randieu, malgr� la distance. Celui-ci n��tait pas habitu� � ce que son patron lui abandonne les r�nes.
��Tu as une dr�le de voix.
��Je suis �puis�. Je crois aussi que j�ai de la fi�vre.
Il n��voqua pas l�agression � la colonie ; il n�avait pas envie d�en parler maintenant.
��Tu es o�, l� ?
Servaz regarda une nouvelle fois la rue d�serte.
��Devant chez Saint-Cyr.
Machinalement, il jeta un coup d��il dans son r�troviseur. De ce c�t� aussi, la rue �tait d�serte et sans vie. Les volets des derni�res maisons, � une centaine de m�tres, �taient clos. Seuls les flocons descendaient en silence et en nombre.
��Rentre � l�h�tel, dit Esp�randieu. Ne fais rien pour l�instant. J�arrive.
��Quand ? Ce soir ?
��Oui, je m�habille et je pars. Et Ziegler, tu sais o� elle est ?
��Chez elle, je suppose.
��Ou � la recherche de Chaperon. Tu pourrais peut-�tre l�appeler, histoire de v�rifier.
��Pour lui dire quoi ?
��Je ne sais pas. Que tu ne te sens pas bien, que tu es malade. Tu es �puis�, tu l�as dit toi-m�me. �a s�entend jusque dans ta voix. Dis-lui que tu resteras couch� demain, que tu n�en peux plus. On va voir comment elle r�agit.
Servaz sourit. Apr�s ce qui s��tait pass�, elle n�aurait aucun mal � le croire.

��Martin ? Qu�est-ce qui se passe ?
Il tendit l�oreille. Le bruit d�un t�l�viseur en sourdine � l�arri�re-plan. Ziegler �tait chez elle. Ou chez quelqu�un d�autre. Un appartement ? Une maison ? Il n�arrivait pas � visualiser l�endroit o� elle vivait. En tout cas, elle n��tait pas dehors, � r�der comme un loup affam� sur les traces du maire. Ou sur ses traces � lui� Il la revit avec sa combinaison de cuir, ses hautes bottes, sa machine puissante ; il la revit aux commandes de l�h�licopt�re. Il fut tout � coup certain que c��tait elle.
��Rien, dit-il. Je t�appelle pour te dire que je fais un break. Il faut que je dorme.
���a ne va pas mieux ?
��Je ne sais pas. Je n�arrive plus � avoir les id�es claires. Je n�arrive plus � penser. Je suis �puis� et j�ai atrocement mal au cou. (Aucun mensonge n��tait meilleur que celui qui contenait une part de v�rit�.) Tu crois que tu pourras continuer seule demain ? Il faut � tout prix retrouver Chaperon.
��D�accord, dit-elle apr�s une h�sitation. Tu n�es plus en �tat de continuer, de toute fa�on. Repose-toi. Je t�appelle d�s que j�ai du nouveau. En attendant, je vais aller me coucher, moi aussi. Tu l�as dit : il faut garder les id�es claires.
��Bonne nuit, Ir�ne.
Il coupa la communication et composa le num�ro de son adjoint.
��Esp�randieu, dit Esp�randieu.
��Elle est chez elle. En tout cas, il y avait une t�l� qui marchait.
��Mais elle ne dormait pas.
��Comme des tas de gens qui se couchent tard. Et toi, tu es o� ?
��Sur l�autoroute. Je m�arr�te pour prendre de l�essence et j�arrive. Jamais vu une campagne aussi noire. Je serai l� dans cinquante minutes. Que dirais-tu d�aller planquer devant chez elle ?
Il h�sita. En aurait-il la force ?
��Je ne sais m�me pas o� elle habite.
��Tu plaisantes ?
��Non.
��On fait quoi alors ?
��J�appelle d�Humi�res, d�cida Servaz.
��� cette heure ?
Servaz reposa son portable sur le lit, passa dans la salle de bains et s�aspergea le visage � l�eau froide. Il aurait volontiers bu un caf� mais il ne fallait pas y compter. Puis il revint dans la chambre et il appela Cathy d�Humi�res.
��Martin ? Bon sang ! Vous savez l�heure qu�il est ? Vous devriez dormir dans l��tat o� vous �tes !
��D�sol�, dit-il. Mais il y a urgence.
Il devina que la proc se redressait dans son lit.
��Une autre victime ?
��Non. Mais une grosse tuile. On a un nouveau suspect. Mais je ne peux en parler � personne pour l�instant. � part vous.
��Qui ? dit d�Humi�res, subitement r�veill�e.
��Le capitaine Ziegler.
Un long silence au bout du fil.
��Racontez-moi tout.
Il le fit. Il lui parla de la liste de Saint-Cyr, de l�absence d�Ir�ne au moment de la mort de Perrault, de sa r�ticence � �voquer son enfance et de son s�jour � la colonie, de ses mensonges par omission concernant sa vie personnelle.
���a ne prouve pas qu�elle est coupable, dit d�Humi�res.
Un point de vue de juriste, se dit-il. De son point de vue � lui, Ir�ne Ziegler devenait la suspect n��1. Il ne lui parla m�me pas de son instinct de flic.
��Mais vous avez raison, c�est troublant. Cette histoire de liste, �a ne me pla�t pas du tout. Qu�attendez-vous de moi ? Je suppose que vous ne m�appelez pas � cette heure pour me dire quelque chose qui pouvait attendre demain.
��Nous avons besoin de son adresse. Je ne l�ai pas.
��Nous ?
��J�ai demand� � Esp�randieu de me rejoindre.
��Vous avez l�intention de la surveiller ? Cette nuit ??
��Peut-�tre.
��Bon sang ! Martin ! Vous devriez dormir ! Vous vous �tes regard� dans une glace ?
��J�aime mieux pas.
��Je n�aime pas beaucoup �a. Soyez prudent. Si c�est elle, �a peut devenir dangereux. Elle a d�j� tu� deux hommes. Et elle manie les armes sans doute au moins aussi bien que vous.
Un doux euph�misme, se dit-il. Il �tait nul en tir. Quant � son adjoint, il le voyait mal en inspecteur Harry.
��Rappelez-moi dans cinq minutes, j�ai un ou deux coups de fil � passer, lui dit-elle. � tout de suite.
Esp�randieu cogna � la porte quarante minutes plus tard. Servaz ouvrit. Son adjoint avait des flocons sur son anorak et dans ses cheveux.
��Tu as un verre d�eau et un caf� ? dit-il, un tube d�aspirine � la main. (Puis il leva les yeux et regarda son patron.) Putain de merde !

� peu pr�s � l�heure o� Servaz sortait de chez Saint-Cyr, Diane �tait encore � son bureau.
Elle se demandait ce qu�elle allait faire maintenant. Elle s�appr�tait � passer � l�action. Mais jusqu�� quel point en avait-elle envie ? La tentation �tait toujours l� de faire comme si de rien n��tait et d�oublier ce qu�elle avait d�couvert. En parler � Spitzner ? Au d�part cela lui avait sembl� la chose � faire, mais, apr�s r�flexion, elle n�en �tait plus aussi s�re. En v�rit�, elle ne voyait pas vers qui se tourner.
Elle �tait seule, livr�e � elle-m�me. Elle regarda l�heure dans le coin de son �cran.
23�h�15.
L�Institut �tait totalement silencieux, � part le vent qui soufflait en rafales contre la fen�tre. Elle avait fini d�alimenter le tableur Excel avec les donn�es qu�elle avait recueillies au cours de ses entretiens du jour. Xavier avait quitt� son bureau depuis longtemps. C��tait le moment ou jamais� Elle sentit une boule dans son estomac. Que se passerait-il si quelqu�un la surprenait ? Mieux valait ne pas y penser.

��Je la vois.
Esp�randieu lui passa les jumelles. Servaz les dirigea vers le petit immeuble de trois �tages au bas de la pente. Ir�ne Ziegler se tenait au milieu du salon, un t�l�phone cellulaire � l�oreille. Elle parlait volubilement. Elle �tait habill�e comme quelqu�un qui va sortir � pas comme quelqu�un qui passe la soir�e devant la t�l� avant d�aller se coucher.
��Elle n�a pas l�air de vouloir aller au lit, commenta Esp�randieu en reprenant les jumelles.
Ils se tenaient sur une petite hauteur, � la lisi�re d�un parking pourvu d�une table d�orientation, � une vingtaine de kilom�tres de Saint-Martin. Une haie entourait le parking. Ils s��taient gliss�s dans l�espace m�nag� entre deux arbustes. Un vent glacial agitait la haie. Servaz avait remont� le col de sa veste et Esp�randieu s�abritait sous le capuchon de son anorak, qui commen�ait � blanchir. Servaz �tait parcouru de tremblements, et il claquait des dents. Il �tait minuit pass� de quarante-deux minutes.
��Elle sort ! annon�a Esp�randieu en la voyant attraper un blouson de motard pr�s de l�entr�e.
L�instant d�apr�s, elle avait claqu� la porte de l�appartement. Il abaissa les jumelles vers l�entr�e de l�immeuble. Ziegler apparut vingt secondes plus tard. Elle descendit les marches et se dirigea vers sa moto, malgr� la neige.
��Merde ! C�est pas croyable !
Ils coururent vers la voiture. Les roues arri�re chass�rent un peu quand ils prirent le virage en bas de la c�te, au pied de l�immeuble. � temps pour voir la moto tourner � droite tout en haut de la rue qui remontait vers le centre du bourg. Lorsqu�ils arriv�rent � leur tour au carrefour, le feu �tait pass� au rouge. Ils le grill�rent. Peu de chances de rencontrer quelqu�un � cette heure et par ce temps. Ils se retrouv�rent sur une longue avenue blanchie par la neige. Au loin, Ziegler roulait tr�s lentement. Ce qui leur facilitait la t�che mais risquait aussi de les faire rep�rer, car ils �taient totalement seuls, elle et eux, sur la longue avenue blanche.
��Elle va nous loger si �a continue, dit Esp�randieu en ralentissant.
Ils quitt�rent la petite ville et roul�rent pendant une dizaine de minutes � allure r�duite, traversant deux villages d�serts et des prairies toutes blanches avec toujours, � droite et � gauche, les montagnes. Esp�randieu l�avait laiss�e prendre le large, au point qu�ils n�apercevaient plus que le feu arri�re de sa machine brillant aussi faiblement que le bout incandescent d�une cigarette � travers la nuit et les flocons.
��O� elle va comme �a ?
La m�me stup�faction qui habitait son patron per�ait dans sa voix. Servaz ne r�pondit pas.
��Tu crois qu�elle a trouv� Chaperon ?
� cette id�e, Servaz se raidit. Il sentit la tension monter ; il �tait plein d�appr�hension � l�id�e de ce qui allait se passer. Tout confirmait qu�il avait vu juste : elle lui avait menti ; elle n��tait pas all�e se coucher mais elle sortait au beau milieu de la nuit, � l�insu de tous. Il ne cessait de revenir aux diff�rentes �tapes de l�enqu�te, � chaque d�tail qui la d�signait.
��Elle a tourn� � droite.
Servaz tendit son regard vers l�avant. Elle venait de quitter la route pour s�engager sur un parking �clair�, devant un b�timent bas et rectangulaire qui ressemblait � un de ces innombrables entrep�ts commerciaux qui bordent les nationales. � travers les flocons, ils virent un n�on briller dans la nuit. Son trait lumineux dessinait un visage de femme de profil, fumant une cigarette et coiff�e d�un chapeau melon. La fum�e de la cigarette formait les mots � PINK BANANA �. Esp�randieu ralentit encore. Ils virent Ziegler stopper sa machine et mettre pied � terre.
��C�est quoi �a ? demanda Servaz. Une bo�te de nuit ?
��Un bar � touffes, r�pondit Esp�randieu.
��Quoi ?
��Un dancing pour lesbiennes.
Ils s�engag�rent sur le parking en premi�re, au moment o� elle saluait le vigile qui portait une �paisse veste � col de fourrure sur son smoking. Elle passa entre deux palmiers en plastique et disparut � l�int�rieur. Esp�randieu roula tout doucement devant l�entr�e de la discoth�que. Il y avait d�autres b�timents parall�l�pip�diques un peu plus loin. Comme des bo�tes � chaussures g�antes. Une zone commerciale. Il vira et se gara en marche arri�re dans une flaque de t�n�bres, loin des lampadaires et des n�ons, le capot tourn� vers l�entr�e de la discoth�que.
��Tu voulais en savoir plus sur sa vie priv�e, te voil� servi, dit-il.
��Qu�est-ce qu�elle fait l�-dedans ?
��� ton avis ?
��Je veux dire : elle traque Chaperon, elle sait que le temps presse et elle prend celui de venir ici ? � une heure du matin ?
��� moins qu�elle n�ait rendez-vous avec quelqu�un susceptible de la rencarder.
��Dans une bo�te pour lesbiennes ?
Esp�randieu haussa les �paules. Servaz regarda l�horloge du tableau de bord. 1�h�08.
��Ram�ne-moi l�-bas, dit-il.
��O� �a ?
��Chez elle.
Il fouilla dans sa poche et en sortit un petit trousseau de passe-partout. Esp�randieu fron�a les sourcils.
��Hol�, hol� ! C�est pas une bonne id�e, �a. Elle peut ressortir d�un instant � l�autre.
��Tu me laisses l�-bas et tu reviens ici t�assurer qu�elle est toujours � l�int�rieur. Je n�entrerai pas avant que tu m�aies donn� le feu vert. Ton portable est charg� ?
Servaz sortit le sien. Pour une fois, il fonctionnait. Esp�randieu fit de m�me en secouant la t�te.
��Attends, attends. Tu as vu ta tronche ? Tu tiens � peine debout ! Si Ziegler est bien l�assassin, c�est quelqu�un d�extr�mement dangereux.
��Si tu la surveilles, j�ai largement le temps de d�camper. On n�a plus le temps de finasser.
��Et si un voisin te voit et donne l�alerte ? Confiant va ruiner ta carri�re ! Ce type te d�teste.
��Personne n�en saura rien. Allons-y. On a assez perdu de temps.

Diane regarda autour d�elle. Personne. Le couloir �tait d�sert. Il n�y avait pas de cam�ras de surveillance dans cette partie de l�Institut � laquelle les patients n�avaient pas acc�s. Elle tourna la poign�e : la porte n��tait pas ferm�e. Elle consulta sa montre. Minuit douze. Elle entra. La pi�ce �tait baign�e par le clair de lune qui traversait la fen�tre : le bureau de Xavier�
Elle referma la porte derri�re elle. Tous les sens en �veil. Ses sens r�agissaient avec une acuit� inou�e � comme si la tension faisait d�elle un animal � l�ou�e et � la vision plus aiguis�es. Son regard balaya le bureau vide � l�exception de la lampe, de l�ordinateur et du t�l�phone, la petite biblioth�que � droite, les classeurs m�talliques � gauche, le frigo dans un coin et les plantes en pot sur le rebord de la fen�tre. La temp�te faisait rage au-dehors et, par moments, sans doute quand des nuages passaient devant la lune, la lumi�re baissait � tel point qu�elle ne voyait plus rien � part le rectangle gris-bleu de la fen�tre puis la pi�ce s��clairait � nouveau suffisamment pour qu�elle puisse distinguer chaque d�tail�
Sur le sol, dans un coin, une paire de petits halt�res. Petits mais lourds, constata-t-elle en s�approchant. Chacun portait quatre disques noirs de deux kilos. Elle voulut ouvrir le premier tiroir mais il �tait ferm� � clef. Zut. Le deuxi�me en revanche ne l��tait pas. Elle h�sita puis alluma la lampe sur le bureau. Elle fouilla parmi les chemises et les papiers du tiroir mais rien ne retint son attention. Le troisi�me tiroir �tait presque vide � l�exception de quelques feutres et stylos.
Elle se dirigea vers les classeurs m�talliques. Ils �taient pleins de dossiers suspendus. Diane en retira quelques-uns et les ouvrit. Les dossiers du personnel� Elle constata qu�il n�y en avait pas au nom d��lisabeth Ferney mais il y en avait un au nom d�Alexandre Barski. Comme il n�y avait pas d�autre Alexandre, elle en conclut qu�il s�agissait bien de l�infirmier. Elle le rapprocha de la lampe pour mieux lire.
Le CV d�Alex indiquait qu�il �tait n� en C�te-d�Ivoire en 1980. Il �tait plus jeune qu�elle ne pensait. C�libataire. Il habitait dans une ville appel�e Saint-Gaudens, Diane crut se souvenir d�avoir aper�u ce nom sur sa carte de la r�gion. Employ� � l�Institut depuis quatre ans. Auparavant, il avait travaill� � l�EPSM (�tablissement public de sant� mentale) d�Armenti�res. Pendant ses ann�es d��tudes, il avait effectu� de nombreux stages dont un dans un service de p�dopsychiatrie et Diane se dit que c��tait quelque chose dont ils pourraient parler � l�avenir. Elle avait envie de se rapprocher d�Alex � et peut-�tre de s�en faire un ami ici. Bien not�. Au fil des ans, Wargnier puis Xavier avaient inscrit des appr�ciations telles que : � � l��coute �, � comp�tent �, � fait preuve d�initiative �, � esprit d��quipe �, � bons rapports avec les patients ��
Bon, tu n�as pas toute la nuit�
Elle referma le dossier et le remit � sa place. Avec un petit pincement au c�ur, elle chercha le sien. � Diane Berg �. Elle l�ouvrit. � l�int�rieur, son CV et des impressions des courriers �lectroniques qu�elle avait �chang�s avec le Dr Wargnier. Elle sentit son estomac se nouer en d�couvrant une annotation de la main de Xavier en bas de page � Sujet � probl�mes ? � Les autres dossiers suspendus de la rang�e ne lui apprirent rien de plus. Elle ouvrit bri�vement les autres tiroirs. Des dossiers de patients. De la paperasse administrative� Le fait qu�il n�y en e�t aucun au nom de Lisa Ferney confirmait ce que Diane soup�onnait : c��tait peut-�tre bien elle la v�ritable d�tentrice du pouvoir en ces lieux. Ni Wargnier ni Xavier n�avaient os� faire un dossier sur l�infirmi�re chef.
Son regard se posa ensuite sur la biblioth�que, de l�autre c�t� de la pi�ce. Puis de nouveau sur le bureau et l�ordinateur. Diane h�sita. Elle s�assit finalement dans le fauteuil de Xavier. Une odeur tenace de savon et d�eau de toilette un peu trop bois�e et �pic�e impr�gnait le cuir du dossier. Elle tendit l�oreille, puis elle appuya sur le bouton � Marche � de l�ordinateur. Dans les entrailles de l�appareil, quelque chose s��broua et vagit comme un nourrisson qui s��veille.
Le fond d��cran s�afficha � un banal paysage d�automne � et des ic�nes apparurent les unes apr�s les autres.
Diane passa en revue les ic�nes mais l� non plus rien ne retint son attention. Elle ouvrit la messagerie. Rien � signaler. Le dernier mail datait du matin, il �tait adress� � tout le personnel et intitul� : � Calendrier r�unions fonctionnelles �quipes th�rapeutiques �. Il y avait 550 messages dans la bo�te de r�ception dont douze non lus et Diane n�avait pas le temps de les ouvrir tous mais elle jeta un rapide coup d��il aux quarante derniers sans trouver quoi que ce soit d�anormal.
Elle examina ensuite les mails envoy�s. RAS.
Elle referma la messagerie et chercha la liste des favoris. Plusieurs sites attir�rent son attention parmi lesquels un site de rencontres pour c�libataires, un autre intitul� � la s�duction par un psychologue-sexologue �, un troisi�me d�images pornographiques � ultimes � et un quatri�me qui annon�ait � douleurs thoraciques et d�tresses cardio-circulatoires �. Elle se demanda si Xavier avait des probl�mes cardiaques ou s�il �tait tout simplement hypocondriaque puis elle passa � autre chose. Au bout de dix-sept minutes, elle �teignit l�ordinateur, d��ue.
Son regard tomba sur le premier tiroir, celui qui �tait ferm� � clef.
Elle se demanda si Xavier ne conservait pas un disque dur externe ou une clef USB � l�int�rieur. � part les sites porno, son ordinateur �tait un peu trop clean pour quelqu�un qui a quelque chose � cacher.
Elle regarda autour d�elle, attrapa un trombone, le d�plia et le glissa dans la petite serrure en tentant de faire comme elle avait vu dans les films.
Sa tentative �tait �videmment vou�e � l��chec et, quand le trombone se brisa et qu�un bout resta coinc� � l�int�rieur, elle jura tout doucement. Elle saisit un coupe-papier et parvint difficilement � extraire le bout de m�tal apr�s plusieurs minutes d�efforts. Apr�s �a, elle passa mentalement toutes les possibilit�s en revue et, tout � coup, une id�e lui vint. Elle fit pivoter le fauteuil vers la fen�tre et se leva. Souleva les pots de fleurs un par un. Rien. Puis elle plongea � tout hasard ses doigts dans le terreau.
Au troisi�me pot, ses doigts rencontr�rent quelque chose. De la toile avec quelque chose de dur � l�int�rieur� Elle tira et un petit sachet apparut. La clef se trouvait � l�int�rieur. Son pouls s�acc�l�ra. Elle fut cependant d��ue en ouvrant le tiroir. Pas de disque dur ni de clef USB. Mais une pile de papiers concernant l�Institut. Des rapports, des courriers �chang�s avec des coll�gues � rien de confidentiel. Pourquoi Xavier avait-il ferm� le tiroir � clef dans ce cas ? Pourquoi ne pas l�avoir laiss� ouvert comme les autres ? En �cartant les feuilles, elle remarqua une chemise cartonn�e moins �paisse que le reste des dossiers. Diane la sortit du tiroir et la posa sur le sous-main, dans le halo de la lampe. Il y avait � peine quelques feuillets � l�int�rieur, parmi lesquels une liste de noms sur plusieurs colonnes. Diane remarqua qu�elle portait le cachet de la mairie de Saint-Martin et qu�il s�agissait d�une photocopie. Comme la liste occupait deux feuillets, elle souleva le premier.
Un Post-it jaune � l�int�rieur. Elle le d�tacha et l�approcha de la lampe. Xavier y avait inscrit plusieurs noms suivis chaque fois d�un point d�interrogation :
Gaspard Ferrand ?
Lisa ?
Ir�ne Ziegler ?
Colonie ?
Vengeance ?
Pourquoi cheval ???

Elle se demanda ce qu�elle �tait en train de regarder mais elle le savait d�j�. Ces questions faisaient �cho aux siennes. Deux des noms lui �taient inconnus et le mot � colonie � la ramena in�vitablement � sa d�sagr�able exp�rience au milieu des b�timents abandonn�s deux jours plus t�t. Ce qu�elle avait sous les yeux, c��tait une liste de suspects. Soudain, elle se rem�mora la conversation surprise � travers la bouche d�a�ration : Xavier s��tait engage aupr�s de ce flic � mener sa propre enqu�te parmi les membres du personnel. Et ces questions jet�es sur un bout de papier prouvaient qu�il avait commenc� � le faire. Or, bien �videmment, si Xavier enqu�tait en secret, cela signifiait qu�il n��tait pas le complice que la police cherchait. Dans ce cas, que signifiait la commande de m�dicaments qu�il avait pass�e ?
Perplexe, Dialie remit la liste dans la chemise et la chemise dans le tiroir avant de refermer celui-ci � clef. Elle n�avait jamais entendu parler des deux autres personnes � mais il y avait au moins un nom sur la liste vers lequel elle pouvait � pr�sent tourner ses recherches. En pla�ant le mot � colonie � � la fin de la liste, Xavier sous-entendait-il que toutes ces personnes �taient li�es d�une mani�re ou d�une autre � cet endroit ? Elle revit l�homme hurlant et sanglotant. Que s��tait-il pass� l�-bas ? Et quel rapport avec les crimes commis aux environs de Saint-Martin ? La r�ponse �tait de toute �vidence dans le mot inscrit juste en dessous par le psychiatre. Vengeance� Diane se rendit compte qu�il lui manquait beaucoup trop d��l�ments pour esp�rer approcher la v�rit�. Apparemment, Xavier avait pris de l�avance, mais il se posait encore pas mal de questions.
Brusquement, elle s�immobilisa, la main encore sur la clef qui fermait le tiroir. Des bruits de pas dans le couloir� Elle s�enfon�a inconsciemment dans son fauteuil, sa main glissant lentement et silencieusement vers la lampe de bureau et l��teignant. Elle se retrouva dans la semi-obscurit� gris-bleu dispens�e par le clair de lune et son c�ur se mit � palpiter dangereusement. Les pas s��taient arr�t�s devant sa porte� Un des vigiles faisant sa ronde ? Avait-il aper�u la lumi�re sous la porte ? Les secondes s��gren�rent interminablement. Puis le vigile reprit sa ronde et les pas s��loign�rent.
Le sang battant dans ses oreilles, elle retrouva peu � peu une respiration normale. Elle n�avait plus qu�une envie : remonter dans sa chambre et se glisser dans les draps. Elle br�lait aussi d�interroger Xavier sur son enqu�te. Mais elle savait qu�� la seconde o� elle lui avouerait avoir fouill� son bureau, elle perdrait sa place et tout espoir de carri�re. Elle devait trouver un autre moyen de l�amener � se livrer�

��Sa moto est l�. Elle est toujours � l�int�rieur.
Servaz referma le portable et alluma la minuterie sur le palier. Il regarda sa montre. 1�h�27. Puis la porte du second appartement. Pas un bruit. Tout le monde dormait. Il s�essuya longuement les pieds sur le paillasson, puis il sortit les passes et commen�a � les introduire dans la serrure. Trente secondes plus tard, il �tait � l�int�rieur. Elle n�avait ajout� ni verrou suppl�mentaire ni serrure trois points.
Un couloir devant lui, avec deux portes � droite. La premi�re donnait sur un nouveau couloir, la seconde sur le s�jour. La clart� provenant des lampadaires de la rue �clairait la pi�ce obscure. Il neigeait de plus en plus derri�re les baies vitr�es. Servaz s�avan�a dans le s�jour sombre et silencieux. Chercha un interrupteur. La lumi�re jaillit, r�v�lant un int�rieur spartiate. Il s�immobilisa, le c�ur battant.
Cherchez le blanc, avait dit Propp.
Il fit lentement du regard le tour de la pi�ce. Les murs �taient blancs. Un s�jour meubl� dans un style froid et d�sincarn�. Moderne. Il essaya de se faire une image de la personne qui vivait l�, ind�pendamment de celle qu�il connaissait d�j�. Rien ne lui vint. Il avait l�impression de contempler l�appartement d�un fant�me. Il s�approcha de la douzaine de livres pos�s sur une �tag�re entre des coupes sportives et il tressaillit violemment. Tous les livres avaient des sujets connexes : les crimes sexuels, la violence faite aux femmes, l�oppression des femmes, la pornographie et le viol. Un vertige. Il approchait de la v�rit�� Il passa dans la cuisine. Brusquement, un mouvement sur sa droite. Avant qu�il ait pu r�agir il sentit qu�on lui touchait la jambe. Paniqu�, il fit un bond en arri�re, son c�ur explosa. Un long miaulement, le matou fila se r�fugier dans un autre coin de l�appartement. Bon sang ! tu m�as flanqu� une de ces frousses ! Servaz attendit que les battements de son c�ur s�apaisent puis il ouvrit les placards. Rien � signaler. Il remarqua juste qu�Ir�ne Ziegler avait une hygi�ne alimentaire stricte, contrairement � lui. Il retraversa le s�jour en direction des chambres. L�une d�elles, celle dont la porte �tait ouverte, comportait un bureau, un lit au carr� et un classeur m�tallique. Il ouvrit les tiroirs un par un. Des dossiers. Imp�ts, �lectricit�, cours de l��cole de gendarmerie, loyer, sant�, abonnements divers� Sur la table de nuit, des livres en anglais. The Woman-Identified Woman, Radical Feminism a Documentary History. Il fit un bond lorsque son t�l�phone vibra dans sa poche.
��Tu en es o� ? demanda Esp�randieu.
��Rien pour l�instant. Du mouvement ?
��Non, elle est toujours � l�int�rieur. Tu as pens� qu�elle ne vit peut-�tre pas seule ? On ne sait rien d�elle, bon sang !
Le sang de Servaz ne fit qu�un tour. Esp�randieu avait raison. Il ne s��tait m�me pas pos� la question ! Il y avait trois portes ferm�es dans l�appartement. Qu�y avait-il derri�re ? Au moins l�une d�elles devait �tre une chambre. Celle dans laquelle il se trouvait ne semblait pas occup�e. Il n�avait pas fait de bruit en entrant et il �tait presque 2 heures du matin, l�heure o� l�on dort profond�ment en g�n�ral. Une crampe � l�estomac, il sortit de la chambre et resta plant� devant la porte voisine. Il pr�ta l�oreille. Aucun bruit. Il colla son oreille au battant. Le silence. � part le bourdonnement de son propre sang. Finalement, il posa la main sur la poign�e et la tourna tr�s lentement.
Une chambre� Un lit d�fait�
Il �tait vide. Son c�ur �tait � nouveau mont� dans le rouge. Il se dit que c��tait peut-�tre li� � sa pi�tre condition physique. Il devait envisager s�rieusement de faire un peu de sport s�il ne voulait pas crever un jour d�une crise cardiaque.
Les deux derni�res portes �taient celles de la salle de bains et des WC. Il en eut la confirmation apr�s les avoir ouvertes. Il revint dans la chambre o� se trouvait le bureau. Ouvrit les trois tiroirs de celui-ci. Rien � part des stylos et des relev�s de carte bancaire. Puis son �il fut attir� par une tache de couleur sous le bureau. Une carte routi�re. Elle avait d� glisser du bureau sur le plancher. De nouveau, son t�l�phone vrombit dans sa poche.
��Elle est sortie !
��D�accord. Suis-la. Et appelle-moi quand vous serez � un kilom�tre.
��Qu�est-ce que tu fous ? dit Esp�randieu. Tire-toi de l�, bon Dieu !
��J�ai peut-�tre trouv� quelque chose.
��Elle a d�j� d�marr� ! Elle s�en va !
��Rattrape-la. Fonce ! Il me faut cinq minutes.
Il raccrocha.
Il alluma la lampe sur le bureau et se pencha pour attraper la carte.

Il �tait 2�h�02 quand Esp�randieu avait vu Ir�ne Ziegler sortir du Pink Banana en compagnie d�une autre femme. Si Ziegler, dans sa combinaison de motarde et ses bottes de cuir noir, avait l�air d�une fascinante amazone, sa voisine arborait un blouson blanc satin� � col de fourrure sur un jean moulant et des bottes blanches � talons lac�es de haut en bas. Elle semblait sortir d�un magazine. Elle �tait aussi brune que Ziegler �tait blonde, ses longs cheveux retombant sur la fourrure de son col. Les deux jeunes femmes s�approch�rent de la moto de Ziegler, que la gendarme enfourcha. Elles �chang�rent encore quelques mots. Puis la brune se pencha vers la blonde. Esp�randieu avala sa salive en voyant les deux jeunes femmes s�embrasser � pleine bouche.
La vache, se dit-il, la gorge soudain s�che.
Ziegler fit ensuite rugir le moulin de sa b�cane, amazone de cuir soud�e � l�acier de sa machine. Cette femme est peut-�tre une tueuse, se dit-il pour doucher ses ardeurs naissantes.
Soudain, une pens�e lui vint. Ceux qui avaient massacr� le cheval d��ric Lombard �taient deux. Il shoota la brune avec son petit appareil photo num�rique juste avant qu�elle ne disparaisse � l�int�rieur de la discoth�que. Qui �tait-elle ? �tait-il possible que les assassins soient deux femmes ? Il sortit son portable et appela Servaz.
Merde ! jura-t-il apr�s avoir raccroch�. Martin voulait cinq minutes ! C��tait de la folie !
Il aurait d� d�camper sans attendre ! Esp�randieu d�marra et passa en trombe devant le videur. Il prit le virage � la sortie du parking un peu s�chement et, de nouveau, il d�rapa sur la neige avant d�acc�l�rer le long de la grande ligne droite. Il ne leva le pied que lorsqu�il aper�ut le feu arri�re de la moto et regarda, machinalement, l�horloge de la voiture : 2�h�07.
Martin, pour l�amour du ciel, tire-toi !

Servaz retournait la carte dans tous les sens.
Une carte d�taill�e du haut Comminges. Au 1/50�000. Il avait beau la scruter, la d�plier et l�approcher de la lampe, il ne voyait rien. Pourtant, Ziegler avait consult� cette carte r�cemment. Sans doute avant de sortir. C�est l�, quelque part, mais tu ne le vois pas, songea-t-il. Mais quoi ? Qu�est-ce qu�il faut chercher ? Et soudain, un �clair dans son esprit : la planque de Chaperon !
Elle �tait l�, bien s�r � quelque part sur cette carte�

Il y avait un endroit o� la route d�crivait plusieurs virages. Comme ils arrivaient apr�s une longue ligne droite, il fallait nettement ralentir. La route serpentait dans un paysage de sapins et de bouleaux charg�s de neige et de petits tertres tout blancs au milieu desquels se faufilait un ruisseau. Un paysage de carte postale le jour et presque fantastique la nuit, dans la lueur des phares.
Esp�randieu vit Ziegler d�c�l�rer et freiner, puis incliner tr�s prudemment sa puissante machine � l�entr�e du premier virage, avant de dispara�tre derri�re les grands sapins. Il leva le pied. Il aborda le tournant avec la m�me prudence et contourna la premi�re colline � une allure mod�r�e. Il parvint presque au ralenti � l�endroit o� coulait le ruisseau. Mais cela ne suffit pas�
Sur le moment, il aurait �t� incapable de dire ce que c��tait. Une ombre noire�
Elle jaillit de l�autre c�t� de la route et bondit dans la lueur des phares. Instinctivement, Esp�randieu �crasa la p�dale de frein. Mauvais r�flexe. Sa voiture partit en travers tout en se pr�cipitant � la rencontre de l�animal. Le choc fut violent. Cramponn� au volant, il r�ussit � redresser la voiture mais trop tard. Il stoppa son v�hicule, mit les warnings, d�fit sa ceinture de s�curit�, attrapa la torche �lectrique dans la bo�te � gants et se pr�cipita dehors. Un chien ! Il avait heurt� un chien ! L�animal �tait couch� au beau milieu de la chauss�e, dans la neige. Il regardait Esp�randieu dans le faisceau de la torche. L�air implorant. Une respiration trop rapide soulevait son flanc et enveloppait son museau d�une bu�e blanche, une de ses pattes tremblait convulsivement.
Ne bouge pas, mon vieux ! Je reviens ! pensa Esp�randieu presque � voix haute.
Il plongea sa main dans son anorak. Son portable ! Il n�y �tait plus ! Esp�randieu jeta un regard d�sesp�r� en direction de la route. La moto avait disparu depuis longtemps. Merde, merde et remerde ! Il se pr�cipita vers la voiture, se pencha � l�int�rieur, alluma le plafonnier. Il passa une main sous les si�ges. Rien ! Pas de trace de ce foutu t�l�phone ! Ni sur les si�ges ni sur le sol. O� �TAIT CE PUTAIN DE T�L�PHONE, BORDEL ?

Servaz avait beau examiner chaque recoin de la carte, il n�y avait aucun signe, aucun symbole qui lui perm�t de penser que Ziegler y avait inscrit l�emplacement de l�endroit o� se cachait Chaperon. Mais peut-�tre n�avait-elle pas eu besoin de le faire. Peut-�tre s��tait-elle content�e d�y jeter un coup d��il pour v�rifier quelque chose qu�elle savait d�j�. Servaz avait sous les yeux Saint-Martin, sa station de ski, les vall�es et les sommets environnants, la route par laquelle il �tait arriv� et celle menant � la centrale, la colonie et l�Institut, et tous les villages environnants�
Il regarda autour de lui. Une feuille attira son attention. Sur le bureau. Un papier parmi d�autres.
Il le tira vers lui et se pencha. Un titre de propri�t�� Son pouls s�emballa. Un titre au nom de Roland Chaperon, domicili� � Saint-Martin-de-Comminges. Il y avait une adresse chemin 12, secteur 4, vall�e d�Aure, commune de Hourcade� Servaz jura. Il n�avait pas le temps d�aller consulter le cadastre ou le bureau des hypoth�ques. Puis il s�aper�ut que Ziegler avait inscrit une lettre et un chiffre au feutre rouge en bas de la feuille. D4. Il comprit. Les mains moites, il rapprocha la feuille de la carte, son index courant fi�vreusement sur cette derni�re�

Esp�randieu fit volte-face et d�couvrit le t�l�phone cellulaire sur la route. Il se rua dessus. L�appareil �tait en deux morceaux, la coque de plastique �clat�e. Merde ! Il tenta quand m�me de joindre Servaz. En vain. La peur s�empara de lui sur-le-champ. Martin ! Le chien �mit un g�missement � fendre l��me. Esp�randieu le regarda. Pas possible ! C�est quoi ce putain de cauchemar ?
Il ouvrit la porti�re arri�re � la vol�e, retourna vers l�animal et le prit par en dessous. Il �tait lourd. Le chien grogna, mena�ant, mais se laissa faire. Esp�randieu le d�posa sur la banquette arri�re, claqua la porti�re et remonta au volant. Il jeta un coup d��il � l�horloge. 2�h�20 ! Ziegler n�allait pas tarder � arriver chez elle ! Martin, d�gage ! D�GAGE ! D�GAGE ! Pour l�amour du ciel ! Il d�marra sur les chapeaux de roues, partit en travers, se r�tablit in extremis et fon�a sur la route blanche, d�rapant � plusieurs reprises dans les virages, cramponn� � son volant comme un pilote de rallye. Son c�ur battait � cent soixante pulsations par minute.

Une croix� Une croix minuscule � l�encre rouge qui avait d�abord �chapp� � son examen. En plein milieu du carr� D4. Servaz exulta. � cet endroit, il y avait sur la carte un tout petit carr� noir au milieu d�une zone d�serte de for�ts et de montagnes. Un chalet, une cabane ? Peu importait. Servaz savait d�sormais o� Ziegler allait se rendre en sortant de la discoth�que.
Soudain, il regarda sa montre. 2�h�20� Quelque chose n�allait pas� Esp�randieu aurait d� l�appeler depuis longtemps. Ziegler avait quitt� la discoth�que depuis maintenant seize minutes ! Bien plus de temps qu�il n�en fallait pour� Une sueur froide descendit le long de son �chine. Il devait s�en aller� TOUT DE SUITE ! Il jeta un regard panique en direction de la porte, remit la carte l� o� il l�avait trouv�e, �teignit la lampe du bureau puis tourna le commutateur de la chambre et passa dans le s�jour. Un grondement au-dehors� Servaz se pr�cipita vers la baie vitr�e. Juste � temps pour voir appara�tre la moto de Ziegler � l�angle du b�timent. Un grand froid le parcourut. Elle est d�j� l� !
Il se rua sur l�interrupteur et �teignit la lumi�re du s�jour.
Puis il fon�a vers l�entr�e, sortit de l�appartement et referma doucement la porte derri�re lui. Sa main tremblait tellement qu�il faillit laisser tomber le passe. Il verrouilla la porte de l�ext�rieur, s��lan�a dans l�escalier mais s�arr�ta net au bout de quelques marches. O� allait-il ? Cette issue �tait condamn�e. S�il sortait par l�, il allait se retrouver nez � nez avec elle. Il eut un choc en entendant la porte du hall s�ouvrir en grin�ant deux �tages plus bas. Il �tait pi�g� ! Il remonta les marches deux par deux, le plus silencieusement possible. Se retrouva � son point de d�part : le palier du second. Il regarda autour de lui. Pas d�issue, pas de cachette : Ziegler habitait au dernier �tage.
Son c�ur cognait dans sa poitrine comme s�il voulait y creuser un tunnel. Il essaya de r�fl�chir. Elle allait appara�tre d�un instant � l�autre et le trouver l�. Comment r�agirait-elle ? Il �tait cens� �tre malade et alit� et il �tait presque 2�h�30 du matin. R�fl�chis ! Mais il n�y arrivait pas. Il n�avait pas le choix. Il sortit le passe une nouvelle fois et le glissa dans la serrure, ouvrit la porte et la referma sur lui. Verrouille-la ! Puis il fon�a vers le s�jour. Ce maudit appartement �tait trop d�pouill�, trop spartiate. Pas d�endroit o� se planquer ! L�espace d�un instant, il envisagea d�allumer la lumi�re, de s�asseoir dans le sofa et de l�accueillir comme �a, l�air d�gag�. Il lui dirait qu�il �tait entr� avec son passe. Qu�il avait quelque chose d�important � lui dire. Non ! C��tait stupide ! Il �tait en sueur, essouffl� ; et elle lirait tout de suite la peur dans ses yeux. Il aurait d� l�attendre sur le palier. Quel imb�cile ! Maintenant, il �tait trop tard ! �tait-elle capable de le tuer ?
Il songea avec un frisson glac� qu�elle avait d�j� essay�. � la colonie� Le jour m�me� Cette pens�e le r�veilla. Cache-toi ! Il marcha � grands pas vers la chambre. Se glissa sous le lit au moment pr�cis o� on introduisait une clef dans la serrure.
Il rampa sous le lit, juste � temps pour voir, par la porte ouverte, une paire de bottes s�encadrer dans le vestibule. Le menton contre le plancher, le visage d�goulinant de sueur, il eut tout � coup la sensation de faire un cauchemar. Il lui semblait vivre quelque chose qui n��tait pas tout � fait r�el � quelque chose qui ne pouvait pas arriver.
Ziegler posa bruyamment ses clefs sur le meuble de l�entr�e. Du moins entendit-il le bruit du trousseau, car il ne la vit pas faire le geste. Pendant une seconde de terreur absolue, il crut qu�elle allait entrer directement dans la chambre.
Mais il vit les bottes dispara�tre vers le s�jour en m�me temps qu�il percevait les craquements de sa combinaison de cuir. Il allait essuyer d�un revers de manche la sueur qui lui coulait sur le visage quand il se figea soudain : son t�l�phone portable ! Il avait oubli� de l��teindre !

Le chien g�missait sur la banquette arri�re. Mais au moins il ne bougeait pas. Esp�randieu amor�a le dernier virage comme il avait pris tous les autres : � l�extr�me limite de la perte de contr�le. L�arri�re de la voiture sembla vouloir �chapper � la trajectoire initiale mais il d�braya, contrebraqua puis donna un coup d�acc�l�rateur et parvint � la redresser.
L�immeuble de Ziegler.
Il se gara devant, attrapa son arme et bondit dehors. En levant les yeux, il vit qu�il y avait de la lumi�re dans le salon. La moto de Ziegler �tait l�, elle aussi. Mais pas de trace de Martin. Il pr�ta l�oreille mais aucun son ne lui parvint � part les g�missements fl�t�s du vent.
Putain, Martin, montre-toi !
Esp�randieu parcourut d�sesp�r�ment les environs de l�immeuble du regard quand une id�e lui vint. Il se remit au volant et red�marra. Le chien protesta faiblement.
��Je sais, mon vieux. T�en fais pas, je vais pas te laisser tomber.
Il grimpa la petite c�te raide qui menait au parking et � la table d�orientation, attrapa les jumelles et se faufila dans l�espace m�nag� � travers la haie. � temps pour voir Ziegler qui ressortait de sa cuisine, une bouteille de lait � la main. Elle avait jet� son blouson de moto sur le canap�. Il la vit boire au goulot puis d�faire la ceinture de son pantalon de cuir et retirer ses bottes. Puis elle quitta le s�jour. Une lumi�re s�alluma ensuite derri�re une fen�tre plus petite sur la gauche, une fen�tre au verre d�poli. La salle de bains� Elle prenait une douche. O� �tait pass� Martin ? Avait-il eu le temps de d�camper ? Dans ce cas, o� se cachait-il, bon sang ? Esp�randieu avala sa salive. Il y avait une autre fen�tre entre celle de la salle de bains et la grande baie vitr�e du s�jour. Comme les stores �taient lev�s et la porte de la pi�ce ouverte, il devina, gr�ce � la clart� provenant de l�entr�e, un lit, une chambre. Soudain, une silhouette �mergea de sous le lit. L�ombre se redressa, h�sita une seconde, puis sortit de la chambre et se dirigea � pas de loup vers l�entr�e. Martin ! Esp�randieu eut envie de hurler de joie, mais il se contenta d�abaisser les jumelles vers l�entr�e de l�immeuble jusqu�au moment o� Servaz apparut enfin. Un sourire illumina la face de son adjoint. Servaz regardait � droite et � gauche, � sa recherche, quand Esp�randieu mit deux doigts dans sa bouche et siffla.
Servaz leva la t�te et le vit. Il pointa un doigt vers le haut et Esp�randieu comprit. Il balaya les fen�tres avec ses jumelles, Ir�ne Ziegler �tait toujours sous la douche. Il fit signe � Servaz de se diriger vers l�angle de l�immeuble et remonta dans la voiture. Une minute plus tard, son patron ouvrait la porti�re c�t� passager.
��Merde, o� �tais-tu pass� ? demanda-t-il, un panache de vapeur devant la bouche. Pourquoi t�as pas�
Il s�interrompit en voyant le chien allong� sur la banquette arri�re.
��Qu�est-ce que c�est que �a ?
��Un chien.
��Je vois bien. Qu�est-ce qu�il fait l� ?
Esp�randieu lui narra l�accident en quelques mots.
Servaz se glissa sur le si�ge passager et claqua la porti�re.
��Tu m�as laiss� tomber pour un� chien ?
Esp�randieu fit mine de s�excuser.
��C�est mon c�t� Brigitte Bardot. Et puis mon t�l�phone �tait en morceaux, de toute fa�on. Tu m�as flanqu� une de ces frousses ! On a vraiment merd� sur ce coup-l�.
Servaz secoua la t�te dans l�ombre de l�habitacle.
��C�est enti�rement ma faute. Tu avais raison : ce n��tait pas une tr�s bonne id�e.
C��tait une des choses qu�Esp�randieu appr�ciait chez Martin. Contrairement � de nombreux chefs, il savait admettre ses erreurs et les assumer.
��Mais j�ai quand m�me trouv� quelque chose, ajouta-t-il.
Il lui parla de la carte. Et du titre de propri�t�. Il sortit un bout de papier o� il avait eu le temps de noter les coordonn�es. Puis ils rest�rent quelques instants sans parler.
��Il faut appeler Samira et les autres. On a besoin de renforts.
��Tu es s�r que tu n�as pas laiss� de traces ?
��Je ne crois pas. � part un litre de sueur sous le lit.
��Bon, d�accord, dit Esp�randieu. Mais il y a plus urgent.
��Ah bon, quoi ?
��Le chien. Il faut trouver un v�to. Tout de suite.
Servaz regarda son adjoint en se demandant s�il plaisantait. Vincent avait l�air on ne peut plus s�rieux. Servaz se retourna. Il fixa l�animal. Il semblait tr�s mal en point et abattu. Le chien leva p�niblement le museau de la banquette et les observa de ses yeux tristes, r�sign�s et doux.
��Ziegler prend une douche, dit son adjoint, elle ne ressortira pas cette nuit. Elle sait qu�elle a toute la journ�e de demain pour coincer Chaperon puisque tu es cens� rester chez toi. Elle fera �a en plein jour.
Servaz h�sita.
��D�accord, dit-il. J�appelle la gendarmerie pour savoir o� il y a un v�t�rinaire. En attendant, tu sors Samira du lit et tu lui dis de rappliquer ici avec deux autres personnes.
Esp�randieu regarda sa montre � 2�h�45 � et d�crocha le t�l�phone suspendu au tableau de bord. Il resta en ligne avec Samira une bonne dizaine de minutes. Puis il raccrocha et se tourna vers son patron. � c�t� de lui, la t�te appuy�e contre le montant de la porti�re, Servaz dormait.
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Le lit de camp craqua quand il se redressa et jeta ses jambes hors des couvertures, pieds nus sur le carrelage froid. Une petite pi�ce sans mobilier. Tout en b�illant et en allumant la lampe de chevet pos�e � m�me le sol, Servaz se souvint qu�il avait r�v� de Charl�ne Esp�randieu : ils �taient nus, allong�s sur le sol d�un couloir d�h�pital et ils� faisaient l�amour pendant que des m�decins et des infirmi�res passaient autour d�eux sans les voir ! Sur un sol d�h�pital ? Il baissa les yeux sur son �rection matinale. �clatant de rire � cause de l�incongruit� de la situation, il r�cup�ra sa montre gliss�e sous le lit de camp. 6 heures du matin� Il se leva, s��tira et attrapa les v�tements propres qu�on avait d�pos�s pour lui sur une chaise. La chemise �tait trop large mais le pantalon � la bonne longueur. Il attrapa �galement les sous-v�tements, la serviette et le gel douche mis � sa disposition. Servaz attendit d�avoir retrouv� toute sa dignit� pour sortir � bien qu�il e�t peu de chances de croiser quelqu�un � cette heure � et pour se diriger vers les douches au fond du couloir. Ils avaient mis Ziegler sous surveillance constante et il pr�f�rait dormir � la gendarmerie pour superviser les op�rations en temps r�el plut�t qu�� l�h�tel.
Les douches �taient d�sertes. Un m�chant courant d�air les traversait, ruinant les efforts d�un radiateur poussif. Servaz savait que les gendarmes dormaient dans l�autre aile, o� ils disposaient de logements individuels, et que ce local ne devait pas servir tr�s souvent. Il jura cependant quand il tourna le robinet d�eau chaude et qu�une eau � peine ti�de daigna couler de la pomme de douche sur son cr�ne.
Sous le jet, chaque mouvement qu�il fit pour se savonner lui arracha une grimace de douleur. Il se mit � r�fl�chir. Il n�avait plus de doutes sur la culpabilit� d�Ir�ne Ziegler mais il restait quelques zones d�ombre, quelques portes � ouvrir dans le long couloir qui menait � la v�rit�. Comme d�autres femmes de la r�gion, Ziegler avait �t� viol�e par les quatre hommes. Les livres aper�us dans son appartement prouvaient que le traumatisme n��tait pas referm�. Grimm et Perrault avaient �t� tu�s pour les viols qu�ils avaient commis. Mais pourquoi pendus ? � cause des suicid�s ? Ou bien y avait-il autre chose ? Un d�tail ne cessait de le hanter : Chaperon fuyant et abandonnant sa maison comme s�il avait le diable � ses trousses. Savait-il qui �tait l�assassin ?
Il essaya de se rassurer : Ziegler �tait sous surveillance, ils savaient o� se cachait Chaperon � ils avaient toutes les cartes en main.
Mais peut-�tre �tait-ce d� au courant d�air glacial, ou bien � cette eau de plus en plus froide, ou au souvenir de sa t�te emprisonn�e dans un sac plastique ? Toujours est-il qu�il �tait parcouru de tremblements, ce matin-l�, et que le sentiment qu�il �prouvait dans ces douches d�sertes s�appelait la peur.

Il �tait d�j� attabl� devant un caf�, dans la salle de r�union vide, quand ils arriv�rent les uns apr�s les autres. Maillard, Confiant, Cathy d�Humi�res, Esp�randieu et deux autres membres de la brigade : Pujol et Simeoni, les deux beaufs qui s�en �taient pris � Vincent. Chacun s�assit et consulta ses notes avant de commencer et le bruit des papiers remu�s envahit la salle. Servaz observa ces visages p�les, fatigu�s, � cran. La tension �tait palpable. Il inscrivit quelques mots dans son bloc en attendant que tout le monde soit pr�t, puis il leva la t�te et se lan�a.
Il fit le point. Quand il parla de ce qui lui �tait arriv� � la colonie, un silence se fit. Pujol et Simeoni le d�visageaient. L�un comme l�autre semblaient penser qu�une telle chose n�aurait jamais pu leur arriver. C��tait peut-�tre vrai. Ils avaient beau repr�senter le pire c�t� du m�tier de flic, c��taient malgr� tout des policiers exp�riment�s, sur qui on pouvait compter en cas de coup dur.
Puis il �voqua la culpabilit� de Ziegler et, cette fois, ce fut au tour de Maillard de p�lir et de serrer les dents. L�atmosph�re s�alourdit. Une gendarme soup�onn�e de meurtre par des flics, c��tait la garantie de frictions en tous genres.
��Sale histoire, commenta sobrement d�Humi�res.
Il l�avait rarement vue aussi p�le. Ses traits creus�s par la fatigue donnaient � la proc un air maladif. Il jeta un coup d��il � sa montre. 8 heures. Ziegler n�allait pas tarder � se r�veiller. Comme pour confirmer ses pens�es, son portable sonna.
���a y est, elle se l�ve ! dit Samira Cheung dans l�appareil.
��Pujol, dit-il aussit�t, tu files rejoindre Samira. Ziegler vient de se r�veiller. Et je veux une troisi�me voiture en soutien. Elle est de la maison, il ne faudrait pas qu�elle vous rep�re. Simeoni, tu prends la troisi�me bagnole. Ne la serrez pas de trop pr�s. De toute fa�on, on sait o� elle va. Il vaut mieux que vous la perdiez plut�t qu�elle d�couvre que vous la suivez.
Pujol et Simeoni quitt�rent la salle sans un mot. Servaz se leva et alla jusqu�au mur o� se trouvait une grande carte des environs. Pendant quelques instants, son regard fit l�aller-retour entre son bloc-notes et la carte, puis son index se posa sur un endroit pr�cis. Sans retirer son doigt, il se retourna et son regard fit le tour de la table.
��L�.

Un tortillon de fum�e s��levait au-dessus de la cabane dont le toit couvert de mousse �tait travers� par le tuyau d�un po�le. Servaz regarda autour de lui. Des nuages gris enla�aient les versants bois�s de leurs volutes. L�air sentait l�humidit�, le brouillard, la moisissure des sous-bois et la fum�e. � leurs pieds, entre les arbres, la cabane se dressait au creux d�un petit vallon rempli de neige, au centre d�une clairi�re cern�e par les bois. Un seul sentier. Invisibles, trois gendarmes et un garde-chasse en contr�laient l�acc�s. Servaz se tourna vers Esp�randieu et Maillard, qui r�pondirent par un hochement de t�te, et, accompagn�s d�une dizaine d�hommes, ils se mirent � descendre lentement vers le vallon.
Soudain, ils s�arr�t�rent. Un homme venait de sortir de la cabane. Il s��tira dans le jour tout neuf, huma l�air, cracha par terre et, de l� o� ils �taient, ils l�entendirent �mettre un pet aussi sonore qu�une corne de berger. Bizarrement, un oiseau dont le cri ressemblait � un ricanement moqueur lui r�pondit dans la for�t. L�homme jeta un dernier coup d��il autour de lui puis disparut � l�int�rieur.
Servaz l�avait imm�diatement reconnu, malgr� le d�but de barbe.
Chaperon.
Ils atteignirent la clairi�re � l�arri�re de la cabane. Ici, l�humidit� �voquait un bain turc. En nettement moins torride. Servaz regarda les autres, ils �chang�rent quelques signaux et se divis�rent en deux groupes. Ils avan�aient lentement, enfon�ant dans la neige jusqu�aux genoux, puis ils se courb�rent pour se glisser sous les fen�tres et s�approcher de la porte � l�avant. Servaz avait pris la t�te du premier groupe. Au moment o� il d�passait l�angle avant de la cabane, la porte s�ouvrit brusquement. Servaz se plaqua derri�re, son arme � la main. Il vit Chaperon faire trois pas, d�faire sa braguette et pisser voluptueusement dans la neige en poussant la chansonnette.
��Finis de pisser et l�ve les mains, Pavarotti, dit Servaz dans son dos.
Le maire jura : il venait d��clabousser ses chaussures.

Diane avait pass� une putain de nuit. Par quatre fois, elle s��tait r�veill�e baignant dans sa transpiration avec un sentiment d�oppression tel qu�elle avait l�impression d�avoir un corset autour de la poitrine. Les draps aussi �taient tremp�s de sueur. Elle se demanda si elle n�avait pas attrap� quelque chose.
Elle se souvenait �galement d�avoir fait un cauchemar dans lequel elle �tait ligot�e dans une camisole de force et attach�e � un lit dans une des cellules de l�Institut, entour�e d�une foule de patients qui la regardaient et touchaient son visage de leurs mains rendues moites par les drogues. Elle secouait la t�te et hurlait jusqu�au moment o� la porte de sa cellule s�ouvrait et o� Julian Hirtmann entrait, un vilain sourire sur les l�vres. L�instant d�apr�s, Diane n��tait plus dans sa cellule mais dans un espace beaucoup plus vaste, un espace ext�rieur : il faisait nuit, il y avait un lac et des incendies, il y avait des milliers de gros insectes � t�te d�oiseau qui rampaient sur le sol noir et des corps nus d�hommes et de femmes qui baisaient par centaines � la lueur rougeoyante des flammes. Hirtmann �tait l�un d�eux et Diane comprit que c��tait lui qui avait organis� cette gigantesque orgie. Elle paniqua quand elle se rendit compte qu�elle �tait nue, elle aussi, sur son lit, toujours ligot�e mais sans camisole � et elle se d�battit jusqu�au moment o� elle se r�veilla.
Elle avait pass� un long moment sous la douche apr�s �a pour essayer de chasser la sensation visqueuse laiss�e par le r�ve.
� pr�sent, elle s�interrogeait sur la conduite � tenir. Chaque fois qu�elle envisageait de parler � Xavier, elle se souvenait de la commande d�anesth�siques v�t�rinaires et elle se sentait mal � l�aise. Et si elle allait se jeter dans la gueule du loup ? Comme dans ces photos en 3D o� le sujet photographi� change d�expression selon la fa�on dont vous tenez la photo, elle n�arrivait pas � stabiliser l�image. Quel r�le jouait le psychiatre dans tout �a ?
Au vu des �l�ments dont elle disposait, Xavier semblait dans la m�me situation qu�elle : il savait par la bouche des flics que quelqu�un � l�Institut �tait m�l� aux assassinats et il essayait de d�couvrir qui. Sauf qu�il avait de l�avance et un tas d�infos qu�elle n�avait pas. D�un autre c�t�, il avait re�u des produits destin�s � endormir un cheval quelques jours � peine avant la mort de cet animal. Elle en revenait toujours au m�me point : deux hypoth�ses totalement contradictoires et pourtant chacune �tait �tay�e par des faits. Se pouvait-il que Xavier e�t fourni les anesth�siques � quelqu�un sans savoir ce qui allait se passer ? Dans ce cas, le nom de cette personne aurait d� appara�tre dans ses recherches. Diane n�y comprenait rien.
Qui �taient Ir�ne Ziegler et Gaspard Ferrand ? Selon toute �vidence, deux personnes li�es � la Colonie des Isards. Tout comme Lisa Ferney� C��tait par l� qu�elle devait commencer. La seule piste concr�te dont elle dispos�t : l�infirmi�re chef.

Servaz entra dans la cabane. Un toit tr�s bas, en pente : le sommet de son cr�ne touchait le plafond. Dans le fond, une couchette aux draps blancs et � la couverture marron d�faite, un oreiller tach�. Un grand po�le � son tuyau noir disparaissait dans le toit, des b�ches empil�es � c�t�. Un �vier et un petit plan de travail sous une des fen�tres ; un br�leur, reli� sans doute � une bouteille de gaz. Un livre de mots crois�s ouvert sur une table pr�s d�une bouteille de bi�re et d�un cendrier plein de m�gots ; une lampe-temp�te accroch�e au-dessus. �a sentait la fum�e de bois, le tabac, la bi�re et surtout la sueur aigre. Il n�y avait pas de douche. Il se demanda comment faisait Chaperon pour se laver.
Voil� ce qui reste de ces salauds : deux cadavres et un pauvre type qui se terre comme un rat et qui pue.
Il ouvrit les placards, glissa une main sous le matelas, fouilla les poches du blouson suspendu derri�re la porte. � l�int�rieur, des clefs, un porte-monnaie et un portefeuille. Il l�ouvrit : une carte d�identit�, un ch�quier, une carte Vitale, une Visa, une American Express� Dans le porte-monnaie, il trouva huit cents euros en coupures de vingt et de cinquante. Puis il ouvrit un tiroir, trouva l�arme et les balles.
Il ressortit.

En moins de cinq minutes, le dispositif fut en place. Dix hommes autour de la cabane, dans les bois ; six autres � des points strat�giques au-dessus du vallon et en surplomb du sentier pour la voir arriver, tous aussi trapus que des Playmobil dans leurs gilets pare-balles en Kevlar ; Servaz et Esp�randieu � l�int�rieur de la cabane en compagnie de Chaperon.
��Allez vous faire foutre, dit le maire. Si vous n�avez rien contre moi, je me tire. Vous ne pouvez pas me retenir contre mon gr�.
��� votre guise, dit Servaz. Si vous voulez finir comme vos copains, vous �tes libre de partir. Mais on confisque l�arme. Et, d�s que vous aurez fait un pas hors d�ici, vous vous retrouverez sans protection � les espions qui perdent leur couverture appellent �a � dans le froid �.
Chaperon lui lan�a un regard haineux, pesa le pour et le contre, haussa les �paules et se laissa retomber sur la couchette.

� 9�h�54, Samira l�appela pour pr�venir que Ziegler partait de chez elle. Elle prend son temps, pensa-t-il. Elle sait qu�elle a toute la journ�e devant elle. Elle a d� pr�parer son coup. Il attrapa le talkie-walkie et pr�vint toutes les unit�s que la cible �tait en mouvement. Puis il se servit un caf�.

� 10�h�32, Servaz se servit le troisi�me caf� de la matin�e et fuma sa cinqui�me cigarette malgr� les protestations d�Esp�randieu. Chaperon faisait des r�ussites sur la table, en silence.

� 10�h�43, Samira rappela pour leur annoncer que Ziegler s��tait arr�t�e pour prendre un caf� dans un bar, qu�elle avait aussi achet� des cigarettes, des timbres et des fleurs.
��Des fleurs ? Chez un fleuriste ?
��Oui, pas chez le boucher.
Elle les a rep�r�s�

� 10�h�52, il apprit qu�elle avait enfin pris la direction de Saint-Martin. Pour atteindre le vallon o� se trouvait la cabane, il fallait emprunter la route reliant Saint-Martin � la petite ville o� r�sidait Ziegler, puis la quitter pour une route secondaire qui filait droit vers le sud, s�enfon�ant dans un paysage de gorges, de falaises et de for�ts profondes, et enfin laisser cette derni�re pour une piste foresti�re, d�o� partait le chemin conduisant au vallon.

��Qu�est-ce qu�elle fout ? demanda Esp�randieu � 11 heures pass�es. Ils n�avaient pas prononc� trois phrases depuis plus d�une heure, hormis les �changes de Samira et Servaz au t�l�phone.
Bonne question, songea ce dernier.

� 11�h�09, Samira appela pour annoncer qu�elle avait d�pass� la route du vallon sans ralentir et qu�elle filait d�sormais vers Saint-Martin. Elle ne vient pas ici� Servaz jura et sortit respirer l�air frais du dehors. Maillard sortit des bois et le rejoignit.
��Qu�est-ce qu�on fait ?
��On attend.
��Elle est au cimeti�re, dit Samira dans le t�l�phone � 11�h�45.
��Quoi ? Qu�est-ce qu�elle fout au cimeti�re ? Elle est en train de vous balader : elle vous a rep�r�s !
��Peut-�tre pas. Elle a fait quelque chose de bizarre�
��Comment �a ?
��Elle est entr�e dans un caveau et elle y est rest�e cinq bonnes minutes. Ses fleurs, c��tait pour �a. Elle est ressortie sans.
��Un caveau de famille ?
��Oui, mais pas la sienne. J�ai �t� voir. C�est le caveau des Lombard.
Servaz sursauta. Il ignorait que les Lombard eussent leurs s�pultures � Saint-Martin� Tout � coup, il sentit que la situation �tait en train de lui �chapper. Il y avait un angle mort qu�il ne voyait pas� Tout avait commenc� avec le cheval d��ric Lombard, puis l�enqu�te l�avait provisoirement mis sur la touche pour se concentrer sur le trio Grimm-Perrault-Chaperon et sur les suicid�s. Et voil� que la carte Lombard revenait soudain dans le jeu. Qu�est-ce que �a voulait dire ? Qu�allait faire Ir�ne Ziegler dans ce caveau ? Il n�y comprenait plus rien.
��O� es-tu ? demanda-t-il.
��Je suis encore au cimeti�re. Elle m�a vue, alors Pujol et Simeoni ont pris le relais.
��J�arrive.
Il sortit de la cabane, marcha le long du sentier jusqu�� la piste foresti�re puis s�enfon�a dans les fourr�s sur sa droite. Apr�s avoir �cart� les branchages lourds de neige qui la camouflaient, il se glissa au volant de sa Jeep.

Il �tait midi douze quand Servaz se gara devant le cimeti�re. Samira Cheung l�attendait � l�entr�e. Malgr� le froid, elle portait un simple blouson de cuir, un short ultra-court sur des collants opaques et des rangers usag�s en cuir marron. La musique dans ses �couteurs �tait si forte que Servaz la per�ut d�s qu�il descendit de la Jeep. Sous son bonnet, son visage rougi lui fit penser � cette �trange cr�ature que Servaz avait vue dans un film, un film pour lequel Margot l�avait tra�n� au cin�ma � plein d�elfes, de magiciens et d�anneaux magiques. Il fron�a les sourcils en d�couvrant que Samira portait aussi une t�te de mort sur son sweat-shirt. Plut�t de circonstance, se dit-il. Elle avait moins l�air d�un flic que d�une profanatrice de s�pultures.
Ils remont�rent la petite colline entre les sapins et les tombes, se rapprochant du bois de conif�res qui barrait le fond du cimeti�re. Une vieille femme leur jeta un regard s�v�re. Le tombeau des Lombard tranchait sur tous ceux qui l�entouraient. Par sa taille, c��tait presque un mausol�e, une chapelle. Deux ifs bien taill�s l�encadraient. Il �tait pr�c�d� de trois marches de pierre. Une belle grille en fer forg� en interdisait l�acc�s. Samira jeta sa cigarette, contourna le monument et fouilla une minute avant de revenir avec une clef.
��J�ai vu Ziegler faire pareil, dit-elle. Elle �tait cach�e sous une pierre descell�e.
��Elle ne t�a pas rep�r�e ? demanda Servaz, sceptique, en consid�rant la tenue de sa subordonn�e.
La Franco-Sino-Marocaine se rembrunit.
��Je connais mon travail. Quand elle m�a aper�ue, j��tais en train d�arranger un bouquet de fleurs sur une tombe, un type qui s�appelait Lemeurt. Marrant, non ?
Servaz leva la t�te mais il n�y avait aucune indication sur le fronton triangulaire au-dessus de la porte. Samira introduisit la clef et tira sur la grille, qui s�ouvrit en grin�ant. � son tour, Servaz entra dans l�ombre profonde du tombeau. Un faible jour p�n�trait par une ouverture sur leur droite, insuffisant pour distinguer autre chose que les formes vagues de trois tombes. Une nouvelle fois, il se demanda pourquoi toute cette pesanteur, toute cette tristesse, toute cette ombre � comme si la mort ne suffisait pas. Il y avait des pays pourtant o� la mort �tait presque l�g�re, o� elle �tait presque gaie, o� on faisait la f�te, on mangeait et on riait au lieu de ces �glises tristes et mornes, de tous ces requiem, tous ces lacrimosa, tous ces kaddish et toutes ces pri�res pleines de vall�es de larmes. Comme si le cancer, les accidents de la route, les c�urs qui l�chent, les suicides et les meurtres ne suffisaient pas, se dit-il. Il remarqua un bouquet solitaire pos� sur l�une des tombes : il faisait une tache claire dans la p�nombre. Samira sortit son iPhone et le brancha sur l�application � lampe torche �. L��cran devint blanc, dispensant une faible clart�, et elle le promena au-dessus des trois s�pultures : �DOUARD LOMBARD� HENRI LOMBARD� Le grand-p�re et le p�re� Servaz se dit que la troisi�me tombe devait �tre celle de la m�re d��ric, l��pouse d�Henri � l�ex-actrice rat�e, l�ex-call-girl, la pute selon Henri Lombard� Pourquoi diable Ir�ne avait-elle fleuri cette tombe-l� ?
Il se pencha pour lire l�inscription. Et fron�a les sourcils.
Il pensa qu�il venait de s�approcher encore plus de la v�rit�. Mais aussi que tout se compliquait une fois de plus.
Il regarda Samira, puis consid�ra de nouveau l�inscription dans le halo de l�appareil :
MAUD LOMBARD, 1976�1998.


��Qui est-ce ?
��La s�ur d��ric Lombard, n�e quatre ans apr�s lui. J�ignorais qu�elle �tait morte.
��Est-ce important ?
��Peut-�tre.
��Pourquoi Ziegler fleurit-elle sa tombe � ton avis ? Tu as une id�e ?
��Pas la moindre.
��Elle t�en avait parl� ? Elle t�avait dit qu�elle la connaissait ?
��Non.
��Quel rapport avec les meurtres ?
��Je ne sais pas.
��En tout cas, tu as au moins un lien, cette fois, dit Samira.
��Comment �a ?
��Un lien entre Lombard et le reste de l�affaire.
��Quel lien ? dit-il, interloqu�.
��Ziegler n�est pas venue fleurir cette tombe par hasard. Il y a un lien. Et si toi tu l�ignores, elle sait lequel. Il suffira de le lui demander quand on l�interrogera.
Oui, songea-t-il. Ir�ne Ziegler en savait beaucoup plus que lui sur toute l�affaire. Servaz calcula que Maud Lombard et elle devaient avoir � peu pr�s le m�me �ge. �taient-elles amies ? Comme pour son s�jour � la colonie, encore un pan de son pass� qui venait se m�ler � l�enqu�te. D�cid�ment, Ir�ne Ziegler avait plus d�un secret.
Pas de traces en tout cas de l��pouse d�Henri Lombard, la m�re d��ric. Elle n�avait pas �t� autoris�e � partager l��ternit� lamentable de la famille ; elle avait �t� r�pudi�e jusque dans la mort. En revenant vers l�entr�e du cimeti�re, Servaz songea que Maud Lombard �tait morte � l��ge de vingt et un ans. Il sentit instantan�ment qu�il touchait l� un point crucial. De quoi �tait-elle morte ? D�un accident ? De maladie ? Ou bien d�autre chose ?
Samira avait raison, Ziegler avait la clef. Une fois sous les verrous, elle se mettrait peut-�tre � table mais il en doutait. Il avait eu plus d�une fois l�occasion de constater qu�Ir�ne Ziegler avait une forte personnalit�.
En attendant, o� �tait-elle pass�e ?
Il sentit brusquement l�inqui�tude le gagner. Il consulta sa montre. Cela faisait un moment qu�il n�avait plus de nouvelles. Il allait appeler Pujol quand son portable sonna.
��On l�a perdue ! gueula Simeoni dans l�appareil.
��Quoi ?
��La gouine, cette salope, je crois qu�elle nous a rep�r�s ! Avec sa putain de b�cane, elle n�a eu aucun mal � nous larguer !
Merde ! Servaz sentit l�adr�naline gicler dans ses veines et un trou se creuser dans son estomac. Il chercha le nom de Maillard sur le r�pertoire de son portable.
��Pujol et Simeoni ont perdu la cible ! cria-t-il. Elle est dans la nature ! Pr�venez le lieutenant Esp�randieu et tenez-vous pr�ts !
��OK. Pas de probl�me. On l�attend.
Servaz raccrocha. Il aurait bien voulu partager le calme du gendarme.

Soudain, il pensa � autre chose. Il ressortit son portable et composa le num�ro de Saint-Cyr.
��All� ?
��Maud Lombard, �a te dit quelque chose ?
Une h�sitation au bout du fil.
���videmment que �a me dit quelque chose. La s�ur d��ric Lombard.
��Elle est morte � vingt et un ans. C�est un peu jeune, non ? Tu sais de quelle fa�on ?
��Suicid�e, r�pondit le juge, sans l�ombre d�une h�sitation cette fois.
Servaz retint son souffle. Ce qu�il avait esp�r� entendre. Un sch�ma se dessinait de plus en plus nettement�
Son pouls s�acc�l�ra.
��Que s�est-il pass� ?
Nouvelle h�sitation.
��Une histoire tragique, dit la voix au bout du fil. Maud �tait une personne fragile, id�aliste. Pendant ses �tudes aux �tats-Unis, elle a aim� passionn�ment un certain jeune homme, je crois. Le jour o� celui-ci l�a plaqu�e pour une autre, elle ne l�a pas support�. �a plus la mort de son p�re l�ann�e d�avant� Elle est rentr�e ici pour se donner la mort.
��Et c�est tout ?
��Tu t�attendais � quoi ?
��Les topiaires dans le parc des Lombard, c�est en souvenir d�elle ?
Encore une h�sitation.
��Oui. Comme tu le sais, Henri Lombard �tait un homme cruel et tyrannique, mais il avait parfois des attentions comme celle-l�. Des moments o� l�amour paternel reprenait le dessus. Il a fait tailler ces animaux quand Maud avait six ans, si mes souvenirs sont bons. Et �ric Lombard les a gard�s. En souvenir de sa s�ur, comme tu dis.
��Elle n�a jamais fr�quent� la Colonie des Isards ?
��Une Lombard aux Isards, tu plaisantes ! La colonie des Isards �tait r�serv�e aux enfants de familles pauvres n�ayant pas les moyens de leur offrir des vacances.
��Je sais.
��Dans ce cas, comment peux-tu imaginer qu�une Lombard ait pu y mettre les pieds ?
��Un suicide de plus. Tu n�as pas �t� tent� de l�inclure dans la liste ?
��Cinq ans apr�s ? La s�rie avait cess� depuis longtemps. Et Maud �tait une femme, pas une ado.
��Une derni�re question : comment s�est-elle suicid�e ?
Saint-Cyr marqua une pause.
��Elle s�est ouvert les veines.
Servaz fut d��u : pas de pendaison.

� 12�h�30, Esp�randieu re�ut un message sur son talkie-walkie. Manger� Il regarda Chaperon allong� sur sa couchette, haussa les �paules et sortit. Les autres l�attendaient � l�or�e de la for�t. En tant qu�� invit� � de la mar�chauss�e, on lui donna le choix entre un sandwich parisien baguette-jambon-emmental, un pan-bagnat et un sandwich oriental kebab-tomates-poivrons-salade.
Oriental, d�cida-t-il.

En remontant dans la Cherokee, Servaz sentit une pens�e �merger lentement du magma des questions sans r�ponse. Maud Lombard s��tait suicid�e� Le cheval de Lombard avait �t� le premier de la liste� Et si le c�ur de l�enqu�te se trouvait l� et non � la colonie ? Instinctivement, il sentit que cela lui ouvrait de nouvelles perspectives. Il y avait une porte qui n�avait pas encore �t� ouverte et le nom � Lombard � �tait inscrit dessus. Qu�est-ce qui avait rang� �ric Lombard parmi les cibles du justicier ? Il comprit qu�il n�avait pas accord� assez d�attention � cette question. Il se rem�mora la p�leur de Vilmer lorsqu�il avait sugg�r� dans le bureau du divisionnaire qu�il y avait un lien entre les abuseurs sexuels et Lombard. � ce moment-l�, c��tait une boutade, destin�e � d�stabiliser l�arrogant directeur de la PJ toulousaine. Mais derri�re la boutade, il y avait une vraie question. La pr�sence de Ziegler dans le tombeau des Lombard faisait de cette question un point crucial : quelle �tait la nature exacte du lien qui reliait Lombard aux autres victimes ?

��Elle arrive.
��Bien re�u.
Esp�randieu se redressa d�un coup. Il rel�cha le bouton de son talkie-walkie et regarda sa montre. 13�h�46. Il attrapa son arme.

��Base 1 � autorit�, je l�ai en visuel. Elle vient de laisser sa moto � l�entr�e du chemin. Elle marche vers vous. � vous, base 2�
��Ici base 2. OK, elle vient de passer�
Un temps puis :
��Ici base 3, elle est pas pass�e devant moi. Je r�p�te : la cible n�est pas pass�e par ici.
��Merde, elle est o� ? glapit Esp�randieu dans le talkie-walkie. L�un de vous la voit ? R�pondez !
��Ici base 3, non, toujours pas l��
��Base 4, je vois rien non plus�
��Base 5, personne en vue�
��On l�a perdue, autorit�, je r�p�te : on l�a perdue !

O� �tait Martin, putain ? Esp�randieu pressait encore le bouton de son talkie-walkie quand la porte de la cabane s�ouvrit � la vol�e et alla rebondir contre la cloison. Il fit volte-face, l�arme point�e� et se retrouva face au canon d�une arme r�glementaire. L��il noir le fixait. Esp�randieu d�glutit.
��Qu�est-ce que vous foutez l� ? lan�a Ziegler.
��Je vous arr�te, r�pondit-il avec une voix qui lui parut manquer singuli�rement de conviction.
��Ir�ne ! Baissez votre arme ! cria Maillard � l�ext�rieur.
Il y eut une terrible seconde d�incertitude. Puis elle obtemp�ra et abaissa son arme.
��C�est Martin qui a eu cette id�e ?
Esp�randieu lut une profonde tristesse dans ses yeux, en m�me temps qu�il sentit un immense soulagement l�envahir.

� 16�h�35, alors qu�un cr�puscule glacial s�emparait des montagnes et que de nouveaux flocons commen�aient � tourbillonner, port�s par le vent, Diane se glissa hors de sa chambre et avan�a dans le couloir d�sert du quatri�me �tage. Pas le moindre bruit. � cette heure, tout le personnel �tait sur le pont dans les �tages inf�rieurs. Diane elle-m�me aurait d� se trouver avec l�un de ses patients ou dans son bureau mais elle �tait discr�tement remont�e un quart d�heure plus t�t. Apr�s avoir laiss� sa porte entrouverte et �pi� le moindre bruit, elle �tait parvenue � la conclusion que le dortoir �tait vide.
Elle coula un regard de chaque c�t� et n�h�sita qu�une demi-seconde avant de tourner la poign�e. Lisa Ferney n�avait pas verrouill� sa porte. Diane y vit un mauvais pr�sage : si l�infirmi�re chef avait eu quoi que ce soit � cacher, elle aurait certainement ferm� sa porte � clef. La petite chambre, exactement semblable � la sienne, �tait plong�e dans la p�nombre. Les montagnes s�obscurcissaient derri�re la fen�tre, leurs flancs harcel�s par une nouvelle temp�te. Diane tourna le commutateur et une clart� poussive et jaune baigna la pi�ce. Comme un vieux d�tective vers� dans l�art de la fouille, elle glissa une main sous le matelas, ouvrit le placard, la table de nuit, regarda sous le lit, examina l�armoire � pharmacie dans la salle d�eau. Il n�y avait pas beaucoup de cachettes possibles et il ne lui fallut qu�une dizaine de minutes pour ressortir bredouille.
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��Vous ne pouvez pas l�interroger, dit d�Humi�res.
��Pourquoi �a ? demanda Servaz.
��Nous attendons deux officiers de l�inspection de la gendarmerie. Pas d�interrogatoire tant qu�ils ne sont pas l�. Nous devons �viter tout faux pas. L�interrogatoire du capitaine Ziegler se fera en pr�sence de sa hi�rarchie.
��Je ne veux pas l�interroger, je veux juste lui parler !
��Allons, Martin� C�est non. On attend.
��Et ils vont arriver dans combien de temps ?
Cathy d�Humi�res consulta sa montre.
��Ils devraient �tre l� dans deux heures. Environ.

��On dirait que notre Lisa sort ce soir.
Diane tourna la t�te vers la porte de la caf�t�ria. Elle d�couvrit Lisa Ferney qui se dirigeait vers le comptoir et commandait un caf�. La psy constata que l�infirmi�re chef n��tait pas en tenue de travail. Elle avait troqu� sa blouse pour un manteau blanc � col de fourrure, un long pull rose p�le, un jean et des bottes au-dessus du genou. Ses cheveux cascadaient librement sur la fourrure soyeuse et elle avait eu la main lourde sur le fard � paupi�res, le mascara, le gloss et le rouge � l�vres.
��Tu sais o� elle va ? demanda-t-elle.
Alex hocha la t�te avec un sourire entendu. L�infirmi�re chef ne leur accorda m�me pas un regard. Elle avala son caf� avant de dispara�tre. Ils l�entendirent s��loigner dans les couloirs d�un pas press�.
��Elle va retrouver son � homme myst�re �, dit-il.
Diane le fixa. � ce moment, il avait l�air d�un jeune gar�on espi�gle s�appr�tant � livrer son plus grand secret � son meilleur pote.
��C�est quoi, cette histoire ?
��Tout le monde sait que Lisa a un amant � Saint-Martin. Mais personne ne sait qui c�est. Personne ne l�a jamais vu avec elle. Quand elle sort comme �a, en g�n�ral elle ne revient pas avant le matin. Quelques-uns ont d�j� essay� de la taquiner l�-dessus et de la faire parler, mais chaque fois elle les a envoy�s sur les roses. Le plus �trange, c�est que personne ne les a jamais vus ensemble, � Saint-Martin ou ailleurs.
��C�est probablement un homme mari�.
��Dans ce cas, sa femme doit avoir un boulot de nuit.
��Ou un m�tier qui l�am�ne � effectuer des d�placements loin de chez elle.
��� moins que ce ne soit quelque chose de beaucoup plus inavouable, sugg�ra Alex en se penchant par-dessus la table et en prenant un air d�moniaque.
Diane s�effor�ait d�avoir l�air d�tach�e. Mais elle ne parvenait pas � faire abstraction de ce qu�elle savait et la tension ne la quittait pas.
��Comme quoi, par exemple ?
��Elle participe peut-�tre � des soir�es libertines� Ou bien c�est elle l�assassin que tout le monde cherche�
Elle sentit un grand froid dans son ventre. Elle avait de plus en plus de mal � dissimuler l�inqui�tude qui l�habitait. Son rythme cardiaque s�acc�l�ra : Lisa Ferney dehors toute la nuit� C��tait l�occasion ou jamais�
��Pas vraiment pratique le manteau blanc et le pull rose p�le pour trucider les gens, essaya-t-elle de plaisanter. Un peu salissant, non ? Et puis se maquiller comme �a pour�
��Elle les s�duit peut-�tre avant de les zigouiller. Tu sais : le genre mante religieuse.
Alex avait l�air de beaucoup s�amuser. Diane aurait pr�f�r� en finir avec cette conversation. Son estomac ressemblait � un bloc de ciment.
��Et apr�s elle va pendre sa victime sous un pont ? C�est plus une mante religieuse, c�est Terminator.
��Le probl�me avec vous les Suisses, c�est votre sens pratique, la taquina-t-il.
��Je croyais que tu appr�ciais notre sens de l�humour typiquement helv�tique ?
Il rit. Diane se leva.
��Il faut que j�y aille, dit-elle.
Il hocha la t�te en levant les yeux vers elle. Son sourire �tait un tout petit peu trop chaleureux.
��D�accord. Moi aussi, j�ai du boulot. � plus tard, j�esp�re.

� 18�h�30, Servaz avait bu tellement de mauvais caf� et fum� tant de cigarettes qu�il commen�a � se sentir carr�ment malade. Il fila dans les toilettes se rincer le visage � l�eau froide et il faillit vomir dans la cuvette des WC puis la naus�e s��loigna sans dispara�tre compl�tement.
��Putain, qu�est-ce qu�ils foutent ? demanda-t-il en revenant dans la petite salle d�attente pourvue de si�ges en plastique o� patientaient les membres de la brigade.

Diane referma la porte derri�re elle et s�y adossa, le c�ur battant.
La pi�ce baignait dans la m�me clart� gris-bleu que le bureau de Xavier la veille.
Un parfum ent�tant. Diane le reconnut. Lolita Lempicka. Sur la surface lisse du bureau, un flacon accrochait la lueur p�le venue de la fen�tre.
Par o� commencer ?
Il y avait des classeurs m�talliques, comme dans la pi�ce de Xavier, mais d�instinct Diane d�cida de s�attaquer au bureau proprement dit.
Aucun tiroir n��tait verrouill�. Elle alluma la lampe afin d�en examiner les contenus et d�couvrit un tr�s curieux objet sur le sous-main � une salamandre en or jaune sertie de pierres pr�cieuses : rubis, saphirs et �meraudes. Pos� au vu et au su de tous, l�objet servait de presse-papiers et Diane se dit que, vu sa taille, il ne pouvait s�agir que de fausses pierres et de plaqu�. Elle s�int�ressa ensuite au contenu des tiroirs. Des classeurs de couleurs diff�rentes. Elle les ouvrit. Tous concernaient le travail de l�infirmi�re chef � l�Institut. Notes, factures, rapports d�entretiens, suivis de traitements� Rien ne d�tonnait. Du moins jusqu�au troisi�me tiroir.
Une chemise cartonn�e dans le fond�
Diane la sortit et l�ouvrit. Des coupures de presse� Toutes parlaient des meurtres de la vall�e. Lisa Ferney avait soigneusement collect� les informations les concernant.
Simple curiosit� � ou autre chose ?
Le vent mugit sous la porte et, pendant un instant, Diane interrompit ses recherches. La temp�te se renfor�ait � l�ext�rieur. Un frisson la parcourut puis elle se remit au travail.
Les classeurs m�talliques� Les m�mes dossiers suspendus que chez Xavier� Tandis qu�elle les ramenait dans la lumi�re et les examinait un par un, Diane se dit qu�elle perdait son temps. Elle ne trouverait rien parce qu�il n�y avait rien � trouver. Qui serait assez fou ou assez idiot pour laisser dans son bureau des traces de ses crimes ?
Tout en compulsant les papiers, son regard tomba de nouveau sur le bijou, la salamandre qui brillait de mille feux dans le halo de la lampe� Diane n��tait pas une sp�cialiste mais c��tait quand m�me une tr�s belle imitation.
Elle fixa l�objet. Et si le bijou �tait authentique ?
� supposer qu�il le f�t, qu�est-ce que cela lui disait au sujet de l�infirmi�re chef ? D�une part, que son pouvoir et son autorit� �taient tels en ces lieux qu�elle savait que personne n�oserait p�n�trer � son insu dans son bureau. D�autre part, que son amant �tait un homme riche, car, si ce bijou �tait authentique, il valait une petite fortune.
Diane m�dita ces deux aspects. Elle sentit instinctivement qu�elle tenait quelque chose.

Les deux repr�sentants de l�inspection de la gendarmerie �taient en civil et leurs visages auraient pu �tre des masques de cire tant leurs traits �taient d�pourvus d�expression. Ils salu�rent Cathy d�Humi�res et Confiant d�une br�ve et formelle poign�e de main et demand�rent � interroger le capitaine Ziegler en priorit� et seuls. Servaz allait protester mais la proc le devan�a en satisfaisant imm�diatement � leur requ�te. Une demi-heure s��coula avant que la porte de la pi�ce o� �tait enferm�e Ziegler ne s�ouvre � nouveau.
��� mon tour d�interroger le capitaine Ziegler seul, intervint Servaz � leur sortie. Je n�en ai pas pour longtemps. Ensuite, nous confronterons nos points de vue.
Cathy d�Humi�res se tourna vers lui et elle s�appr�tait � dire quelque chose lorsqu�elle croisa son regard. Elle se tut. Mais une des deux statues de cire s�anima.
��Un repr�sentant de la gendarmerie n�a pas � �tre interrog� par un�
La proc leva une main pour l�interrompre.
��Vous avez eu votre temps, non ? Vous avez dix minutes, Martin. Pas une de plus. Apr�s �a, l�interrogatoire se poursuivra en pr�sence de tout le monde.
Il poussa la porte. La gendarme �tait seule dans un petit bureau, une lampe �clairait son visage de c�t�. Comme la derni�re fois o� ils s��taient trouv�s tous les deux dans cette pi�ce, des flocons descendaient derri�re les stores dans la lueur d�un lampadaire. Il faisait nuit noire dehors. Il s�assit et la regarda. Avec ses cheveux blonds, sa combinaison de cuir sombre pleine de zips, de boucles et de protections renfor�ant les �paules et les genoux, elle ressemblait � une h�ro�ne de science-fiction.
���a va ?
Elle hocha la t�te, l�vres serr�es.
��Je ne crois pas que tu sois coupable, dit-il d�embl�e avec conviction.
Elle le regarda plus intens�ment mais ne dit rien. Il attendit quelques secondes avant de continuer. Il ne savait pas par o� commencer.
��Ce n�est pas toi qui as tu� Grimm et Perrault. Et pourtant, toutes les apparences sont contre toi, tu en es consciente ?
De nouveau, elle acquies�a.
Il �num�ra les faits sur le bout de ses doigts : elle avait menti � ou cach� la v�rit� � au sujet de la colonie et des suicid�s, elle avait cach� qu�elle savait o� se trouvait Chaperon�
��Et tu n��tais pas l� quand Perrault est mort. Or, tu �tais la plus proche, tu aurais d� arriver la premi�re.
��J�ai eu un accident de moto.
��Tu avoueras que c�est un peu mince. Un accident sans t�moin.
��C�est comme �a.
��Je ne te crois pas, r�pliqua-t-il.
Les yeux de Ziegler s�entrouvrirent l�g�rement.
��Il faudrait savoir. Tu me crois innocente ou tu me crois coupable ?
��Innocente. Mais tu mens pour l�accident.
Elle eut l�air �tonn�e par sa perspicacit�. Mais, cette fois, ce fut elle qui le surprit : elle venait de sourire.
��J�ai tout de suite su que tu �tais bon, dit-elle.
��La nuit derni�re, continua-t-il sur sa lanc�e, quand tu t�es rendue dans cette discoth�que apr�s minuit, j��tais planqu� sous ton lit � ton retour. J�en suis ressorti pendant que tu prenais ta douche. Tu devrais fermer ta porte avec autre chose qu�une serrure standard. Qu�allais-tu faire l�-bas ?
Elle accusa le coup et le fixa, songeuse, pendant un long moment.
��Voir une amie, r�pondit-elle finalement.
��Au beau milieu de la nuit et d�une enqu�te en cours ? Une enqu�te proche de son d�nouement et qui demandait toute notre �nergie ?
��C��tait urgent.
��Qu�y avait-il de si urgent ?
��C�est difficile � expliquer.
��Pourquoi ? dit-il. Parce que je suis un homme, un macho de flic, et que tu es amoureuse d�une femme ?
Elle le d�fia du regard.
��Que sais-tu de ces choses-l� ?
��Rien, en effet. Mais ce n�est pas moi qui risque d��tre accus� d�un double meurtre. Et je ne suis pas ton ennemi, Ir�ne. Ni le premier connard venu, born�, macho et homophobe. Alors, fais un effort.
Elle soutint son regard sans ciller.
��J�ai trouv� un mot en rentrant chez moi, la nuit derni�re. Un mot de Zuzka, mon amie. Elle vient de Slovaquie. Elle avait d�cid� de prendre ses distances. Elle me reprochait d��tre trop absorb�e par mon travail, de la n�gliger, d��tre l� sans �tre l�� Ce genre de choses. Tu es pass� par l�, j�imagine, puisque tu es divorc� � alors tu sais de quoi je parle. Il y a beaucoup de divorces et de s�parations chez les flics, m�me chez les flics homosexuels. J�avais besoin d�une explication. Tout de suite. Je ne voulais pas qu�elle s�en aille comme �a, sans qu�on ait l�occasion de s�expliquer. �a m�a paru insupportable, sur le moment. Alors, j�ai fonc� au Pink Banana sans r�fl�chir. Zuzka est g�rante l�-bas.
��Il y a longtemps que vous �tes ensemble ?
��Dix-huit mois.
��Et tu es tr�s amoureuse ?
��Oui.
��Revenons � l�accident. Ou plut�t au pr�tendu accident. Car il n�y a pas eu d�accident, n�est-ce pas ?
��Bien s�r que si ! Tu n�as pas vu ma tenue ? Et mes �gratignures ? O� est-ce que tu crois que je me suis fait �a ?
��J�ai cru un moment que tu t��tais fait �a en sautant de la cabine du t�l�ph�rique, r�pondit-il. Apr�s avoir pouss� Perrault dans le vide, pr�cisa-t-il.
Elle se tortilla sur sa chaise.
��Et tu ne le crois plus ?
��Non, puisque tu es innocente.
��Comment le sais-tu ?
��Parce que je crois que je sais qui c�est. Mais je crois aussi que, m�me si tu as bien eu un accident, tu ne me dis pas toute la v�rit� � son sujet.
Encore une fois, elle parut sid�r�e par sa perspicacit�.
��Apr�s l�accident, j�ai fait expr�s d�arriver en retard, l�cha-t-elle. J�ai pris mon temps.
��Pour quelle raison ?
��Perrault : je voulais qu�il meure, ou plut�t je voulais laisser � l�assassin une petite chance de l�avoir.
Servaz resta un moment � la d�visager. Il hocha la t�te.
��� cause de ce qu�ils t�ont fait, dit-il. Grimm, Chaperon, Mourrenx et lui.
Elle ne r�pondit pas mais elle acquies�a d�un hochement de t�te.
��� la colonie, poursuivit-il.
Elle leva les yeux d�un air surpris.
��Non� bien plus tard� Je faisais mon droit � Pau, je suis tomb�e sur Perrault dans une f�te de village, un week-end. Il� il s�est propos� pour me raccompagner� Grimm et Mourrenx nous attendaient au bout d�un chemin, � quelques kilom�tres de la f�te� Chaperon �tait absent cette nuit-la, je ne sais pas pourquoi. Pour cette raison, je n�ai fait le lien entre lui et les autres que quand tu as trouv� cette photo. Quand� quand j�ai vu que Perrault quittait la route et qu�il prenait ce chemin, j�ai tout de suite compris. J�ai voulu descendre mais il m�a frapp�e, encore et encore, en roulant puis � l�arr�t, en me traitant d�allumeuse, de salope. Je pissais le sang. Ensuite�
Elle se tut. Il h�sita longtemps avant de poser la question :
��Pourquoi tu n�as pas� ?
��Port� plainte ? Je� je couchais avec pas mal de monde � l��poque. Des hommes, des femmes� Y compris une de mes profs � la fac, une femme mari�e avec des gosses. Et mon p�re �tait gendarme. Je savais ce qui allait se passer : l�enqu�te, la boue, le scandale� J�ai pens� � mes parents, � la fa�on dont ils r�agiraient, � mon fr�re et � ma belle-s�ur aussi, qui ignoraient tout de ma vie priv�e�
C��tait comme �a qu�ils avaient r�ussi � garder le secret si longtemps, se dit-il. Sa premi�re intuition dans la maison de Chaperon �tait la bonne. Ils devaient tabler sur le fait que 90�%�des victimes de viol ne portent pas plainte et, en dehors des ados de la colonie qui n�avaient jamais vu leur visage, ils choisissaient des proies expos�es, que leur mode de vie non conformiste dissuaderait de toute fa�on de le faire. Des pr�dateurs intelligents� Mais transparents cependant aux yeux de leurs femmes, qui avaient fini par soup�onner quelque chose, par faire chambre � part, ou par les quitter.
Il repensa au directeur de la colonie, mort dans un accident de moto. Une mort qui tombait � pic, elle aussi.
��Tu te rends compte que tu as mis ma vie en danger ?
��Je suis d�sol�e, Martin. Vraiment. Mais, pour l�instant, je suis surtout accus�e de meurtre, corrigea-t-elle avec un petit sourire triste.
Elle avait raison. Il allait devoir jouer serr�. Confiant ne l�cherait pas le morceau si facilement, maintenant qu�il avait une coupable id�ale. Et c��tait Servaz lui-m�me qui la lui avait servie !
��L� o� �a se complique, dit-il, c�est quand tu profites de mon absence pour remonter la piste de Chaperon sans rien dire � personne.
��Je ne voulais pas le tuer� Je voulais juste� lui faire peur. Je voulais voir la terreur dans ses yeux comme il avait vu la terreur dans ceux de ses victimes et s�en �tait d�lect�. Je voulais mettre le canon d�une arme dans sa bouche, seuls tous les deux dans cette for�t, et qu�il croie jusqu�� l�ultime seconde sa derni�re heure arriv�e. Ensuite, je l�aurais arr�t�.
Sa voix n��tait plus qu�un mince filet de glace et, l�espace d�un instant, il se demanda s�il ne s��tait pas tromp�.
��Encore une question, dit-il. � quel moment as-tu compris ce qui se passait ?
Elle plongea son regard dans le sien.
��D�s le premier meurtre, j�ai eu un doute. Ensuite, quand Perrault est mort et que Chaperon s�est �vanoui dans la nature, j�ai su que quelqu�un �tait en train de leur faire payer leurs crimes. Mais j�ignorais qui.
��Pourquoi avoir vol� la liste des enfants ?
��Un r�flexe idiot. J��tais dessus, j��tais dans ce carton. Et tu avais l�air de beaucoup t�int�resser � tout ce qui se trouvait dans ce fichu carton. Je ne voulais pas qu�on m�interroge, qu�on fouille dans mon pass�.
��Une derni�re question : pourquoi es-tu all�e fleurir la tombe de Maud Lombard aujourd�hui ?
Ir�ne Ziegler garda le silence un moment. Cette fois, elle n�afficha aucune surprise. Elle avait d�j� compris qu�elle avait �t� fil�e toute la journ�e.
��Maud Lombard s�est suicid�e elle aussi.
��Je sais.
��J�ai toujours su que, d�une mani�re ou d�une autre, elle avait �t� victime de ces pr�dateurs. Moi aussi, j�ai �t� tent�e par cette solution � un moment donn�. Pendant un temps, Maud et moi, nous avons fr�quent� les m�mes soir�es � avant que je parte � la fac, avant qu�elle ne croise la route de ces ordures. Nous �tions assez proches, pas vraiment des amies, juste des connaissances, mais je l�aimais bien. C��tait une fille ind�pendante et secr�te, qui parlait peu mais qui essayait d��chapper � son milieu. Alors, chaque ann�e, � la date anniversaire, je mets des fleurs sur sa tombe. Et l�, avant d�arr�ter le dernier de ces salauds encore vivant, j�ai voulu lui envoyer un petit signe.
��Pourtant Maud Lombard n�a jamais s�journ� � la colonie.
��Et apr�s ? Maud avait fugu� plusieurs fois. Elle tra�nait souvent avec des gens pas tr�s nets. Elle rentrait parfois tard. Elle a d� tomber sur eux, quelque part, comme moi.
Servaz r�fl�chissait � toute vitesse. Son hypoth�se se pr�cisait. Une solution inou�e� Il n�avait plus de questions. La t�te lui tournait de nouveau. Il se massa les tempes et se leva p�niblement.
��Il y a peut-�tre une hypoth�se que nous n�avons pas envisag�e, dit-il.
D�Humi�res et Confiant l�attendaient dans le couloir. Servaz marcha vers eux en luttant contre cette sensation que les murs et le sol bougeaient et qu�il allait perdre l��quilibre. Il se massa la nuque et respira un grand coup � mais cela ne suffit pas � chasser l�impression �trange que ses chaussures �taient remplies d�air.
��Alors ? dit la procureur.
��Je ne crois pas que ce soit elle.
��Quoi ? s�exclama Confiant. Vous plaisantez, j�esp�re !
��Je n�ai pas le temps de vous expliquer maintenant : il faut aller vite. En attendant, gardez-la au chaud si vous voulez. O� est Chaperon ?
��On essaye de lui faire avouer les viols des ados de la colonie, r�pondit d�Humi�res d�un ton glac�. Mais il refuse de dire quoi que ce soit.
��Il n�y a pas prescription ?
��Pas dans la mesure o� des �l�ments nouveaux nous am�nent � rouvrir l�enqu�te. Martin, j�esp�re que vous savez ce que vous faites.
Ils �chang�rent un regard.
��Je l�esp�re aussi, dit-il.
La t�te lui tournait de plus en plus, il avait mal au cr�ne. Il se dirigea vers l�accueil et demanda une bouteille d�eau, puis il avala l�un des comprim�s que lui avait donn�s Xavier avant de rejoindre sa Jeep sur le parking.
Comment leur parler de son hypoth�se sans s�attirer les foudres du jeune juge et mettre la proc dans l�embarras ? Une question le pr�occupait. Il voulait en avoir le c�ur net avant d�abattre ses cartes. Et il avait besoin de l�avis de quelqu�un � quelqu�un qui lui dirait s�il �tait sur la bonne voie, quelqu�un qui lui dirait surtout jusqu�o� il pouvait aller sans se br�ler les ailes. Il regarda sa montre. 21�h�12.

L�ordinateur�
Elle l�alluma. Contrairement � celui de Xavier, il �tait verrouill�. Tiens, tiens� Elle consulta sa montre. Cela faisait d�j� presque une heure qu�elle �tait dans ce bureau.
Probl�me : elle �tait loin d�avoir les comp�tences d�une pirate informatique. Durant dix bonnes minutes, elle se creusa la cervelle pour trouver un mot de passe et elle essaya d��crire Julian Hirtmann et Lisa Ferney dans tous les sens mais aucune de ses piteuses tentatives ne voulut fonctionner. Elle replongea dans le tiroir o� elle avait aper�u une chemise contenant des documents personnels et elle entra d�abord num�ros de t�l�phone et de S�curit� sociale, � l�endroit et � l�envers, puis date de naissance, combinaison du premier et du deuxi�me pr�nom (le nom complet de l�infirmi�re chef �tait �lisabeth Judith Ferney), association des trois initiales et de la date de naissance� Sans succ�s. Merde !
Son regard tomba encore une fois sur la salamandre�
Elle tapa � salamandre �, puis � erdnamalas �.
Rien�
Diane tourna son regard vers l�horloge dans le coin de l��cran. 21�h�28.
Elle regarda encore une fois l�animal. Prise d�une impulsion subite, elle le souleva et le retourna. Sur son ventre, il y avait une inscription � Van Cleef & Arpels, New York �. Elle entra les noms dans l�ordinateur. Rien� Merde ! C�est ridicule ! On dirait un de ces foutus films d�espionnage � la con ! Elle les inversa� Pas �a non plus� Tu t�attendais � quoi, ma vieille ? On n�est pas au cin�ma ! En d�sespoir de cause, elle essaya rien que les initiales : VC&ANY. Rien. � l�envers donc : YNA&CV�
Tout � coup, l��cran se mit � clignoter avant de lui donner acc�s au syst�me d�exploitation. Bingo ! Diane n�en croyait pas ses yeux. Elle attendit que le fond d��cran et toutes les ic�nes s�affichent.
La partie peut commencer� Mais l�heure tournait. 21�h�32.
Elle pria pour que Lisa Ferney f�t vraiment sortie toute la nuit.

Les mails�
Une bonne centaine d�entre eux �manaient d�un myst�rieux D�m�trius.
Chaque fois, dans la colonne Subject s�affichait la mention : Encrypted e-mail�
Elle en ouvrit un mais elle ne r�colta qu�une suite de signes incompr�hensibles. Diane comprit ce qui se passait, cela lui �tait d�j� arriv� � l�universit� : le certificat utilis� pour crypter le message avait expir� et, par cons�quent, il n��tait plus possible pour le destinataire de le d�crypter.
Elle r�fl�chit � toute vitesse.
En g�n�ral, pour �viter ce genre de probl�mes, on conseillait au destinataire de sauvegarder tout de suite le contenu du message quelque part, par exemple en l�enregistrant au format HTML. C�est ce qu�elle aurait fait si elle avait �t� � la place de Lisa Ferney. Elle ouvrit � Mes documents � puis � Mes fichiers re�us � et elle le vit aussit�t. Un dossier baptis� � D�m�trius �.
Lisa Ferney n�avait pas pris beaucoup de pr�cautions : son ordinateur �tait d�j� verrouill� et elle savait que personne n�aurait os� s�amuser � fouiller dedans, de toute fa�on.
Lisa,
Suis � New York jusqu�� dimanche. Central Park est tout blanc et il fait un froid polaire. C�est magnifique. Je pense � toi. Parfois, je me r�veille au milieu de la nuit en sueur et je sais que j�ai r�v� de ton corps et de ta bouche. J�esp�re �tre � Saint-Martin dans dix jours.
�ric.

Lisa,
Je pars vendredi pour Kuala-Lumpur. Est-ce qu�on pourrait se voir avant �a ? Je ne bouge pas du ch�teau. Viens.
�ric.

O� es-tu Lisa ?
Pourquoi tu ne donnes pas de tes nouvelles ? Tu m�en veux encore pour la derni�re fois ? J�ai un cadeau pour toi. Je l�ai achet� chez Boucheron. Tr�s cher. Tu vas adorer.

Des lettres d�amour� Ou plut�t des mails� Il y en avait des dizaines� Peut-�tre m�me des centaines� �tal�s sur plusieurs ann�es�
Lisa Ferney les avait m�ticuleusement sauvegard�s. Tous. Et tous �taient sign�s du m�me pr�nom. � �ric �. �ric voyageait beaucoup, �ric �tait riche, les d�sirs d��ric �taient plus ou moins des ordres. �ric aimait les images frappantes et �tait un amant maladivement jaloux :
Les vagues de la jalousie d�ferlent sur moi et chacune me laisse plus pantelant que la pr�c�dente. Je me demande avec qui tu baises. Je te connais, Lisa : combien de temps tu peux rester sans un morceau de viande � te fourrer entre les cuisses ? Jure-moi qu�il n�y a personne.

Et parfois, quand ni les menaces ni les dol�ances ne fonctionnaient, �ric versait dans l�automortification complaisante :
Tu dois penser que je suis un sale con. Un sale enfoir� et un fumier. Je ne te m�rite pas Lisa. J�ai eu tort de croire que je pouvais t�acheter avec mon sale fric. Pourras-tu me pardonner ?

Diane fit d�filer la liste vers la fin, avan�ant dans le temps jusqu�� aujourd�hui. Elle s�aper�ut que, dans les derniers mails, le ton avait chang�. Il ne s�agissait plus seulement d�une histoire d�amour. Quelque chose d�autre �tait en train de se passer :
Tu as raison. Le moment est venu de passer � l�action. J�ai trop attendu : si nous ne le faisons pas maintenant, nous ne le ferons jamais. Je n�ai pas oubli� notre pacte, Lisa. Et tu sais que je suis un homme de parole. Oh oui ! tu le sais�
Te voir si forte et si r�solue me donne le courage, Lisa. Je crois que tu as raison : aucune justice au monde ne pourra nous rendre la paix. C�est � nous de le faire.
Nous avons attendu si longtemps. Et pourtant je crois que c�est le bon moment.

Brusquement, son doigt s�immobilisa sur la souris. Des pas dans le couloir� Elle retint sa respiration. Si la personne qui venait savait que Lisa �tait sortie, elle allait s��tonner de voir de la lumi�re sous sa porte.
Mais les pas pass�rent sans s�arr�ter�
Elle respira et continua de faire d�filer les mails. Jurant � mi-voix. Elle se sentait de plus en plus frustr�e. Jusqu�� pr�sent, elle n�avait absolument rien de concret � part des allusions et des sous-entendus.
Encore cinq minutes et elle se tirerait d�ici. Elle ouvrit syst�matiquement les trente derniers mails.
Il faut qu�on parle, Lisa. J�ai un plan. Un plan terrible. Tu sais ce que c�est qu�un gambit, Lisa ? Aux �checs, un gambit est un sacrifice d�une pi�ce en d�but de partie pour obtenir un avantage strat�gique. C�est ce que je m�appr�te � faire. Le gambit d�un cheval. Mais ce sacrifice me brise le c�ur.

Le cheval, pensa-t-elle, le souffle court.
Elle eut l�impression que son c�ur allait jaillir de sa poitrine, qu�elle s�enfon�ait dans les t�n�bres tandis qu�elle ouvrait le mail suivant.
Tu as re�u la commande ? Tu es s�re qu�il ne va pas s�apercevoir que tu l�as pass�e en son nom ?

Les yeux �carquill�s et la bouche s�che, Diane chercha la date. 6 d�cembre� La r�ponse ne figurait pas dans le dossier, pas plus que pour les autres mails, mais c��tait inutile : la derni�re pi�ce du puzzle venait de se mettre en place. Les deux hypoth�ses n�en faisaient plus qu�une d�sormais. Xavier enqu�tait pour la bonne raison qu�il �tait innocent et qu�il ne savait rien : ce n��tait pas lui qui avait pass� la commande d�anesth�siques. C��tait Lisa Ferney qui l�avait fait en son nom�
Diane se rejeta dans son fauteuil et r�fl�chit � ce que cela signifiait. La r�ponse �tait �vidente. Lisa et un homme pr�nomm� �ric avaient tu� le cheval � et probablement aussi le pharmacien�
Au nom d�un pacte pass� entre eux il y a longtemps � un pacte qu�ils avaient finalement d�cid� d�honorer�
Elle poursuivit � la h�te sa r�flexion. Le temps pressait.
Avec ce qu�elle savait maintenant, elle avait assez d��l�ments pour pr�venir la police. Comment s�appelait ce flic qui �tait venu � l�Institut ? Servaz. Elle lan�a une impression du dernier mail sur la petite imprimante qui se trouvait sous le bureau, puis elle sortit son t�l�phone portable.

Dans la lueur des phares, les arbres surgissaient de la nuit comme une arm�e hostile. Cette vall�e aimait les t�n�bres, le secret ; elle d�testait les fouineurs venus de l�ext�rieur. Servaz cligna des yeux, les globes oculaires douloureux, en fixant � travers le pare-brise la route �troite qui serpentait dans les bois. La migraine avait encore empir�, il avait l�impression que ses tempes allaient exploser. La temp�te faisait rage, ses rafales chassaient les flocons en tous sens et la vitesse les pr�cipitait vers la voiture, au passage de laquelle ils s�illuminaient comme de br�ves com�tes. Il avait mis Mahler � fond dans l�habitacle. La Sixi�me Symphonie. Elle accompagnait les hurlements du blizzard de ses accents pessimistes et terriblement pr�monitoires.
Combien de temps avait-il dormi au cours des derni�res quarante-huit heures ? Il �tait �puis�. Sans raison apparente, il repensa � Charl�ne. La pens�e de Charl�ne, de sa tendresse dans la galerie, le r�chauffa un peu. Son t�l�phone de voiture bourdonna�

��J�ai besoin de parler au commandant Servaz.
��De la part de qui ?
��Je m�appelle Diane Berg. Je suis psychologue � l�Institut Wargnier et je�
��On ne peut pas le joindre en ce moment, l�interrompit le gendarme � l�autre bout du fil.
��Mais je dois lui parler !
��Laissez-moi vos coordonn�es, il vous rappellera.
��C�est urgent !
��D�sol�, mais il est sorti.
��Vous pouvez peut-�tre me communiquer son num�ro.
���coutez, je�
��Je travaille � l�Institut, dit-elle d�une voix aussi raisonnable et ferme que possible, et je sais qui a sorti l�ADN de Julian Hirtmann. Vous comprenez ce que �a signifie ?
Il y eut un long silence � l�autre bout.
��Vous pouvez r�p�ter ?
Elle s�ex�cuta.
��Une minute. Je vous passe quelqu�un�
Trois sonneries puis :
��Capitaine Maillard, j��coute�
���coutez, d�clara-t-elle, je ne sais pas qui vous �tes mais j�ai besoin de parler de toute urgence au commandant Servaz. C�est extr�mement important.
��Qui �tes-vous ?
Elle se pr�senta pour la deuxi�me fois.
��Que lui voulez-vous, docteur Berg ?
��Cela concerne l�enqu�te sur ces morts � Saint-Martin. Comme je viens de vous le dire, je travaille � l�Institut � et je sais qui a sorti l�ADN d�Hirtmann�
Cette derni�re information rendit son interlocuteur muet. Diane se demanda s�il avait raccroch�.
��Tr�s bien, dit-il finalement. Vous avez de quoi noter ? Je vous donne son num�ro.

��Servaz, dit Servaz.
��Bonsoir, dit une voix f�minine � l�autre bout de la ligne. Je m�appelle Diane Berg, je suis psychologue � l�Institut Wargnier. Vous ne me connaissez pas mais moi je vous connais : j��tais dans la pi�ce d�� c�t� quand vous vous �tes trouv� dans le bureau du Dr Xavier. Et j�ai entendu toute votre conversation.
Servaz faillit lui dire qu�il �tait press� mais quelque chose dans le ton de cette femme et l�information comme quoi elle travaillait � l�Institut le retinrent de l�interrompre.
��Vous m�entendez ?
��Je vous �coute, dit-il. Que voulez-vous, madame Berg ?
��Mademoiselle. Je sais qui a tu� le cheval. Et c�est tr�s probablement la m�me personne qui a sorti l�ADN de Julian Hirtmann. Cela vous int�resse de savoir qui c�est ?
��Une minute, dit-il.
Il ralentit et se gara sur le bas-c�t�, au milieu des bois. Le vent tordait les arbres autour de lui. Des branches griffues s�agitaient dans la lueur des phares comme dans un vieux film expressionniste allemand.
��Allez-y. Racontez-moi tout.

��Vous dites que l�auteur des mails s�appelle �ric ?
��Oui. Vous savez qui c�est ?
��Je crois que oui.
Gar� au bord de la route, au milieu de la for�t, il songeait � ce que cette femme venait de lui apprendre. L�hypoth�se qu�il avait commenc� � entrevoir apr�s le cimeti�re, celle qui s��tait pr�cis�e � la gendarmerie lorsque Ir�ne Ziegler lui avait r�v�l� que Maud avait s�rement �t� viol�e venait de trouver une nouvelle confirmation. Et quelle confirmation� �ric Lombard� Il repensa aux vigiles de la centrale, � leurs silences, � leurs mensonges. D�s le d�but, il avait eu la conviction qu�ils cachaient quelque chose. � pr�sent, il savait qu�ils ne mentaient pas parce qu�ils �taient coupables � mais parce qu�on les avait forc�s � le faire. Par un chantage ou parce qu�on avait achet� leur silence. Et vraisemblablement par les deux moyens � la fois. Ils avaient vu quelque chose mais ils avaient pr�f�r� se taire et mentir, au risque d�attirer les soup�ons sur eux, parce qu�ils savaient qu�ils ne faisaient pas le poids.
��Il y a longtemps que vous fouinez comme �a, mademoiselle Berg ?
Elle mit un certain temps � r�pondre.
��Il n�y a que quelques jours que je suis � l�Institut, dit-elle.
���a pourrait �tre dangereux.
Nouveau silence. Servaz se demanda � quel point elle prenait des risques. Elle n��tait pas flic, elle avait s�rement commis des erreurs. Et elle se trouvait dans un environnement intrins�quement violent o� tout pouvait arriver.
��Vous en avez parl� � quelqu�un d�autre ?
��Non.
���coutez-moi attentivement, dit-il, voil� ce que vous allez faire : vous avez une voiture ?
��Oui.
��Tr�s bien. Quittez imm�diatement l�Institut, prenez votre voiture et descendez � Saint-Martin avant que la temp�te de neige ne vous en emp�che. Rendez-vous � la gendarmerie et demandez � parler � Mme�le procureur. Dites que vous venez de ma part. Et racontez-lui tout ce que vous venez de me dire. Vous avez compris ?
��Oui.
Il avait raccroch� quand elle se souvint que sa voiture �tait en panne.

Les b�timents du centre �questre apparurent dans la lueur des phares. Le centre �tait d�sert, obscur. Pas de chevaux ni de palefreniers � l�horizon. On avait ferm� les box pour la nuit � ou pour l�hiver. Il se gara devant le grand b�timent en brique et en bois, et descendit.
Il fut aussit�t cern� par les flocons, le vent g�missait de plus en plus fort dans les arbres. Servaz remonta son col et se dirigea vers l�entr�e. Des chiens se mirent � aboyer et � tirer sur leurs cha�nes dans le noir. Il y avait de la lumi�re derri�re une fen�tre et il vit une silhouette s�en approcher et jeter un coup d��il dehors.
Servaz p�n�tra dans le b�timent dont la porte �tait entreb�ill�e et le couloir central �clair�. Une odeur de crottin l�assaillit aussit�t. Il aper�ut sur sa droite un cheval et un cavalier qui �voluaient dans le grand man�ge, sous des rang�es de lampes, malgr� l�heure tardive. Marchand �mergea de la premi�re porte � gauche.
��Qu�est-ce qui se passe ? dit-il.
��J�ai quelques questions � vous poser.
Le r�gisseur lui montra une autre porte un peu plus loin. Servaz entra. Le m�me bureau plein de troph�es, de livres sur le cheval et de classeurs que la derni�re fois. Sur l��cran de l�ordinateur portable, une photo de cheval. Une b�te magnifique au pelage bai. Peut-�tre Freedom. Marchand repassa devant lui et Servaz sentit une haleine parfum�e au whisky. Une bouteille de Label 5 bien entam�e tra�nait sur une �tag�re.
��C�est au sujet de Maud Lombard, dit-il.
Marchand lui lan�a un regard �tonn� et m�fiant. Il avait les yeux un peu trop brillants.
��Je sais qu�elle s�est suicid�e.
��Oui, dit le vieux patron d��curie. Une sale histoire.
��De quelle fa�on ?
Il vit Marchand h�siter. Pendant un instant, l�homme regarda ailleurs avant de d�placer son regard vers Servaz. Il s�appr�tait � mentir.
��Elle s�est ouvert les veines�
��CONNERIES ! gueula Servaz tr�s fort en empoignant brusquement le r�gisseur par le col. VOUS MENTEZ, MARCHAND ! �COUTEZ : UNE PERSONNE INNOCENTE VIENT D��TRE ACCUS�E DES MEURTRES DE GRIMM ET DE PERRAULT ! SI VOUS NE ME DITES PAS LA V�RIT� TOUT DE SUITE, JE VOUS INCULPE POUR COMPLICIT� DE MEURTRE ! D�P�CHEZ-VOUS DE R�FL�CHIR, JE N�AI PAS TOUTE LA NUIT ! ajouta-t-il en attrapant ses menottes, bl�me de fureur.
Le r�gisseur parut effray� par cette col�re aussi inattendue que violente. Puis il p�lit en entendant le cliquetis des bracelets. Ses yeux s�ouvrirent grand. Il sonda n�anmoins le flic.
��C�est du bluff !
Un bon joueur de poker. Qui ne s�en laissait pas conter. Servaz l�attrapa par le poignet et le fit brutalement pivoter.
��Qu�est-ce que vous faites ? demanda Marchand, abasourdi.
��Je vous avais pr�venu.
��Vous n�avez aucune preuve !
��Combien d�accus�s sans preuves croupissent dans les prisons en pr�ventive, d�apr�s vous ?
��Attendez ! Vous ne pouvez pas faire �a ! protesta le r�gisseur, soudain paniqu�. Vous n�avez pas le droit !
��Je vous pr�viens : il y a des photographes devant la gendarmerie, mentit Servaz en l�entra�nant vivement vers la porte. Mais on vous mettra une veste sur la t�te en sortant de la voiture. Vous n�aurez qu�� regarder le sol et vous laisser guider.
��Attendez, attendez ! Merde, attendez !
Mais Servaz l�entra�nait fermement, � pr�sent. Ils �taient d�j� dans le couloir. Le vent hurlait dehors, des flocons entraient par la porte ouverte.
��D�accord ! D�accord ! J�ai menti. Enlevez-moi �a !
Servaz s�interrompit. Le cavalier les observait depuis le man�ge, � l�arr�t.
��La v�rit� d�abord, murmura Servaz � son oreille.
��ELLE S�EST PENDUE ! � la balan�oire qui se trouvait dans le parc du ch�teau, putain !
Servaz retint son souffle. Pendue� On y �tait� Il d�fit les menottes. Par r�flexe, Marchand se frotta les poignets.
��Je n�oublierai jamais �a, dit-il, la t�te basse. C��tait un cr�puscule d��t� Elle avait mis une robe blanche presque transparente. Elle flottait comme un fant�me au-dessus de la pelouse, la nuque bris�e, dans le soleil couchant� J�ai encore cette image devant les yeux� Presque chaque soir�
Un �t� Comme les autres, elle avait choisi cette saison pour mettre fin � ses jours� Une robe blanche : Cherchez le blanc, avait dit Propp�
��Pourquoi avoir menti ?
��� la demande de quelqu�un, bien s�r, dit Marchand en baissant les yeux. Ne me demandez pas quelle diff�rence �a fait, je n�en sais rien. Le patron voulait pas que �a se sache.
��Une grande diff�rence, r�pondit Servaz en se dirigeant vers la sortie.

Esp�randieu venait d��teindre son ordinateur quand le t�l�phone sonna. Il soupira, regarda l�heure � 22�h�40 � et d�crocha. Il se redressa imperceptiblement en reconnaissant la voix de Luc Damblin, son contact � Interpol. Il avait attendu ce coup de fil depuis qu�il �tait rentr� � Toulouse et il commen�ait � d�sesp�rer.
��Tu avais raison, dit Damblin sans pr�ambule. C��tait bien lui. Tu travailles sur quoi au juste ? J�ignore ce qui se passe mais, bon sang, j�ai l�impression que tu as ferr� un gros poisson. Tu ne veux pas m�en dire plus ? Qu�est-ce qu�un type comme lui a � voir avec une enqu�te de la crim ?
Esp�randieu faillit en tomber de sa chaise. Il avala sa salive et se redressa.
��Tu en es s�r ? Ton type au FBI a confirm� ? Raconte-moi comment il a eu l�information.
Au cours des cinq minutes qui suivirent, Luc Damblin le lui expliqua en d�tail. Putain de Dieu ! songea Esp�randieu quand il eut raccroch�. Cette fois, il fallait qu�il pr�vienne Martin. Tout de suite !

Servaz avait l�impression que les �l�ments se liguaient contre lui. Les flocons tourbillonnaient dans la lueur des phares et les troncs des arbres commen�aient � blanchir c�t� nord. Une vraie temp�te de neige� Justement cette nuit-l�� Il se demanda avec appr�hension si cette psy avait r�ussi � descendre � Saint-Martin, si la route n��tait pas d�j� trop mauvaise l�-haut. Quelques minutes plus t�t, en sortant du centre �questre, il avait pass� un ultime coup de fil.
��All� ? avait dit la voix au bout du fil.
��Il faut que je te voie. Ce soir. Et j�ai un peu faim. Il n�est pas trop tard ?
Un rire � l�autre bout. Mais le rire s��tait arr�t� brusquement.
��Il y a du nouveau ? avait demand� Gabriel Saint-Cyr sans cacher son intense curiosit�.
��Je sais qui c�est.
��Vraiment ?
��Oui. Vraiment.
Un silence � l�autre bout.
��Et tu as une commission rogatoire ?
��Pas encore. Je voudrais ton avis d�abord.
��Qu�as-tu l�intention de faire ?
��D�abord �claircir certains points l�gaux avec toi. Ensuite passer � l�action.
��Tu ne veux pas me dire qui c�est ?
��D�abord on d�ne, ensuite nous parlerons.
De nouveau, le petit rire � l�autre bout du fil.
��J�avoue que tu me mets l�eau � la bouche. Viens. Il me reste du poulet, si j�ose dire.
��J�arrive, dit Servaz, et il raccrocha.
Les fen�tres du moulin ruisselaient de chaleur et de lumi�re dans la temp�te quand il gara sa Jeep pr�s du torrent. Servaz n�avait pas crois� le moindre v�hicule en venant, ni un seul pi�ton. Il verrouilla la Cherokee et se h�ta vers le petit pont, courb� en deux contre les bourrasques charg�es de flocons. La porte s�ouvrit aussit�t. Une bonne odeur de poulet r�ti, de feu, de vin et d��pices. Saint-Cyr lui prit sa veste et l�accrocha au portemanteau, puis il lui montra le salon en contrebas.
��Un verre de vin chaud pour commencer ? Le poulet sera cuit dans vingt minutes. Comme �a, on va pouvoir parler.
Servaz regarda sa montre. 22�h�30. Les heures � venir allaient �tre d�cisives. Il devait avancer chaque pion en pensant plusieurs coups � l�avance, mais avait-il seulement les id�es assez claires ? Le vieux juge, avec son exp�rience, allait l�aider � ne pas commettre d�impair. L�adversaire �tait redoutable. Il s�engouffrerait dans la moindre faille juridique. Il avait aussi terriblement faim ; l�odeur du poulet en train de cuire lui donnait des crampes d�estomac.
Une grande flamb�e cr�pitait dans la chemin�e. Comme la derni�re fois, les flammes peuplaient les murs et les poutres du plafond d�ombres et de lueurs. Le craquement des b�ches, les miaulements du vent dans le conduit de la chemin�e et le bruit du torrent emplissaient la pi�ce. Pas de Schubert, cette fois. De toute �vidence, Saint-Cyr ne voulait pas perdre une miette de ce que Servaz avait � lui dire.
Il y avait deux verres ballon � moiti� pleins d�un vin couleur rubis sur un gu�ridon, entre deux fauteuils � oreilles pouss�s devant la chemin�e. Le vin fumait.
��Assieds-toi, dit le juge en lui montrant l�un des fauteuils.
Servaz prit le verre le plus proche. Il �tait chaud. Il le fit tourner dans sa main et huma les effluves aromatiques qui s�en d�gageaient. Il crut sentir de l�orange, de la cannelle et de la noix muscade.
��Vin chaud aux �pices, dit Saint-Cyr. Revigorant et calorifique par une soir�e comme celle-ci. Et surtout excellent contre la fatigue. �a va te donner un coup de fouet. La nuit risque d��tre longue, pas vrai ?
���a se voit tant que �a ? demanda Servaz.
��Quoi donc ?
��La fatigue.
Le regard du juge s�attarda sur lui.
��Tu as l�air �puis�.
Servaz but. Il fit la grimace en se br�lant la langue. Mais un puissant go�t de vin et d�herbes emplit sa bouche et son gosier. Saint-Cyr avait dispos� de petits morceaux de pain d��pice dans une coupelle sur le gu�ridon pour accompagner le vin chaud. Servaz en avala un, puis un autre. Il �tait affam�.
��Alors ? dit Saint-Cyr. Tu me racontes ? Qui est-ce ?

��Vous �tes s�r ? demanda Cathy d�Humi�res dans le haut-parleur.
Esp�randieu regarda le bout de ses Converse pos�es sur son bureau du boulevard Embouchure.
��La personne qui m�a transmis l�information est formelle. Elle travaille au si�ge d�Interpol � Lyon. Il s�agit de Luc Damblin. Il a pu joindre un de ses contacts au FBI. Et il est s�r � 200�%.
��Bont� divine ! s�exclama la procureur. Et vous n�avez pas r�ussi � joindre Martin, c�est �a ?
��J�ai essay� deux fois. Chaque fois, il �tait en ligne. Je tombe sur son r�pondeur. Je vais r�essayer dans quelques minutes.
Cathy d�Humi�res consulta la montre Chopard en or jaune que lui avait offerte son communicant de mari pour leurs vingt ans de mariage : 22�h�50. Elle soupira.
��Je voudrais que vous fassiez quelque chose pour moi, Esp�randieu. Rappelez-le. Encore et encore. Quand vous l�aurez, dites-lui que j�aimerais bien retrouver mon lit avant l�aube et que nous n�allons pas passer la nuit � l�attendre !
� l�autre bout du fil, Esp�randieu ex�cuta un salut militaire.
��Tr�s bien, madame.

Ir�ne Ziegler �coutait le vent de l�autre c�t� de la fen�tre � barreaux. Une vraie temp�te de neige. Elle d�colla l�oreille de la cloison. La voix de d�Humi�res. Sans doute pour des questions de co�ts de construction, les cloisons �taient aussi minces que du carton � l�int�rieur de cette gendarmerie � comme dans des centaines d�autres.
Ziegler avait tout entendu. Apparemment, Esp�randieu avait re�u une information capitale. Une information qui changeait radicalement le cours de l�enqu�te. Ziegler avait cru comprendre de quoi il s�agissait. Quant � Martin, il s��tait �vanoui dans la nature. Elle crut deviner o� il se trouvait, il �tait all� qu�rir quelques conseils avant de passer � l�action� Elle cogna � la porte, qui s�ouvrit presque aussit�t.
��J�ai besoin d�aller aux toilettes, dit-elle.
Le planton referma la porte. Elle se rouvrit sur une jeune femme en uniforme, qui lui lan�a un coup d��il suspicieux.
��Suivez-moi, capitaine. Pas de blague.
Ziegler se leva, ses poignets menott�s devant elle.
��Merci, dit-elle. Je voudrais aussi parler au procureur. Dites-le-lui. Dites-lui que c�est important.

Le vent mugissait dans le conduit de la chemin�e et il rabattait les flammes. Servaz �tait au bord de l��puisement. Il reposa le verre et s�aper�ut que sa main tremblait. Il la ramena vers lui de peur que Saint-Cyr ne surprenne le tremblement. Le go�t du vin et des herbes �tait agr�able dans sa bouche mais il avait un arri�re-go�t amer. Il se sentait gris, ce n��tait pas le moment. Il se dit qu�il n�allait boire que de l�eau pendant la demi-heure � venir et qu�il demanderait ensuite un caf� serr�.
���a n�a pas l�air d�aller fort, dit le juge en reposant son verre et en l�observant attentivement.
��J�ai connu mieux mais �a ira.
En v�rit�, il ne se souvenait pas d�avoir jamais �t� dans un tel �tat d��puisement et de nervosit� : bris� de fatigue, la t�te dans du coton, en proie � des vertiges � et pourtant sur le point de r�soudre l�enqu�te la plus bizarre de toute sa carri�re.
��Donc, tu ne penses pas qu�Ir�ne Ziegler soit coupable ? reprit le juge. Pourtant, toutes les apparences sont contre elle.
��Je sais. Mais il y a un �l�ment nouveau.
Les sourcils du juge form�rent un accent circonflexe.
��J�ai re�u un coup de fil d�une psy qui travaille � l�Institut Wargnier ce soir.
��Et ?
��Elle s�appelle Diane Berg, elle vient de Suisse. Elle n�est pas l�-haut depuis longtemps. Apparemment, elle a trouv� qu�il se passait des choses bizarres et elle a men� sa petite enqu�te dans son coin, � l�insu de tout le monde. C�est comme �a qu�elle a d�couvert que l�infirmi�re chef de l�Institut s�est procur� des anesth�siques pour chevaux� et aussi qu�elle est la ma�tresse d�un certain �ric, un homme tr�s riche et qui voyage beaucoup si l�on en croit les mails qu�il lui �crit.
��Comment cette psy a-t-elle fait pour d�couvrir tout �a ? demanda le juge, sceptique.
��C�est une longue histoire.
��Et donc, cet �ric, tu crois que c�est� ? Mais il �tait aux �tats-Unis la nuit o� le cheval a �t� tu�
��Un alibi parfait, commenta Servaz. Et puis, qui aurait soup�onn� la victime d��tre aussi le coupable ?
��Cette psy� c�est elle qui t�a contact� ? Et tu la crois ? Tu es s�r qu�elle est digne de confiance ? L�Institut, �a doit �tre un endroit tr�s usant pour les nerfs quand on n�est pas habitu�.
Servaz regarda Saint-Cyr. Il eut un instant de doute. Et si le juge avait raison ?
��Tu te rappelles quand tu m�as dit que tout ce qui se passait dans cette vall�e prenait racine dans le pass� ? dit le policier.
Le juge hocha la t�te en silence.
��Tu m�as dit toi-m�me que la s�ur d��ric Lombard, Maud, s�est suicid�e � l��ge de vingt et un ans.
��C�est exact, dit Saint-Cyr, sortant de son mutisme. Tu crois donc que ce suicide a un rapport avec les suicid�s de la colonie ? Elle n�y a jamais s�journ�.
��Tout comme deux des suicid�s, r�pondit Servaz. Comment a-t-on retrouv� Grimm et Perrault ? demanda-t-il, tandis que son c�ur se mettait � palpiter sans raison.
��Pendus.
��Exact. Quand je t�ai demand� comment la s�ur d��ric Lombard s��tait suicid�e, tu m�as r�pondu qu�elle s��tait ouvert les veines. �a, c�est la version officielle. Or j�ai d�couvert ce soir qu�en v�rit� elle s�est pendue, elle aussi. Pourquoi Lombard a-t-il menti l�-dessus ? Sinon pour �viter qu�on �tablisse un rapport direct entre le suicide de Maud et les meurtres ?
��Cette psy, elle en a parl� � quelqu�un d�autre ?
��Non, je ne crois pas. Je lui ai conseill� de se rendre � Saint-Martin et de contacter Cathy d�Humi�res.
��Tu crois donc� ?
��Je crois qu��ric Lombard est l�auteur des meurtres de Grimm et de Perrault, articula Servaz. (Il eut l�impression que sa langue collait � son palais, que les muscles de ses m�choires durcissaient.) Je crois qu�il se venge de ce qu�ils ont fait � sa s�ur, une s�ur qu�il adorait, et qu�il leur impute, � juste titre, le suicide de celle-ci et de sept autres jeunes gens victimes du quatuor Grimm-Perrault-Chaperon-Mourrenx. Je crois qu�il a �labor� un plan machiav�lique pour faire justice lui-m�me tout en �loignant les soup�ons de sa personne, avec l�aide d�une complice � l�Institut Wargnier, et peut-�tre d�un autre au centre �questre.
Il regarda sa main gauche. Elle tressautait sur l�accoudoir. Il essaya de l�immobiliser. En vain. En relevant la t�te, il surprit le regard de Saint-Cyr pos� dessus.
��Lombard est un homme extr�mement intelligent : il a compris que, t�t ou tard, ceux qui enqu�teraient sur les meurtres risquaient de faire le lien avec la vague de suicides d�adolescents quinze ans plus t�t, y compris celui de sa s�ur. Il a d� se dire que le meilleur moyen d��loigner les soup�ons de sa personne �tait de s�inclure lui-m�me dans le rang des victimes. Il fallait donc que d�embl�e le premier crime le prenne pour cible. Mais comment faire ? Il n��tait pas question pour lui de tuer un innocent. � un moment donn�, il a d� avoir une illumination : tuer un �tre auquel il tenait plus que tout, un crime dont personne ne pourrait le soup�onner : son cheval favori. Il est probable qu�il ne s�y soit r�solu que la mort dans l��me. Mais quel meilleur alibi que ce massacre survenu pendant qu�il �tait soi-disant aux �tats-Unis ? C�est pour �a que les chiens du centre n�ont pas aboy�. Que le cheval n�a pas henni. Peut-�tre m�me qu�il a un autre complice au centre, en plus de l�infirmi�re chef � l�Institut. Car il a fallu au moins deux personnes pour transporter le cheval l�-haut. Et l�alarme du centre n�a pas fonctionn�. Cependant, comme pour Grimm et Perrault, et aussi pour �tre s�r que Freedom ne souffrirait pas, il n�aurait laiss� � personne d�autre le soin de tuer l�animal. Ce n�est pas le genre de la maison : �ric Lombard est un athl�te, un aventurier, un guerrier � habitu� aux d�fis les plus extr�mes et � prendre ses responsabilit�s. Et il n�a pas peur de se salir les mains.
�tait-ce l��puisement ? le manque de sommeil ? Il lui sembla que sa vue commen�ait � se brouiller, comme s�il portait tout � coup des lunettes � la correction inadapt�e.
��Je crois aussi que Lombard ou un de ses hommes de main ont fait chanter les deux vigiles de la centrale. Sans doute en les mena�ant de les renvoyer en prison ou en achetant leur silence. Par ailleurs, Lombard a d� tr�s vite comprendre que l�hypoth�se Hirtmann ne tiendrait pas longtemps. Mais cela ne devait pas le g�ner : ce n��tait qu�un premier rideau de fum�e. � la limite, le fait que nous remontions � la vague de suicides quinze ans auparavant ne le g�nait pas non plus, au contraire : cela multipliait les pistes. Le coupable pouvait �tre n�importe lequel des parents, voire m�me un des ados que les membres du quatuor avaient viol�s devenu adulte. Je me demande s�il savait pour Ziegler : qu�elle avait s�journ� elle aussi � la colonie. Et qu�elle pouvait faire un suspect id�al. Ou si c�est une simple co�ncidence.
Saint-Cyr se taisait, concentr� et morne. Servaz essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux d�un revers de manche.
��En d�finitive, il devait se dire que m�me si tout ce qu�il avait imagin� ne fonctionnait pas exactement comme il l�avait pr�vu, il avait tellement embrouill� les cartes qu�il serait presque impossible de d�m�ler la v�rit�, et de remonter jusqu�� lui.
��Presque, dit Saint-Cyr avec un sourire triste. Mais c��tait sans compter avec quelqu�un comme toi, bien entendu.
Servaz remarqua que le ton du juge avait chang�. Il remarqua aussi que le vieil homme lui souriait d�une fa�on � la fois admirative et ambigu�. Il essaya de bouger sa main, elle ne tremblait plus. Mais son bras lui parut tout � coup lourd comme du plomb.
��Tu es un enqu�teur remarquable, appr�cia Saint-Cyr d�une voix glac�e. Si j�avais eu quelqu�un comme toi sous mes ordres, qui sait combien d�affaires class�es faute d��l�ments probants j�aurais r�solues ?
Le portable se mit � sonner dans la poche de Servaz. Il voulut l�attraper mais son bras �tait comme moul� dans du ciment � prise rapide. Il mit un temps infini � d�placer sa main de quelques centim�tres � peine ! Le portable sonna longuement, d�chirant le silence qui s��tait install� entre les deux hommes � puis la messagerie se d�clencha et il se tut. Le regard du juge �tait braqu� sur lui.
��Je� je� me� sens� BIZARRE�, bafouilla Servaz en laissant retomber son bras.
Merde ! Qu�est-ce qui lui arrivait ? Ses m�choires durcissaient ; il avait le plus grand mal � articuler. Il essaya de se lever, se hissant � bout de bras sur les accoudoirs. La pi�ce se mit aussit�t � tanguer. Vid� de ses forces, il s�effondra dans son fauteuil. Il crut entendre Saint-Cyr dire : � Mettre Hirtmann dans le coup a �t� une erreur� � Il se demanda s�il avait bien entendu. Il tendit son cerveau embrum�, essayant de se concentrer sur les mots qui sortaient de la bouche du juge :
��� pr�visible : l�ego du Suisse a pris le dessus, comme il fallait s�y attendre. Il a tir� les vers du nez � �lisabeth en �change de son ADN et il t�a ensuite aiguill� sur la piste de ces adolescents rien que pour le plaisir de montrer que c��tait lui qui menait le jeu. Cela flattait son orgueil. Son immense vanit�. Il faut croire que tu lui as tap� dans l��il.
Servaz fron�a vaguement les sourcils. �tait-ce bien Saint-Cyr qui �tait en train de parler ? L�espace d�un instant, il crut voir Lombard en face de lui. Puis il cligna des paupi�res pour chasser la sueur qui lui br�lait les yeux et il vit que c��tait bien le juge, toujours assis � la m�me place. Saint-Cyr sortit un t�l�phone portable de sa poche et il composa un num�ro.
��Lisa ? C�est Gabriel� Apparemment, ta petite fouineuse n�en a parl� � personne d�autre. Elle a juste eu le temps de pr�venir Martin. Oui, j�en suis s�r� Oui, j�ai la situation bien en main�
Il raccrocha et reporta son attention sur Servaz.
��Je vais te raconter une histoire, dit-il (Servaz eut l�impression que sa voix lui parvenait depuis le fond d�un tunnel). L�histoire d�un petit gar�on qui �tait le fils d�un homme tyrannique et violent. Un petit gar�on tr�s intelligent, un merveilleux petit gar�on. Quand il venait nous voir, il avait toujours avec lui un bouquet de fleurs cueillies sur le bord du chemin ou des galets ramass�s au bord du torrent. Nous n�avions pas d�enfants, ma femme et moi. Autant dire que l�arriv�e d��ric dans notre vie fut un don du ciel, un rayon de soleil.
Saint-Cyr eut un geste qui sembla destin� � tenir le souvenir � distance, � ne pas c�der � l��motion.
��Mais il y avait un nuage dans ce ciel bleu. Le p�re d��ric, le c�l�bre Henri Lombard, faisait r�gner la terreur autour de lui, dans ses usines comme dans sa maison : le ch�teau que tu connais. Autant par moments il pouvait se montrer aimant et affectueux avec ses enfants, autant � d�autres il les terrorisait par ses crises de fureur, ses cris � et les coups qu�il faisait pleuvoir sur leur m�re. Inutile de dire qu��ric comme Maud �taient profond�ment perturb�s par l�atmosph�re qui r�gnait au ch�teau.
Servaz tenta de d�glutir sans y parvenir. Il essaya de bouger. De nouveau, le t�l�phone sonna longuement dans sa poche puis se tut.
��� cette �poque, nous habitions une maison dans les bois non loin du manoir, au bord de ce m�me torrent, ma femme et moi, poursuivit Saint-Cyr sans s�en pr�occuper. Henri Lombard avait beau �tre tyrannique, soup�onneux, parano�aque et pour tout dire fou, il n�a jamais entour� le domaine de cl�tures, de barbel�s et de cam�ras comme il l�est aujourd�hui. Ce n��tait pas dans les m�urs de l��poque. Il n�y avait pas toutes ces menaces et tous ces crimes. Quoi qu�on dise, on vivait dans un monde encore humain. Bref, notre maison �tait un refuge pour le jeune �ric et il y passait souvent des apr�s-midi entiers. Quelquefois, il amenait Maud, une belle enfant au regard triste, qui ne souriait presque jamais. �ric l�aimait beaucoup. � dix ans d�j�, il semblait s��tre mis en t�te de la prot�ger.
Il observa une courte pause.
��J�avais une vie professionnelle accaparante et je n��tais pas souvent l� mais, � partir du moment o� �ric est entr� dans nos vies, j�ai essay� de m�octroyer des moments de libert� chaque fois que je le pouvais. J��tais toujours heureux quand je le voyais appara�tre sur le chemin qui menait du ch�teau � la maison, seul ou tra�nant sa s�ur derri�re lui. En v�rit�, j�ai rempli le r�le que son p�re n�a pas rempli. J�ai �lev� cet enfant comme le mien. C�est ma plus grande fiert�. Ma plus grande r�ussite. Je lui ai tout appris de ce que je savais. C��tait un enfant extraordinairement r�ceptif. Et qui vous rendait au centuple ce que vous lui donniez. Vois ce qu�il est devenu aujourd�hui ! Pas seulement gr�ce � l�empire dont il a h�rit�. Non. Gr�ce � mes le�ons, gr�ce � notre amour.
Servaz s�aper�ut avec stupeur que le vieux juge pleurait, les larmes ruisselaient sur ses joues ravin�es.
��Et puis, il y a eu cette histoire. Je me souviens du jour o� on a trouv� Maud pendue � cette balan�oire. � partir de l�, �ric n�a plus jamais �t� le m�me. Il s�est referm� sur lui-m�me, il est devenu plus sombre, plus dur. Il s�est blind�. J�imagine que cela a d� le servir dans ses affaires. Mais ce n��tait plus le �ric que j�avais connu.
��QU�EST-CE� QUI� EST ARRIVɅ �� ?
��� Maud ? �ric ne m�a pas tout dit, mais je crois qu�elle a crois� le chemin de ces ordures.
��Non� ensuite�
��Les ann�es ont pass�. Quand Maud s�est tu�e, �ric venait d�h�riter de l�empire, son p�re �tait mort l�ann�e pr�c�dente. Il s�est retrouv� accapar� par son travail, un jour � Paris, l�autre � New York ou � Singapour. Il n�avait plus une minute � lui. Puis, les interrogations et les doutes sur la mort de sa s�ur sont revenus. Je l�ai compris quand il est venu me voir et qu�il a commenc� � me poser des questions, il y a quelques ann�es. Il s��tait mis en t�te de d�couvrir la v�rit�. Il a engag� un cabinet d�enqu�teurs priv�s. Des gens pas trop regardants sur la m�thode et sur l��thique � et dont il pouvait acheter tr�s cher le silence. Ils ont d� refaire peu ou prou le chemin que tu as parcouru, et d�couvrir la v�rit� sur les quatre hommes� � partir de l�, �ric pouvait ais�ment imaginer ce qui �tait arriv� � sa s�ur et � d�autres femmes avant elle. Il a d�cid� de faire justice lui-m�me. Il en avait les moyens. Il �tait bien plac� pour n�avoir qu�une confiance limit�e dans la justice de son pays. Il a aussi trouv� une aide pr�cieuse en la personne d��lisabeth Ferney. Sa ma�tresse. Il se trouve que Lisa a grandi dans la r�gion et qu�elle n�est pas seulement amoureuse d��ric Lombard. Elle aussi a �t� la victime du quatuor.
La lueur des chandelles et des lampes blessait les yeux de Servaz. Il �tait tremp� de sueur.
��Je suis vieux, mon temps tire � sa fin, dit Saint-Cyr. Un an, cinq ans, dix ans : qu�est-ce que �a change ? Ma vie est derri�re moi. Le temps qui me reste ne sera de toute fa�on qu�une longue attente de la fin. Pourquoi ne pas l��courter si ma mort peut servir � quelque chose ou � quelqu�un ? Quelqu�un d�aussi brillant et d�aussi important qu��ric Lombard.
Servaz sentit la panique le gagner. Son c�ur palpitait si fort qu�il �tait persuad� qu�il allait faire une crise cardiaque. Mais il n�arrivait toujours pas � bouger. Et la pi�ce �tait compl�tement floue, � pr�sent, autour de lui.
��Je vais laisser une lettre disant que c�est moi qui ai commis ces crimes, annon�a Saint-Cyr d�une voix �tonnamment calme et ferme. Pour que justice soit enfin rendue. Beaucoup de gens savent � quel point l�affaire des suicid�s m�a obs�d�. Cela n��tonnera donc personne. Je dirai que j�ai tu� le cheval parce que je croyais qu�Henri, le p�re d��ric, avait aussi particip� aux viols. Et que je t�ai tu� toi parce que tu m�avais d�masqu�. Apr�s quoi, j�ai compris que la situation �tait sans issue et, pris de remords, j�ai jug� pr�f�rable de me d�noncer avant de me donner la mort. Une tr�s belle lettre, �mouvante et digne : je l�ai d�j� r�dig�e.
Il l�agita sous le nez de Servaz. Pendant un instant, la terreur qui s��tait empar�e de celui-ci chassa les brumes de son cerveau et le r�veilla un peu.
���a ne� ser� SER� VIRA � rien� Diane BERG� a preuves� cul� pabi� lit� PARLE� � Ca-THY� D�HU� D�UMI�RES�
��D�autre part, poursuivit Gabriel Saint-Cyr imperturbablement, cette psy va �tre trouv�e morte cette nuit. Apr�s enqu�te, on d�couvrira dans ses papiers la preuve formelle qu�elle n�est venue de Suisse que dans un seul but : aider son compatriote Julian Hirtmann, son ancien amant, � s��vader.
��Pour� QUOI� FAIS� tu� �a ?
��Je te l�ai dit : �ric est ma plus grande fiert�. C�est moi qui l�ai �lev�. Moi qui l�ai fait ce qu�il est aujourd�hui. Un homme d�affaires brillant mais aussi un homme droit, exemplaire� Le fils que je n�ai jamais eu�
��Est� impliqu� dans des� des� malversations� de la� corr� CORRUPTION� ex� ploite� des enf� EN-FANTS�
��TU MENS ! cria Saint-Cyr en se dressant d�un bond hors de son fauteuil.
Une arme dans sa main� Un pistolet automatique�
Servaz �carquilla les yeux. Aussit�t, la sueur coulant de ses sourcils lui br�la la corn�e. Il lui sembla que la voix de Saint-Cyr, les sons et les odeurs �taient beaucoup trop nets. Tous ses sens �taient submerg�s par des sensations paroxystiques qui mettaient ses nerfs � vif.
��Les hallucinog�nes, dit Saint-Cyr en souriant de nouveau. Tu n�imagines pas toutes les possibilit�s qu�ils offrent. Rassure-toi : la drogue que tu as aval�e � chacun des repas que je t�ai pr�par�s n��tait pas mortelle. Son but �tait juste d�affaiblir tes capacit�s intellectuelles et physiques et de rendre tes r�actions suspectes aux yeux d�un certain nombre de gens comme � tes propres yeux. Quant � celle que j�ai mise dans le vin, elle va te paralyser pendant un moment. Mais tu n�auras pas l�occasion de te r�veiller : tu seras mort avant. Vraiment navr� d�en venir � cette extr�mit�, Martin : tu es certainement la personne la plus int�ressante que j�ai rencontr�e depuis longtemps.
Servaz avait la bouche ouverte comme un poisson sorti de l�eau. Il fixa Saint-Cyr stupidement, de ses grands yeux �carquill�s. Soudain, la col�re le prit : � cause de cette foutue drogue, il allait mourir avec une t�te d�idiot !
��Moi qui ai pass� ma vie � lutter contre le crime, je vais la finir dans la peau d�un meurtrier, dit le juge d�un ton amer. Mais tu ne me laisses pas le choix : �ric Lombard doit rester libre. Cet homme a plein de projets. Gr�ce aux associations qu�il finance, des enfants peuvent manger � leur faim, des artistes peuvent travailler, des �tudiants re�oivent des bourses� Je ne vais pas laisser un petit flic briser la vie d�un des hommes les plus brillants de son temps. Qui n�a fait de surcro�t que rendre la justice � sa fa�on, dans un pays o� ce mot a �t� depuis longtemps vid� de son sens.
Servaz se demanda s�ils parlaient bien du m�me homme : celui qui avait tout fait avec les autres grandes firmes pharmaceutiques pour emp�cher les pays d�Afrique de fabriquer des m�dicaments contre le sida ou la m�ningite, celui dont les sous-traitants avaient �t� encourag�s � exploiter les femmes et les enfants d�Inde ou du Bangladesh, celui dont les avocats avaient rachet� Polytex pour ses brevets avant de licencier ses ouvriers. Qui �tait le vrai �ric Lombard ? L�homme d�affaires cynique et sans scrupules ou le m�c�ne et le philanthrope ? Le jeune gar�on qui prot�geait sa petite s�ur ou le requin exploiteur de la mis�re humaine ? Il n��tait plus capable de penser clairement.
��Moi� cette PSY� articula-t-il. MEUR-TRES� Tu� reNIES� tous� tes� princip� finir ta vie� dans peau d�un� MEUR-TRIER�
Il vit l�ombre d�un doute passer sur le visage du juge. Saint-Cyr secoua la t�te �nergiquement, comme pour le chasser.
��Je pars sans regrets. C�est vrai : je n�ai jamais transig� avec certains principes, tout au long de ma vie. Or, ces principes sont aujourd�hui foul�s aux pieds. La m�diocrit�, la malhonn�tet� et le cynisme sont devenus la r�gle. Les hommes d�aujourd�hui veulent �tre comme des enfants. Irresponsables. Stupides. Criminels. Des imb�ciles sans aucune moralit� Bient�t, nous serons balay�s par une vague de barbarie sans pr�c�dent. On en voit d�j� les pr�mices. Et franchement, qui viendra pleurer sur notre sort ? Nous gaspillons par �go�sme et par cupidit� l�h�ritage de nos a�eux. Seuls quelques hommes comme �ric surnagent encore au milieu de cette fange�
Il agita l�arme devant le nez de Servaz. La col�re montait dans le corps de celui-ci clou� � son fauteuil, comme un antidote au poison qui passait de son estomac � ses veines. Servaz s��lan�a. � peine eut-il r�ussi � d�coller du fauteuil qu�il comprit que sa tentative serait vaine. Ses jambes se d�rob�rent sous lui, Saint-Cyr s��carta et le regarda tomber et heurter un gu�ridon, renversant au passage un vase et une lampe � dont l��clair aveuglant lui fouetta les nerfs optiques, tandis que le vase se fracassait sur le sol. Servaz se retrouva allong� � plat ventre sur le tapis persan ; la lumi�re de la lampe qui gisait pr�s de son visage lui br�lait la r�tine. Il s��tait ouvert le front contre le gu�ridon et le sang coulait dans ses sourcils.
��Allons, Martin, c�est inutile, dit Saint-Cyr d�un ton indulgent.
Il se remit p�niblement sur les coudes. La rage br�lait en lui comme une braise. La lumi�re l�aveuglait. Des taches noires dansaient devant ses yeux. Il ne voyait plus que des ombres et des lueurs.
Il rampa lentement vers le juge et tendit une main vers la jambe de son pantalon mais Saint-Cyr recula. Servaz voyait les flammes dans la chemin�e entre les jambes du juge. Elles l��blouissaient. Puis tout alla tr�s vite.
��Posez cette arme ! dit sur sa gauche une voix qu�il se souvint d�avoir d�j� entendue sans �tre capable de mettre un nom dessus, le cerveau paralys� par la drogue.
Servaz entendit une premi�re d�flagration, puis une seconde. Il vit Saint-Cyr tressauter et s�effondrer contre la chemin�e. Son corps rebondit sur le manteau de pierre et retomba sur Servaz, qui baissa la t�te. Lorsqu�il la releva, quelqu�un d�gageait le corps lourd comme celui d�un cheval.
��MARTIN ! MARTIN ! �A VA ?
Il �carquilla les paupi�res comme pour en chasser un cil. Un visage flou dansait devant ses yeux larmoyants. Ir�ne� Quelqu�un se tenait derri�re elle� Maillard�
��De� l�EAU�, dit-il.
Ir�ne Ziegler se pr�cipita vers la cuisine am�ricaine et remplit un verre d�eau qu�elle revint porter � ses l�vres. Servaz avala lentement, les muscles des m�choires douloureux.
��Aide� moi� SALLE� de� BAINS�
Les deux gendarmes le prirent sous les aisselles et le soutinrent. Servaz avait l�impression qu�il allait s�effondrer � chaque pas.
��LOM-BARD�, b�gaya-t-il.
��Quoi ?
��Ba� Ba-R-RAGES�
��C�est fait, s�empressa de r�pondre Ir�ne. Toutes les routes de la vall�e ont �t� barr�es apr�s l�appel de ton adjoint. Impossible de quitter la vall�e par la route.
��Vincent� ?
��Oui. Il a obtenu la preuve qu��ric Lombard a menti et qu�il n��tait pas aux �tats-Unis la nuit o� Freedom a �t� tu�.
��L�h�li�
��Impossible. Il ne pourrait pas d�coller avec ce temps.
Il se pencha sur le lavabo. Ziegler ouvrit le robinet et l�aspergea d�eau froide. Servaz s�inclina davantage et mit son visage sous le jet. L�eau glac�e lui fit l�effet d�une d�charge �lectrique. Il toussa, cracha. Combien de temps resta-t-il inclin� sur le lavabo � reprendre sa respiration et ses esprits ? Il n�aurait su le dire.
Quand il se redressa, il se sentait d�j� beaucoup mieux. Les effets de la drogue commen�aient � se dissiper. Surtout, l�urgence lui fouettait les sangs, combattant sa torpeur. Ils devaient agir� Vite�
��O� sont� CATH� ?
��Ils nous attendent. � la gendarmerie.
Ziegler le regarda.
��OK. On y va, dit-elle. Il ne faut pas perdre de temps.

Lisa Ferney referma son t�l�phone portable. Dans l�autre main, elle brandissait une arme de poing. Diane n�y connaissait rien en armes, mais elle avait vu assez de films pour savoir que le gros cylindre au bout du canon �tait un silencieux.
��J�ai bien peur que personne ne vienne � votre secours, Diane, dit l�infirmi�re chef. Dans moins d�une demi-heure, ce policier � qui vous avez parl� sera mort. C�est une chance que ma soir�e soit tomb�e � l�eau par la faute de ce flic.
��Vous savez vous servir de �a ? demanda la psy en d�signant l�arme.
Lisa Ferney esquissa un sourire.
��J�ai appris. Je suis membre d�un club de tir. C�est �ric qui m�a initi�e. �ric Lombard.
��Votre amant, commenta Diane. Et votre complice.
��Ce n�est pas bien de fouiller dans les affaires des autres, ironisa l�infirmi�re chef. Je sais que �a para�t difficile � croire, Diane, mais Wargnier avait le choix entre plusieurs candidatures quand il s�est mis en t�te qu�il lui fallait un adjoint � soit dit en passant, il m�a offens�e en consid�rant que je n�avais pas les qualifications requises � et c�est moi qui vous ai choisie, moi qui ai fait le forcing aupr�s de lui pour que vous ayez le poste.
��Pourquoi ?
��Parce que vous �tes suisse.
��Quoi ?
Lisa Ferney ouvrit la porte, jeta un coup d��il dans le couloir silencieux sans cesser de braquer l�arme sur Diane.
��Comme Julian� Quand j�ai vu votre candidature parmi les autres, je me suis aussit�t dit que c��tait un signe tr�s favorable pour nos projets.
Diane commen�ait � entrevoir une explication. Et elle lui faisait froid dans le dos.
��Quels projets ?
��Tuer ces salopards, r�pondit Lisa.
��Qui ?
��Grimm, Perrault et Chaperon.
��� cause de ce qu�ils ont fait � la colonie, dit Diane en se souvenant du Post-it dans le bureau de Xavier.
��Exact. � la colonie et ailleurs� Cette vall�e �tait leur terrain de chasse�
��J�ai vu quelqu�un � la colonie� Quelqu�un qui sanglotait et qui criait� Une de leurs anciennes victimes ?
Lisa lui jeta un regard p�n�trant, elle semblait se demander ce que Diane savait, en fin de compte.
��Oui, Mathias. Le pauvre ne s�en est jamais remis. Il a perdu les p�dales. Mais il est inoffensif.
��Je ne vois toujours pas le rapport avec moi.
��Peu importe, dit Lisa Ferney. Vous allez �tre celle qui est venue de Suisse pour aider Hirtmann � s��vader, Diane. Celle qui a mis le feu � l�Institut et qui l�a guid� vers la sortie. Manque de bol, une fois dehors, cet ingrat de Julian n�aura pas r�sist� � ses pulsions si longtemps retenues ; il n�aura pas r�sist� � la tentation de tuer sa compatriote et complice : vous. Fin de l�histoire.
Diane s�immobilisa, en proie � une terreur pure comme de l�eau.
��Au d�but, nous avons song� � plusieurs fa�ons de brouiller les pistes. Mais moi, j�ai tout de suite pens� � Julian. C��tait une erreur, en fin de compte. Avec quelqu�un comme Julian, c�est toujours donnant-donnant. En �change de sa salive et de son sang, il a voulu savoir pourquoi nous en avions besoin. Mais ses exigences ne se sont pas arr�t�es l�. Il a fallu que je lui promette autre chose. Et c�est l� que vous intervenez, Diane�
��C�est absurde. Beaucoup de gens me connaissent en Suisse. Personne ne croira une histoire pareille.
��Mais ce n�est pas la police suisse qui va mener l�enqu�te. Et puis, tout le monde sait que cet endroit peut �tre tr�s perturbant pour des psych�s fragiles. Le Dr Wargnier avait un doute vous concernant. Il discernait dans votre voix et dans vos mails une � vuln�rabilit� �. Je ne manquerai pas de le faire remarquer � la police, le moment venu � qui ne manquera pas � son tour d�interroger Wargnier. Et ce n�est pas Xavier, qui ne voulait pas de votre pr�sence ici, qui me contredira. Vous voyez : cela fait beaucoup de t�moignages contre vous, en fin de compte� Vous n�auriez pas d� vous mettre en travers de mon chemin, Diane. J��tais d�cid�e � vous laisser la vie sauve. Vous auriez juste pass� quelques ann�es en prison.
��Mais vous ne pouvez pas me faire porter le chapeau pour l�ADN, hasarda Diane en d�sespoir de cause.
��C�est vrai. C�est pourquoi nous avons pr�vu un autre candidat pour �a. Nous versons depuis plusieurs mois de l�argent � M.�Monde. En �change, il ferme les yeux sur mes all�es et venues dans l�unit� A et sur mes petites combines avec Hirtmann. Seulement, cet argent va se retourner contre lui quand la police va d�couvrir que les versements ont �t� effectu�s de Suisse et quand on d�couvrira chez lui une seringue contenant encore des traces du sang de Julian.
��Vous allez le tuer, lui aussi ? demanda Diane avec une sensation de vertige et de chute dans un puits sans fond.
��� votre avis ? Vous croyez que j�ai envie de passer le restant de mes jours en prison ? Allons-y, ajouta Lisa. Assez perdu de temps.
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��Vous m�attendiez ?
Cathy d�Humi�res eut un sursaut en entendant la voix. Elle se retourna vers la porte. Son regard s�attarda longuement sur Servaz avant de se d�placer vers Ziegler et Maillard puis de revenir sur lui.
��Juste ciel ! Qu�est-ce qui vous est arriv� ?
Il y avait une photo sous verre pr�s de la porte. Servaz y surprit son reflet : des cernes noirs, des yeux inject�s et hagards.
��Explique-leur, dit-il � Ziegler en se laissant tomber sur une chaise � car le sol tanguait encore un peu.
Ir�ne Ziegler raconta ce qui venait de se passer. D�Humi�res, Confiant et les deux masques de cire de la gendarmerie �cout�rent en silence. C��tait la procureur qui avait d�cid� d��largir la gendarme juste apr�s l�appel d�Esp�randieu. Et l�intuition de Ziegler que Servaz se trouvait chez son mentor l�avait sauv�. �a et le fait qu�il n�y avait que cinq minutes en voiture entre la gendarmerie et le moulin.
��Saint-Cyr ! l�cha d�Humi�res en secouant la t�te. Je n�arrive pas � y croire !
Servaz �tait en train de dissoudre une aspirine effervescente dans un verre d�eau. Tout � coup, les brumes dans son cerveau finirent de se dissiper et il revit la sc�ne du moulin dans son int�gralit�. Il �carquilla ses yeux rouges en les regardant.
��MERDE ! rugit-il. Pendant que j��tais dans le cirage, Saint-Cyr a appel� cette� Lisa � l�Institut� Pour lui dire que la psy n�avait parl� � personne d�autre qu�� moi� qu�il avait la situation bien en main� Juste avant qu�il essaie de me�
La proc p�lit.
���a veut dire que cette fille est en danger ! Maillard, vous avez toujours une �quipe l�-haut qui surveille l�Institut ? Dites � vos hommes d�intervenir, tout de suite !
Cathy d�Humi�res sortit son t�l�phone et composa un num�ro. Elle le referma au bout de quelques secondes.
��Le Dr Xavier ne r�pond pas.
��Il faut interroger Lombard, dit Servaz p�niblement. Et le mettre en garde � vue. Reste � savoir comment s�y prendre. Il peut �tre n�importe o� : � Paris, � New York, dans un �lot quelconque lui appartenant ou ici � mais je doute qu�on nous le dise spontan�ment.
��Il est ici, dit Confiant.
Tous les regards se tourn�rent vers lui.
��Avant de venir, je me suis rendu au ch�teau � sa demande pour l�informer des derni�res avanc�es de l�enqu�te. Juste avant que votre adjoint n�appelle, dit-il � Servaz. Je n�ai pas eu� hum� le temps d�en parler. Trop de choses se sont pass�es ensuite�
Servaz se demanda combien de fois depuis le d�but de l�enqu�te le jeune juge s��tait rendu au ch�teau.
��On parlera de �a plus tard, dit d�Humi�res d�un ton s�v�re. Toutes les routes de la vall�e sont barr�es ? Fort bien. Nous allons contacter la direction de la police. Je veux une perquisition au domicile parisien de Lombard au moment m�me o� nous perquisitionnerons le ch�teau. Le dispositif doit �tre parfaitement coordonn�. Et discret. Seules les personnes absolument n�cessaires seront mises dans la confidence. Il a eu tort de s�en prendre � l�un de mes hommes, ajouta-t-elle en regardant Servaz. Lombard ou pas, il a franchi une limite. Et quiconque la franchit a affaire � moi. (Elle se leva.) Il faut que j�appelle la chancellerie. Nous avons tr�s peu de temps pour mettre le dispositif en place et r�gler les d�tails. Ensuite, nous passerons � l�action. Il n�y a pas une minute � perdre.
Une discussion s�engagea instantan�ment autour de la table. Tout le monde n��tait pas de cet avis. Les grad�s de la gendarmerie tergiversaient : Lombard, c��tait un gros poisson. Il y avait des carri�res en jeu, des questions hi�rarchiques, des aspects collat�raux�
��Comment Vincent a-t-il su que Lombard n��tait pas aux �tats-Unis ? demanda Servaz.
Ziegler le lui dit. Ils avaient eu de la chance. � la suite d�une d�nonciation anonyme, la brigade financi�re de Paris v�rifiait les comptabilit�s d�un certain nombre de filiales du groupe. Apparemment, un gros scandale se pr�parait. Quelques jours plus t�t, alors qu�ils examinaient les livres de comptes de Lombard M�dia, ils �taient tomb�s sur une nouvelle irr�gularit� : un virement de 135�000 dollars de Lombard M�dia vers une soci�t� de production de reportages t�l� et des factures. Apr�s v�rification automatique aupr�s de la soci�t� de production, il s��tait av�r� que ce reportage n�avait jamais �t� tourn� et que les factures �taient bidons. Certes, cette soci�t� de production travaillait r�guli�rement pour Lombard M�dia mais, en l�occurrence, aucun reportage correspondant � cette somme ne leur avait �t� command�. La brigade financi�re s��tait alors demand� � quoi correspondait cette somme et surtout pourquoi on avait cherch� � la dissimuler. Un pot-de-vin ? Un d�tournement de fonds ? Ils avaient obtenu une nouvelle commission rogatoire, cette fois pour la banque qui avait effectu� le virement, et demand� qu�on leur communique le vrai b�n�ficiaire. Malheureusement, les auteurs de cette manipulation avaient pris toutes leurs pr�cautions : la somme avait �t� vir�e en quelques heures vers un compte � Londres, de l� vers un autre compte aux Bahamas, puis vers un troisi�me compte dans les Cara�bes� Ensuite, on perdait sa trace. Dans quel but ? 135�000 dollars, c��tait � la fois une somme rondelette et une goutte d�eau pour l�empire Lombard. Ils avaient alors convoqu� le pr�sident ex�cutif de Lombard M�dia et l�avaient menac� de l�inculper pour faux en �criture. L�homme avait pris peur et avait fini par l�cher le morceau : ce faux avait �t� effectu� � la demande d��ric Lombard lui-m�me, dans l�urgence. Il avait aussi jur� qu�il ignorait � quoi cette somme �tait destin�e. Comme Vincent avait demand� � la brigade financi�re de lui signaler toute irr�gularit� ayant eu lieu dans une p�riode r�cente, son contact � la financi�re lui avait transmis l�information, bien qu�elle n�e�t en apparence rien � voir avec la mort d�un cheval.
��Quel rapport, en effet ? demanda l�un des hauts pontes de la gendarmerie.
��Eh bien, dit Ziegler, le lieutenant Esp�randieu a pens� � quelque chose. Il a t�l�phon� � une compagnie a�rienne affr�tant des jets pour de riches hommes d�affaires et il s�est av�r� qu�une telle somme pourrait parfaitement correspondre � un vol transatlantique aller-retour effectu� � bord d�un jet priv�.
���ric Lombard a ses propres avions et ses propres pilotes, objecta le grad�. Pourquoi irait-il se servir d�une autre compagnie ?
��Pour que ce vol ne laisse aucune trace, pour qu�il n�apparaisse nulle part dans les comptabilit�s du groupe, r�pondit Ziegler. Restait � dissimuler la d�pense elle-m�me.
��D�o� le reportage bidon, intervint d�Humi�res.
��Exactement.
��Int�ressant, dit le grad�. Mais ce ne sont que des supputations.
��Pas vraiment. Le lieutenant Esp�randieu s�est dit que si �ric Lombard �tait rentr� secr�tement des �tats-Unis la nuit o� le cheval est mort, il avait d� atterrir pas trop loin d�ici. Il a donc appel� les diff�rents a�rodromes de la zone, en commen�ant par le plus proche et en s��loignant progressivement : Tarbes, Pau, Biarritz� Au troisi�me, bingo : un jet priv� d�une compagnie a�rienne am�ricaine a bien atterri � Biarritz-Bayonne le soir du mardi 9 d�cembre. � en croire les informations dont nous disposons, �ric Lombard est entr� sur le territoire sous un faux nom et avec de faux papiers. Personne ne l�a vu. L�avion est rest� une douzaine d�heures et est reparti au petit matin. Bien assez pour effectuer le trajet Bayonne-Saint-Martin en voiture, se rendre au centre �questre, tuer Freedom, l�accrocher en haut du t�l�ph�rique et repartir.
Tout le monde fixait la gendarme intens�ment � pr�sent.
��Et ce n�est pas fini, dit-elle. L�a�roport de Biarritz a gard� trace de la compagnie a�rienne am�ricaine dans son registre des vols de nuit et dans l�imprim� des mouvements de l�a�roport. Vincent Esp�randieu a fait alors appel � un de ses contacts � Interpol, lequel a contact� le FBI am�ricain. Ils ont rendu visite au pilote aujourd�hui. Il a formellement reconnu �ric Lombard. Et il est pr�t � t�moigner.
Ziegler tourna son regard vers Servaz.
��Lombard est peut-�tre d�j� au courant de nos intentions, dit-elle. Il a probablement ses propres contacts au FBI ou au minist�re de l�Int�rieur.
Servaz leva la main.
��J�ai deux de mes hommes qui montent la garde devant le ch�teau depuis le d�but de la soir�e, les pr�vint-il. Depuis que j�ai commenc� � soup�onner ce qui se passait. Si M.�le juge a raison, Lombard est toujours l�-dedans. O� est Vincent, � propos ?
��Il arrive. Il sera l� dans quelques minutes, r�pondit Ziegler.
Servaz se leva, ses jambes le portaient � peine.
��Ta place est dans une unit� antipoison, intervint Ziegler. Tu n�es pas en �tat de participer � une intervention. Il te faut un lavage d�estomac et une surveillance m�dicale. On ne sait m�me pas quelle drogue Saint-Cyr t�a fait avaler.
��J�irai � l�h�pital quand tout sera termin�. Cette enqu�te est aussi la mienne. Je resterai en retrait, ajouta-t-il. Sauf si Lombard accepte de nous laisser entrer sans faire de difficult�s � ce qui m��tonnerait.
��� supposer qu�il soit encore l�-bas, fit observer d�Humi�res.
��Quelque chose me dit qu�il y est.

Hirtmann �coutait le vent cribler la fen�tre de ses petits flocons glac�s. Une vraie temp�te de neige, se dit-il en souriant. Ce soir, assis � la t�te du lit, il se posait la question de savoir ce qu�il ferait en premier si un jour il recouvrait la libert�. C��tait une hypoth�se qu�il envisageait r�guli�rement et, � chaque fois, elle l�entra�nait dans de longues et d�licieuses r�veries.
Dans un de ses sc�narios pr�f�r�s, il r�cup�rait l�argent et les papiers qu�il avait cach�s dans un cimeti�re savoyard, pr�s de la fronti�re suisse. D�tail amusant : l�argent, cent mille francs suisses en coupures de cent et deux cents, et les faux papiers se trouvaient enferm�s dans une bo�te isotherme �tanche, elle-m�me planqu�e dans le cercueil o� reposait la m�re d�une de ses victimes � cercueil et cimeti�re dont lui avait parl� sa victime avant qu�il la tue. Avec cet argent, il r�glerait les honoraires d�un chirurgien esth�tique varois qui avait autrefois honor� de sa pr�sence ses � soir�es genevoises � � Hirtmann d�tenait dans une autre cachette quelques vid�os accablantes pour la r�putation du praticien, qu�il avait eu la pr�sence d�esprit d��pargner au cours de son proc�s. Pendant qu�il attendrait, la t�te band�e, dans la clinique du bon docteur, dans une chambre � mille euros dont les fen�tres donnaient sur la M�diterran�e, il exigerait une cha�ne haute-fid�lit� pour �couter son cher Mahler et la pr�sence nocturne d�une call-girl sp�cialis�e.
Tout � coup, son sourire r�veur disparut. Il porta une main � son front en grima�ant. CE PUTAIN DE TRAITEMENT LUI DONNAIT D�AFFREUSES MIGRAINES. Ce cr�tin de Xavier et TOUS CES CONNARDS DE PSYS� Arghhhh !! Tous les m�mes avec leur religion de charlatans !
Il sentit la col�re le gagner. La fureur se fraya un chemin � travers son cerveau, d�connectant petit � petit toute pens�e rationnelle pour n��tre plus qu�un nuage d�encre noire se r�pandant dans l�oc�an de ses pens�es, une mur�ne avide jaillissant de son trou et d�vorant sa lucidit�. Il eut envie de donner un coup de poing dans le mur � ou de faire mal � quelqu�un. Il grin�a des dents et roula de la t�te dans tous les sens en g�missant et en geignant comme un chat qu�on �bouillante, puis il se calma enfin. Il avait un mal fou � se contr�ler parfois � mais il y �tait parvenu � force de discipline. Au cours de ses diff�rents s�jours en h�pitaux psychiatriques, il avait pass� des mois � lire les livres de ces imb�ciles de psychiatres, il avait appris leurs petits trucs de prestidigitateurs mentaux, leurs combines d�illusionnistes, il avait r�p�t� et r�p�t� et r�p�t� au fond de sa cellule comme seul un obsessionnel est capable de le faire. Il connaissait leur principale faiblesse : il n�existait pas un seul psy au monde qui n�e�t une haute opinion de lui-m�me. Il y en avait pourtant un qui avait devin� son petit man�ge et qui lui avait retir� ses livres. Un parmi les dizaines qu�il avait rencontr�s.
Tout � coup, un son strident lui vrilla les oreilles. Il se redressa sur son s�ant. La sir�ne venue du couloir �tait assourdissante. Elle envoyait des fl�ches sonores d�chirantes qui lui faisaient mal aux tympans, augmentant sa migraine.
Il eut � peine le temps de s�interroger sur ce qui se passait que la lumi�re s��teignit. Il se retrouva assis dans une semi-obscurit� trou�e par la clart� grise de la fen�tre et par une lueur orang�e qui transper�ait le hublot de la porte par intermittence. L�alarme incendie !
Son c�ur monta � cent soixante pulsations par minute. Un incendie dans l�Institut ! C��tait peut-�tre l�occasion ou jamais�
Soudain, la porte de sa cellule s�ouvrit et Lisa Ferney entra d�un pas press�, sa silhouette d�coup�e en ombre chinoise par la violente lueur orange et tournoyante qui p�n�trait par la porte.
Elle avait un coupe-vent en polaire, une blouse et un pantalon blancs et une paire de chaussures montantes � la main. Elle les lui lan�a.
��Habille-toi. Vite !
Elle d�posa aussi un masque de protection antifum�e avec filtre facial et lunettes en Plexiglas sur la table.
��Mets aussi �a. D�p�che-toi !
��Qu�est-ce qui se passe dehors ? dit-il en enfilant les v�tements � la h�te. Les choses tournent mal ? Vous avez besoin de quelqu�un pour faire diversion, c�est �a ?
��Tu n�y as jamais cru, pas vrai ? dit-elle en souriant. Tu as fait �a parce que �a t�amusait. Tu pensais que je ne remplirais pas ma part du contrat. (Elle le fixa sans ciller ; Lisa �tait une des rares personnes qui en �taient capables.) Qu�est-ce que tu avais pr�vu pour moi, Julian ? Pour me punir ?
Elle jeta un coup d��il par la fen�tre.
��Acc�l�re ! dit-elle. On n�a pas toute la nuit.
��O� sont les gardes ?
��J�ai neutralis� M.�Monde. Les autres courent un peu partout pour emp�cher les pensionnaires de prendre la poudre d�escampette. L�incendie a d�sactiv� les syst�mes de s�curit�. Cette nuit, c�est portes ouvertes. D�p�che-toi ! Il y a une �quipe de gendarmes en bas ; l�incendie et les autres pensionnaires vont les occuper un moment.
Il passa le masque sur son visage puis les sangles derri�re sa t�te. Lisa fut satisfaite du r�sultat. Avec sa blouse, son masque et le manque d��clairage, il �tait presque m�connaissable � � part la taille�
��Descends l�escalier droit jusqu�aux sous-sols. (Elle lui tendit une petite clef.) Une fois en bas, tu n�as qu�� suivre les fl�ches peintes sur les murs, �a te m�nera tout droit jusqu�� une sortie d�rob�e. J�ai rempli ma part du march�. � toi maintenant de remplir la tienne.
��Ma part du march� ? (Sa voix r�sonna d�une mani�re bizarre dans le masque.)
Elle sortit une arme de sa poche et la lui tendit.
��Tu trouveras Diane Berg dans les sous-sols, attach�e. Emm�ne-la avec toi. Et tue-la. Abandonne-la quelque part l�-dehors et disparais.

D�s qu�il fut sorti dans le couloir, il sentit l�odeur de la fum�e. Les flashes aveuglants de l�alarme incendie lui cisaill�rent les nerfs optiques et le hurlement de la sir�ne toute proche lui d�chira les tympans. Le couloir �tait d�sert, toutes les portes ouvertes. En passant devant, Hirtmann constata que les cellules �taient vides.
M.�Monde gisait sur le sol de la cage vitr�e, une vilaine plaie derri�re la t�te. Du sang sur le sol� Beaucoup de sang� Ils franchirent le sas b�ant et, cette fois, ils virent la fum�e qui montait de l�escalier.
��Il faut faire vite ! dit Lisa Ferney avec un d�but de panique dans la voix.
La lueur de l�alarme incendiait ses longs cheveux ch�tains et peignait son visage d�une grotesque couleur orange, creusant l�ombre de ses arcades sourcili�res et de son nez, soulignant sa m�choire carr�e, lui conf�rant un caract�re un peu masculin.
Ils d�val�rent les marches. La fum�e �tait de plus en plus dense. Lisa toussa. Parvenue au rez-de-chauss�e, elle s�arr�ta et lui montra la derni�re vol�e de marches vers le sous-sol.
��Frappe-moi, dit-elle.
��Quoi ?
��Cogne ! Donne-moi un coup de poing ! Sur le nez. Vite !
Il n�h�sita qu�une seconde. Elle partit en arri�re quand le poing la heurta. Elle poussa un cri et porta les mains � son visage. Il contempla une seconde avec satisfaction le sang qui jaillissait puis il disparut.

Elle le regarda s�enfoncer dans la fum�e. La douleur �tait forte mais surtout elle �tait inqui�te. Elle avait vu les gendarmes en planque dans la montagne prendre la direction de l�Institut avant m�me qu�elle ait d�clench� l�incendie. Que faisaient-ils ici si ce flic �tait mort, et Diane toujours ligot�e et inanim�e en bas ?
Quelque chose ne s��tait pas pass� comme pr�vu�
Elle se releva. Elle avait du sang sur sa blouse et sur son menton. Elle se dirigea en titubant vers l�entr�e de l�Institut.

Servaz se tenait devant les grilles du ch�teau. �taient aussi pr�sents Maillard, Ziegler, Confiant, Cathy d�Humi�res, Esp�randieu, Samira, Pujol et Simeoni. Derri�re eux, trois fourgons de gendarmerie. Des hommes en armes � l�int�rieur. Servaz avait sonn� deux fois. En vain.
��Alors ? dit Cathy d�Humi�res en battant dans ses mains gant�es pour se r�chauffer.
��Pas de r�ponse.
Ils avaient tellement pi�tin� la neige devant le portail que les empreintes de pas se croisaient et se chevauchaient.
��Il est impossible qu�il n�y ait personne, dit Ziegler. M�me si Lombard n�est pas l�, il y a toujours des gardiens et du personnel au ch�teau. �a veut dire qu�ils refusent de r�pondre.
Leurs souffles se mat�rialisaient en bu�e blanche ; le vent qui soufflait en temp�te la dispersait rapidement.
La procureur consulta sa montre en or. 0�h�36.
��Tout le monde est en place ? demanda-t-elle.
Dans moins de cinq minutes, la perquisition allait d�buter dans un appartement du VIIIe arrondissement de Paris proche de l��toile. Deux civils frigorifi�s battaient la semelle dans un coin : le Dr Castaing et ma�tre Gamelin, le notaire, requis en tant que t�moins neutres en cas d�absence du propri�taire des lieux. Comme il s�agissait d�une perquisition de nuit, la proc avait �galement fait valoir qu�il y avait urgence et risque de disparition de preuves et estim� le flagrant d�lit constitu� apr�s la tentative d�assassinat de Saint-Cyr sur Servaz.
��Maillard, demandez � Paris s�ils sont pr�ts. Martin, comment vous sentez-vous ? Vous avez l�air �puis�. Vous pourriez peut-�tre attendre ici, non ? Et laisser au capitaine Ziegler la direction des op�rations. Elle s�en tirera tr�s bien.
Maillard fila vers un des fourgons. Servaz observait Cathy d�Humi�res en souriant. Ses cheveux teints en blond et son �charpe tourbillonnaient dans la temp�te. Apparemment, la col�re et l�indignation l�avaient emport� sur son sens de la carri�re.
���a va aller, dit-il.
Des �clats de voix leur parvinrent de l�int�rieur du fourgon. Maillard s�emportait :
��Puisque je vous dis qu�on ne peut pas ! Quoi ? O� �a ?� Oui, JE LES PR�VIENS TOUT DE SUITE !
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda d�Humi�res en le voyant rappliquer ventre � terre.
��Un incendie � l�Institut ! C�est la panique l�-bas ! Nos hommes sont sur place, avec les gardes ils essaient d�emp�cher les pensionnaires de se tirer ! Tous les syst�mes de s�curit� sont d�sactiv�s ! Nous devons envoyer toutes nos forces l�-bas, de toute urgence.
Servaz r�fl�chit. �a ne pouvait �tre un hasard�
��C�est une diversion, dit-il.
Cathy d�Humi�res le regarda gravement.
��Je sais. (Elle se tourna vers Maillard.) Qu�est-ce qu�ils vous ont dit exactement ?
��Que l�Institut est en train de br�ler. Tous ses pensionnaires sont dehors, sous la surveillance de quelques gardes et de notre �quipe l�-haut. La situation peut d�g�n�rer d�une minute � l�autre. Apparemment, plusieurs en ont d�j� profit� pour filer. Ils essaient de les rattraper.
Servaz p�lit.
��Les pensionnaires de l�unit� A ?
��Je ne sais pas.
��Avec cette neige et ce froid, ils n�iront pas loin.
��D�sol�, Martin, mais il y a urgence, trancha d�Humi�res. Je vous laisse votre �quipe mais j�envoie le maximum d�hommes l�-bas. Et je demande des renforts.
Servaz regarda Ziegler.
��Laissez-moi aussi le capitaine, dit-il.
��Vous voulez rentrer l�-dedans sans soutien ? Il y a peut-�tre des hommes arm�s.
��Ou bien personne�
��Je vais avec le commandant Servaz, intervint Ziegler. Je ne crois pas qu�il y ait un quelconque danger. Lombard est un assassin, pas un gangster.
D�Humi�res regarda les membres de la brigade � tour de r�le.
��Tr�s bien. Confiant, vous restez avec eux. Mais pas d�imprudences. � la moindre alerte, vous attendez les renforts, c�est compris ?
��Vous restez en retrait, dit Servaz � Confiant. Je vous appellerai pour la perquise d�s que la voie sera libre. Nous n�entrerons que s�il n�y a pas de danger.
Confiant hocha la t�te d�un air sombre, Cathy d�Humi�res regarda une nouvelle fois sa montre.
��Bon, on file � l�Institut, dit-elle en se dirigeant vers sa voiture.
Ils regard�rent Maillard et les autres gendarmes remonter dans les fourgons. Une minute plus tard, ils �taient partis.

Le gendarme qui surveillait la sortie de secours c�t� sous-sols mit la main sur son arme lorsque la porte m�tallique s�ouvrit. Il vit un homme de haute taille, v�tu d�une blouse d�infirmier, un masque pourvu d�un filtre � air sur le visage, grimper les marches en portant une femme inanim�e dans ses bras.
��Elle a fait un malaise, dit l�homme � travers le masque. La fum�e� Vous avez un v�hicule ? Une ambulance ? Il faut qu�elle voie un m�decin. Vite !
Le gendarme h�sita. La plupart des pensionnaires et des gardes �taient rassembl�s de l�autre c�t� du b�timent. Il ignorait s�il y avait un m�decin parmi eux. Et il avait ordre de surveiller cette issue.
��Il faut faire vite, insista l�homme. J�ai d�j� essay� de la ranimer. Chaque minute compte ! Vous avez une voiture, oui ou non ?
La voix de l�homme �tait grave, caverneuse et pleine d�autorit� dans le masque.
��Je vais chercher quelqu�un, dit le gendarme avant de partir en courant.
Une voiture se pr�senta une minute plus tard sur le terre-plein. Le gendarme en descendit c�t� passager, le chauffeur � un autre gendarme � fit signe � Hirtmann de monter � l�arri�re. D�s que celui-ci eut install� Diane sur la banquette, la voiture red�marra. Ils contourn�rent le b�timent et le Suisse aper�ut des visages familiers � pensionnaires et personnel � mass�s � l��cart de l�incendie. Les flammes d�voraient d�j� une bonne partie de l�Institut. Des pompiers �taient en train de d�rouler une lance � incendie d�un camion rouge qui semblait flambant neuf. Une autre �tait d�j� en action. Bien trop tard. Cela ne suffirait pas � sauver les b�timents. Devant l�entr�e, des ambulanciers d�pliaient une civi�re roulante apr�s l�avoir extraite par le hayon d�une ambulance.
Tandis que les b�timents en feu s��loignaient derri�re eux, Hirtmann contempla la nuque du chauffeur � travers le masque en palpant le m�tal froid de l�arme dans sa poche.

��Comment fait-on pour franchir ces grilles ?
Servaz les examina. Le fer forg� avait l�air robuste, seul un v�hicule-b�lier aurait pu en venir � bout. Il se retourna vers Ziegler. Elle d�signa le lierre qui colonisait l�un des piliers.
��Par l�.
En plein sous l��il de la cam�ra, se dit-il.
��Est-ce qu�on sait combien ils sont l�-dedans ? demanda Samira.
Elle �tait en train de v�rifier le magasin de son arme.
��Peut-�tre qu�il n�y a personne, qu�ils ont tous fil�, dit Ziegler.
��Ou bien ils sont dix, vingt ou trente, dit Esp�randieu.
Il sortit son Sig Sauer et un chargeur tout neuf.
��Dans ce cas, il faut esp�rer qu�ils soient respectueux des lois, plaisanta Samira. Des assassins qui se font la belle en m�me temps dans deux endroits diff�rents : c�est une situation in�dite.
��Rien ne prouve que Lombard a eu le temps de se faire la belle, r�pondit Servaz. Il est sans doute l�-dedans. C�est pour �a qu�il aimerait nous voir tous filer � l�Institut.
Confiant ne disait rien. Il observait Servaz d�un air sinistre. Ils virent Ziegler empoigner le lierre et s��lancer sans attendre � l�assaut du pilier, s�agripper � la cam�ra de surveillance, se r�tablir au sommet et se laisser retomber de l�autre c�t�. Servaz fit signe � Pujol et Simeoni de monter la garde avec le jeune juge. Puis il respira un bon coup et imita la gendarme, avec plus de difficult� toutefois, g�n� de surcro�t par le gilet pare-balles sous son pull. Esp�randieu fermait la marche.
Servaz sentit une douleur fulgurante quand il se r�ceptionna. Il poussa un petit cri. Lorsqu�il voulut faire un pas, il ressentit de nouveau la douleur. Il s��tait tordu la cheville !
���a ne va pas ?
��C�est bon, r�pondit-il s�chement.
� l�appui de ses dires, il se mit en marche en claudiquant. La douleur � chaque pas. Il serra les dents. Il v�rifia qu�il n�avait pas oubli� son arme, pour une fois.
��Elle est charg�e ? demanda Ziegler � c�t� de lui. Fais monter une balle dans le canon. Maintenant. Et garde-l� en main.
Il avala sa salive. La remarque de la gendarme lui avait mis les nerfs � fleur de peau.
Il �tait 1�h�05.
Servaz alluma une cigarette et contempla le ch�teau au bout de la longue all�e asphalt�e encadr�e de ch�nes centenaires. La fa�ade et les pelouses blanches �taient illumin�es. Les animaux en topiaire �galement. De petits projecteurs qui brillaient dans la neige. Quelques fen�tres �taient allum�es au niveau du corps central. Comme si on les attendait�
� part �a, rien ne bougeait. Pas un mouvement derri�re les fen�tres. Ils avaient atteint le bout du chemin, se dit-il. Un ch�teau� Comme dans les contes de f�es. Un conte de f�es pour adultes�
Il est l�-dedans. Il n�est pas parti, c�est ici que tout va se jouer.
C��tait �crit. Depuis le d�but.
Sous cet �clairage artificiel, le ch�teau rev�tait un aspect fantasmagorique. Il avait vraiment fi�re allure avec sa fa�ade blanche. Encore une fois, Servaz pensa � ce qu�avait dit Propp.
� Cherchez le blanc. �
Comment n�y avait-il pas pens� plus t�t ?

��Arr�tez-vous.
Le chauffeur tourna l�g�rement la t�te vers l�arri�re sans quitter la route des yeux.
��Pardon ?
Hirtmann posa le m�tal froid du silencieux sur la nuque du gendarme.
��Stop, dit-il.
L�homme ralentit. Hirtmann attendit que la voiture f�t immobilis�e puis il tira. Le cr�ne de l�homme explosa et une pur�e de sang, d�os et de cervelle �claboussa l�angle sup�rieur gauche du pare-brise avant que l�homme ne s�effondre sur le volant. Une �cre odeur de poudre emplit l�habitacle. De longues coulures brunes se mirent � d�gouliner sur le pare-brise et Hirtmann se dit qu�il allait devoir nettoyer avant de repartir.
Le Suisse se tourna vers Diane : elle dormait encore. Il �ta son masque, ouvrit la porti�re et sortit dans le blizzard puis il ouvrit la porti�re c�t� chauffeur et tira l�homme dehors. Il abandonna le corps dans la neige et fouilla les porti�res pour y trouver un chiffon. Hirtmann essuya tant bien que mal la bu�e sanglante puis retourna � l�arri�re attraper Diane par les aisselles. Elle �tait molle, mais il sentit qu�elle ne tarderait pas � sortir des brumes du chloroforme. Il l�installa sur le si�ge passager, boucla sa ceinture serr� puis retourna se mettre au volant, l�arme entre les cuisses. Dans la neige et la nuit froide, le corps encore chaud du gendarme se mit � fumer comme s�il �tait en train de se consumer.

Au bout de la longue all�e bord�e de ch�nes, � la lisi�re de la grande esplanade semi-circulaire qui pr�c�dait le ch�teau, Ziegler s�arr�ta. Le vent �tait glacial. Ils �taient frigorifi�s. Les grands animaux en topiaire, les parterres de fleurs recouverts de neige comme des confiseries, la fa�ade blanche� Tout semblait si irr�el.
Et calme. Un calme trompeur, songea Servaz, tous les sens en �veil.
� l�abri du vent, derri�re le tronc du dernier ch�ne, Ziegler tendit un talkie-walkie � Servaz et un autre � Esp�randieu. Elle donna ses instructions avec autorit� :
��On se s�pare. Deux �quipes. Une � droite, une � gauche. D�s que vous serez en position pour nous couvrir, on entre (elle d�signa Samira). En cas d�opposition, on se replie et on attend l�unit� d�intervention.
Samira acquies�a et elles travers�rent rapidement l�all�e centrale en direction de la seconde rang�e d�arbres, entre lesquels elles disparurent. Sans lui laisser le temps de r�agir. Servaz regarda Esp�randieu qui haussa les �paules. Ils se gliss�rent � leur tour entre les arbres, dans l�autre sens, pour faire le tour de l�esplanade semi-circulaire. Tout en progressant, Servaz ne quittait pas la fa�ade des yeux.
Soudain, il eut un tressaillement.
Un mouvement� Il lui avait sembl� voir une ombre bouger derri�re une fen�tre.
Le talkie-walkie gr�silla.
��Vous �tes en position ?
La voix de Ziegler. Il h�sita. Avait-il vu quelque chose, oui ou non ?
��J�ai peut-�tre vu quelqu�un � l��tage, dit-il. Je n�en suis pas s�r.
��OK, on y va de toute fa�on. Couvrez-nous.
L�espace d�un court instant, il faillit lui dire d�attendre.
Trop tard. Elles se glissaient d�j� entre les parterres enneig�s, courant sur le gravier. Au moment o� elles passaient entre les deux grands lions en topiaire, Servaz sentit son sang se figer : une fen�tre venait de s�ouvrir au premier �tage. Il aper�ut une arme au bout d�un bras tendu ! Sans h�siter, il visa et tira. � sa grande surprise, un carreau vola en �clats. Mais pas � la bonne fen�tre ! L�ombre disparut.
��Qu�est-ce qui se passe ? lan�a Ziegler dans le talkie-walkie.
Il la vit qui s�abritait derri�re un des animaux g�ants. Pas vraiment une protection. Une seule rafale � travers l�arbuste et elle resterait sur le carreau.
��Attention ! cria-t-il. Il y a au moins un type arm� l�-dedans ! Il allait vous tirer dessus !
Elle fit un signe � Samira et elles s��lanc�rent vers la fa�ade. Elles disparurent � l�int�rieur. Bon Dieu ! Chacune des deux avait plus de testost�rone qu�Esp�randieu et lui r�unis !
��� vous, lan�a Ziegler dans l�appareil.
Servaz grogna. Ils auraient d� rebrousser chemin. Et attendre les renforts. Il s��lan�a n�anmoins, suivi d�Esp�randieu. Ils couraient vers l�entr�e du ch�teau quand plusieurs d�tonations retentirent � l�int�rieur. Ils gravirent les marches du perron trois par trois et s�engouffr�rent par la grande porte ouverte. Ziegler �tait en train de faire feu vers le fond, planqu�e derri�re une statue. Samira �tait au sol.
��Qu�est-ce qui s�est pass� ? gueula Servaz.
��On nous a tir� dessus !
Servaz consid�ra avec d�fiance l�enfilade des salons obscurs. Ziegler se pencha sur Samira. Une plaie � la jambe. Elle saignait abondamment. Elle avait laiss� une longue tra�n�e sanglante sur le marbre du sol. La balle avait lac�r� la cuisse, sans toucher l�art�re f�morale. Allong�e sur le sol, Samira appliquait d�j� sa main gant�e sur la plaie pour stopper le saignement. Il n�y avait rien d�autre � faire en attendant les secours. Ziegler sortit son talkie-walkie pour r�clamer une ambulance.
��On ne bouge plus ! d�cr�ta Servaz quand elle eut termin�. On attend les renforts !
��Ils n�arriveront pas avant une bonne heure !
��Tant pis !
Elle hocha la t�te.
��Je vais te faire un pansement compressif, dit-elle � Samira. On ne sait jamais : tu pourrais avoir besoin de te servir de ton calibre.
En quelques secondes, � l�aide d�une bande sortie de sa poche et d�un paquet de mouchoirs en papier laiss�s dans leur emballage, elle confectionna un pansement compressif, en serrant suffisamment fort pour arr�ter le saignement. Servaz savait qu�une fois le saignement stopp� le bless� pouvait rester ainsi sans v�ritable danger pour son int�grit� physique. Il attrapa son talkie-walkie.
��Pujol, Simeoni, vous rappliquez !
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda Pujol.
��On a essuy� des coups de feu. Samira est bless�e. On a besoin de soutien, on est dans le hall du ch�teau. Situation d�gag�e.
��Bien re�u.
Il tourna la t�te � et sursauta.
Plusieurs t�tes d�animaux empaill�es le regardaient depuis les murs du hall. Ours. Isard. Cerf. L�une d�elles lui �tait famili�re. Freedom� Le cheval le fixait de ses yeux d�or.
Soudain, il vit Ir�ne se lever et s��lancer vers les profondeurs de la b�tisse. Merde !
��Tu restes avec elle ! lan�a-t-il � son adjoint en s��lan�ant � son tour.

Diane avait l�impression d�avoir dormi des heures. En ouvrant les yeux, elle discerna d�abord la route qui d�filait � travers le pare-brise, dans la lueur des phares, et les flocons qui se pr�cipitaient par milliers � leur rencontre. Elle per�ut les chapelets de messages gr�sillants qui montaient du tableau de bord, l�g�rement sur sa gauche.
Puis elle tourna la t�te et elle le vit.
Elle ne se demanda pas si elle r�vait. Elle savait que ce n��tait malheureusement pas le cas.
Il remarqua qu�elle s��tait r�veill�e et il attrapa l�arme entre ses cuisses. Tout en conduisant, il la braqua sur elle.
Il ne pronon�a pas un mot : c��tait inutile.
Diane ne put s�emp�cher de se demander o� et quand il allait la tuer. Et de quelle fa�on. Allait-elle finir comme les autres, comme les dizaines d�autres jamais retrouv�es � au fond d�un trou quelque part dans des bois ? � cette id�e, elle sentit la terreur la paralyser. Elle �tait comme un animal pris au pi�ge dans cette voiture. Cette perspective lui parut si insupportable qu�apr�s la peur elle sentit progressivement la col�re et la d�termination prendre le dessus. Et une froide r�solution, aussi glaciale que l�atmosph�re dehors : quitte � mourir, elle ne mourrait pas en victime. Elle allait se battre, vendre ch�rement sa peau. Ce salopard ne savait pas encore ce qui l�attendait. Elle devait guetter le moment le plus propice. Il y en aurait forc�ment un. L�important �tait de se tenir pr�te�

MAUD, MA PETITE S�UR BIEN-AIM�E. Dors, petite s�ur. Dors. Tu es si belle quand tu dors. Si paisible. Si radieuse.
J�ai �chou�, Maud. J�ai voulu te prot�ger, tu me faisais confiance, tu croyais en moi. J�ai �chou�. Je n�ai pas r�ussi � te pr�server du monde, petite s�ur ; je n�ai pu emp�cher le monde de te salir et de te blesser.
��Monsieur ! Il faut y aller ! Venez !
�ric Lombard se retourna, le bidon d�essence � la main. Otto avait une arme au bout de son bras, son autre bras pendait inerte le long de son corps ; la manche �tait tremp�e de sang.
��Attends, dit-il. Laisse-moi encore un peu, Otto. Ma petite s�ur� Que lui ont-ils fait ? Que lui ont-ils fait, Otto ?
Il se retourna vers le cercueil. Autour de lui, une vaste pi�ce circulaire brillamment �clair�e par des appliques. Tout, dans cette salle, �tait blanc : murs, sol, mobilier� Une estrade carr�e au centre du cercle. Chacun de ses c�t�s �tait constitu� de deux marches. Un grand cercueil blanc ivoire reposait dessus. Il y avait aussi deux gu�ridons avec des fleurs dans des vases. Les fleurs �taient blanches, les vases et les gu�ridons �galement.
�ric Lombard agita le bidon d�essence au-dessus du catafalque. Le cercueil �tait ouvert. � l�int�rieur, allong�e au creux du capiton ivoirin, Maud Lombard paraissait dormir dans sa robe blanche. Yeux clos. Souriante. Immacul�e. Immortelle�
Plastination. On rempla�ait les liquides biologiques par du silicone. Comme dans ces expos o� on montrait de vrais cadavres parfaitement conserv�s. �ric Lombard fixa le jeune visage ang�lique, � pr�sent ruisselant d�essence.
Ma violence s�est dress�e, b�ton de la m�chancet�. Il ne reste rien d�eux, rien de leur grondement ; plus de r�pit pour eux. Le temps vient, le jour est imminent. Chacun vivra dans son crime ; ils ne pourront reprendre force.
�z�chiel, XVII, 11�14.

��Monsieur ! Est-ce que vous m�entendez ? Il faut partir !
��Regarde comme elle dort. Regarde comme elle est paisible. Elle n�a jamais �t� plus belle qu�en cet instant.
��Elle est morte, bon Dieu ! MORTE ! Ressaisissez-vous !
��P�re nous lisait la Bible, tous les soirs, Otto. Tu t�en souviens ? L�Ancien Testament. Pas vrai, Maud ? Il nous apprenait ses le�ons, il nous apprenait � faire justice nous-m�mes � � ne jamais laisser un affront ou un crime impunis.
��R�veillez-vous, monsieur ! Il faut partir !
��Mais lui-m�me �tait un homme injuste et cruel. Et lorsque Maud a commenc� � sortir avec des gar�ons, il l�a trait�e comme il avait trait� sa m�re. Les rescap�s s�enfuiront ; ils iront dans les montagnes, tous comme de plaintives colombes des vall�es, chacun � cause de son p�ch�. Leurs mains trembleront ; leurs genoux fondront en eau. Un frisson les saisira. �z�chiel, VII, 16�18.
Des d�tonations l�-haut. Otto se retourna et s�approcha de l�escalier, l�arme brandie. Son bras bless� le faisait grimacer.

L�homme avait surgi d�un angle. Tout alla tr�s vite. La balle passa si pr�s que Servaz l�entendit siffler comme un frelon. Il n�eut pas le temps de r�agir. Ziegler tirait d�j� et il vit l�homme s�effondrer contre une statue de marbre. Son arme rebondit sur le sol avec un bruit de ferraille.
Ziegler s�approcha de l�homme, son pistolet toujours brandi. Elle se pencha sur lui. Une grosse tache rouge s��largissait � l��paule. Il �tait vivant mais en �tat de choc. Elle passa un message dans le talkie-walkie, puis elle se redressa.
En s�avan�ant � leur tour, Servaz, Pujol et Simeoni d�couvrirent derri�re la statue une porte qui donnait sur un escalier, lequel s�enfon�ait dans le sol.
��Par l�, dit Pujol.
Un escalier blanc. Du marbre blanc. Un mur en h�lice. De larges marches en colima�on qui s�enfon�aient dans les entrailles de l�immense b�tisse. Ziegler descendait la premi�re, l�arme point�e. Soudain, une d�tonation retentit et elle remonta en h�te se mettre � l�abri.
��Merde ! Il y a un autre tireur l� en bas !
Ils la virent d�crocher quelque chose de sa ceinture. Servaz sut aussit�t de quoi il s�agissait.

Otto vit l�objet noir rebondir comme une balle de tennis sur les marches en bas de l�escalier puis rouler sur le sol de la salle pr�s de lui. Toc-toc-toc� Il comprit trop tard� Grenade incapacitante� Lorsque l�objet explosa, un flash aveuglant de plusieurs millions de candelas paralysa litt�ralement sa vision. Une �pouvantable d�tonation suivit, secouant la salle, et une onde de choc traversa son corps et ses tympans, lui donnant l�impression que la pi�ce tournait autour de lui. Il perdit l��quilibre.
Le temps qu�il reprenne ses esprits et deux silhouettes apparaissaient dans son champ de vision. Il re�ut un coup de pied dans la m�choire et il l�cha son arme puis il fut retourn� sur le sol et il sentit l�acier froid des menottes se refermer sur ses poignets. C�est � ce moment-l� qu�il vit les flammes. Elles avaient commenc� � d�vorer le catafalque. Son patron avait disparu. Otto se laissa faire. Tr�s jeune, il avait �t� mercenaire en Afrique sous les ordres de Bob Denard et de David Smiley, dans les ann�es 1960. Il avait connu les atrocit�s des guerres postcoloniales, il avait tortur� et �t� tortur�. Puis il �tait entr� aux ordres d�Henri Lombard, un homme aussi dur que lui, avant de servir son fils. Il en fallait beaucoup pour l�impressionner.
��Allez tous vous faire enculer, dit-il simplement.

La chaleur du brasier leur br�lait le visage. Les flammes occupaient le centre de la pi�ce, noircissant le haut plafond. L�atmosph�re serait bient�t irrespirable.
��Pujol et Simeoni, lan�a Ziegler en montrant l�escalier, ramenez-le au fourgon !
Elle se tourna vers Servaz, qui contemplait l�estrade en flammes. Le feu d�vorait le corps � l�int�rieur du cercueil mais ils avaient eu le temps d�entrevoir le visage juv�nile et les longs cheveux blonds.
��Nom de Dieu ! souffla Ziegler.
��J�ai vu sa tombe au cimeti�re, dit Servaz.
��Il faut croire qu�elle est vide. Comment ont-ils r�ussi � la conserver aussi longtemps ? En l�embaumant ?
��Non, �a ne suffirait pas. Mais Lombard a les moyens. Et il y a des techniques.
Servaz fixait le jeune visage ang�lique transform� en un amas de chairs br�l�es, d�os et de silicone en fusion. L�impression d�irr�alit� �tait totale.
��O� est Lombard ? demanda Ziegler.
Servaz sortit de la torpeur provoqu�e par le spectacle des flammes d�vorant le cercueil et montra du menton la petite porte ouverte de l�autre c�t� de la pi�ce. Ils firent le tour de la salle en rasant le mur circulaire pour fuir la chaleur du brasier, puis la franchirent.
Un nouvel escalier. Il remontait vers la surface. Plus �troit et moins bien entretenu que le pr�c�dent. De la pierre grise, suintante, macul�e de tra�n�es noires.
Ils d�bouch�rent � l�arri�re du ch�teau.
Vent. Neige. Temp�te. Nuit.
Ziegler s�arr�ta et pr�ta l�oreille. Tout �tait silencieux. � part le vent. La pleine lune apparaissait et disparaissait derri�re les nuages. Servaz scruta les ombres mouvantes de la for�t.
��L�, dit-elle.
Le triple sillon d�une motoneige dans le clair de lune. Il suivait un sentier qui creusait une trou�e entre les arbres. Le plafond nuageux se referma et les sillons disparurent.
��Trop tard. Il a fil�, dit Servaz.
��Je sais o� m�ne cette piste : il y a un cirque glaciaire � deux kilom�tres d�ici. La piste va jusque-l� puis grimpe dans la montagne, elle franchit un col et redescend dans une autre vall�e. Il y a une route qui se dirige vers l�Espagne � cet endroit.
��Pujol et Simeoni peuvent filer l�-bas.
��Il leur faudra faire un d�tour de cinquante kilom�tres. Lombard y sera avant eux ! Il y a probablement d�j� une voiture qui l�attend de l�autre c�t� !
Elle marcha jusqu�� une petite construction adoss�e � la for�t : les traces de la motoneige partaient de l�. Ziegler ouvrit la porte et tourna un commutateur. � l�int�rieur, deux autres motoneiges, un tableau de clefs, des skis, des bottes, des casques et des combinaisons noires au mur : les bandes r�fl�chissantes jaunes de ces derni�res accrochaient la lumi�re.
��Bont� divine ! s��cria Ziegler. Je serais curieuse de savoir quelle sorte de d�rogation il a !
��Comment �a ?
��L�usage de ces engins est strictement r�glement�, dit-elle en d�crochant l�une des combinaisons.
Servaz avala sa salive en voyant Ir�ne la passer.
��Qu�est-ce que tu fais ?
��Enfile �a !
Elle lui en montrait une deuxi�me et une paire de bottes. Servaz h�sita. Il y avait sans doute un autre moyen� Des barrages par exemple� Mais toutes les forces de l�ordre �taient mobilis�es � l�Institut� Et, une fois de l�autre c�t�, Lombard avait s�rement pr�vu la parade� Ir�ne farfouilla dans le tableau des clefs, mit en route l�un des longs engins fusel�s et le fit glisser � l�ext�rieur. Elle alluma le phare puis elle retourna � l�int�rieur et attrapa deux casques et deux paires de gants. Servaz se d�battait avec sa combinaison trop grande, g�n� par son gilet pare-balles de surcro�t.
��Mets �a et monte, lan�a-t-elle par-dessus le bruit du moteur quatre temps.
Il passa le casque rouge et blanc et eut aussit�t une sensation d��touffement. Il rabattit la capuche de la combinaison par-dessus et sortit. Les bottes lui donnaient une d�marche d�astronaute � ou de manchot.
Dehors, la temp�te s��tait un peu calm�e. Le vent avait molli et les flocons �taient moins nombreux dans le tunnel de lumi�re creus� par le phare de la moto-neige. Il appuya sur le bouton de son talkie-walkie.
��Vincent ? Comment va Samira ?
��Elle est OK. Mais l�autre type est mal en point. Les ambulances seront l� dans cinq minutes. Et vous ?
��Pas le temps de t�expliquer ! Reste avec elle.
Il coupa la communication, rabattit la visi�re de son casque et enfourcha maladroitement le si�ge sur�lev� derri�re Ziegler. Puis il cala ses reins contre le dossier. Elle d�marra aussit�t. Dans le faisceau unique, les flocons se pr�cipit�rent vers eux comme des �toiles filantes. Les troncs blanchis d�un seul c�t� se mirent � d�filer � grande vitesse. L�engin glissait avec aisance sur le sentier dam�, en chuintant sur la neige et en grondant comme une moto de grosse cylindr�e. Les nuages s��cart�rent une nouvelle fois et il vit les montagnes toutes proches au-dessus des arbres, dans le clair de lune, � travers la visi�re de son casque.

��Je sais � quoi vous pensez, Diane.
Sa voix �raill�e et profonde la fit sursauter. Elle �tait plong�e dans ses pens�es.
��Vous vous demandez de quelle fa�on je vais vous tuer. Et vous cherchez d�sesp�r�ment une issue. Vous guettez le moment o� je vais faire une erreur. Je suis au regret de vous dire que je n�en commettrai pas. Et que, par cons�quent, oui : vous allez mourir cette nuit.
� ces mots, elle sentit un froid immense descendre en elle et se r�pandre de sa t�te � son estomac et � ses jambes. Elle crut un instant qu�elle allait s��vanouir. Elle d�glutit mais une boule douloureuse obstruait sa gorge.
��Ou peut-�tre pas� Peut-�tre que je vais vous laisser la vie sauve, apr�s tout. Je n�aime pas �tre manipul�. �lisabeth Ferney pourrait bien regretter de s��tre servie de moi. Elle qui aime avoir toujours le dernier mot pourrait �prouver une cruelle d�ception, cette fois. Vous tuer me priverait de cette petite victoire : c�est peut-�tre votre chance, Diane. � vrai dire, je n�ai pas encore d�cid�.
Il mentait� Il avait d�j� d�cid�. Toute son exp�rience de psychologue le lui criait. C��tait juste un de ses petits jeux tordus, une de ses ruses : donner une lueur d�espoir � sa victime pour mieux la lui retirer ensuite. Mieux l�an�antir. Oui, c��tait �a : encore un de ses plaisirs pervers. La terreur, l�espoir insens�, et puis, au dernier moment, la d�ception et le d�sespoir le plus noir.
Il se tut tout � coup, pr�tant une oreille attentive aux messages qui s��chappaient de la radio. Diane tenta d�en faire autant, mais son esprit �tait en proie au chaos et elle fut incapable de se concentrer sur les appels gr�sillants.
��On dirait que nos amis gendarmes ont fort � faire l�-haut, dit-il. Ils sont un peu d�bord�s.
Diane regarda le paysage qui d�filait � travers les vitres : l��troite route �tait blanche mais ils roulaient � bonne allure ; le v�hicule devait �tre �quip� de pneus neige. Rien ne venait rompre la blancheur immacul�e hormis les troncs sombres des arbres et quelques rochers gris qui affleuraient par-ci, par-l�. Au fond, de hautes montagnes se d�coupaient sur le ciel nocturne et Diane apercevait une br�che entre les sommets droit devant eux. C��tait peut-�tre par l� que passait la route.
Elle le regarda encore une fois. Elle observa l�homme qui allait la tuer. Une pens�e se fraya un chemin dans son esprit, aussi nette qu�une stalactite de glace dans la clart� de la lune. Il avait menti en disant qu�il ne commettrait pas d�erreur. Il voulait seulement qu�elle s�en convainque. Qu�elle abandonne toute esp�rance et qu�elle s�en remette � lui, dans l�espoir qu�il lui laisserait la vie sauve.
Il se trompait. Ce n��tait pas ce qu�elle avait l�intention de faire�

Ils �merg�rent de la for�t, filant entre deux cong�res glac�es. Servaz aper�ut l�entr�e du cirque : une gorge de dimensions cyclop�ennes. Il repensa � l�architecture de g�ants qu�il avait d�couverte en arrivant. Tout, ici, �tait d�mesur�. Les paysages, les passions, les crimes� Brutalement, la temp�te reprit de la vigueur. Ils se retrouv�rent cern�s par les flocons. Ziegler se cramponnait au guidon, arc-bout�e contre le vent derri�re le d�risoire abri de Plexiglas. Servaz se baissait pour profiter de la maigre protection que lui offrait sa co�quipi�re. Ses gants et sa combinaison ne suffisaient pas � le r�chauffer. Le vent coupant traversait ses v�tements ; seul le gilet pare-balles arr�tait un peu le froid. Par moments, l�engin rebondissait � droite et � gauche contre les cong�res � la mani�re d�un bobsleigh et � plusieurs reprises il crut qu�ils allaient verser.
Bient�t, malgr� les rafales, il vit qu�ils se rapprochaient de l�immense amphith��tre creus� de gradins, stri� d��boulis et de coul�es de glace. Plusieurs chutes d�eau s��taient fig�es avec l�hiver, le gel les avait chang�es en hautes chandelles blanches coll�es � la paroi, ressemblant � cette distance � des coul�es de cire le long d�un cierge. Lorsque la pleine lune �mergea entre les nuages et illumina le site, sa beaut� fut � couper le souffle. Un sentiment d�attente, de temps suspendu r�gnait sur ce lieu.
��Je le vois ! cria-t-il.
La forme fusel�e de la motoneige escaladait la pente, de l�autre c�t� du cirque. Servaz crut distinguer le vague trac� d�un sentier qui se dirigeait vers une grande faille ouverte entre les parois rocheuses. L�engin �tait d�j� � mi-hauteur. Soudain, les nuages s�ouvrirent largement et la lune surgit de nouveau, comme flottant au milieu d�un �tang noir et invers�. Son lait nocturne inonda le cirque, d�coupant chaque d�tail de la roche et de la glace. Servaz leva les yeux. La silhouette venait de dispara�tre dans l�ombre de la falaise ; elle r�apparut de l�autre c�t�, dans le clair de lune. Il se pencha en avant et s�accrocha tant bien que mal tandis que leur machine surpuissante mordait la pente avec aisance.
Une fois franchie la faille, ils se retrouv�rent � nouveau au milieu des sapins. Lombard avait disparu. La piste grimpait toujours en d�crivant des zigzags dans la for�t, le vent soufflait en rafales soudaines, un rideau blanc et gris qui les aveuglait. Le faisceau du phare rebondissait dessus. Servaz eut l�impression qu�un dieu furibard et rugissant leur crachait son haleine glac�e dans la figure. Il tremblait de froid dans sa combinaison mais il sentit aussi un filet de sueur couler entre ses omoplates.
��O� est-il ? gueula Ziegler devant lui. Merde ! O� est-il pass� ?
Il devina la tension qui l�habitait, tous les muscles tendus pour ma�triser sa machine. Et la rage aussi. Lombard avait failli l�envoyer en prison � sa place. Lombard s��tait servi d�eux. L�espace d�un fugitif instant, Servaz se demanda si Ir�ne avait toute sa lucidit�, si elle n�allait pas les entra�ner tous les deux dans un pi�ge mortel.
Puis la for�t s�entrouvrit. Ils franchirent un petit col et entam�rent la descente sur l�autre versant. La temp�te se calma brusquement et les montagnes apparurent autour d�eux, telle une arm�e de g�ants venus assister � un duel nocturne. Et soudain, ils le virent. � une centaine de m�tres en contrebas. Il avait quitt� la piste et abandonn� son engin dans la neige. Pli� en deux, il tendait ses mains vers le sol.
��Il a un surf ! hurla Ziegler. Le salopard ! Il va nous filer entre les doigts !
Servaz vit que Lombard se tenait au sommet d�une pente tr�s abrupte sem�e de gros rochers. Il se souvint de tous les articles vantant ses exploits sportifs. Il se demanda si la motoneige �tait capable de le suivre l�-dedans et il se fit aussit�t la r�flexion que Lombard n�aurait pas abandonn� la sienne si tel avait �t� le cas. Ziegler d�valait le sentier � tombeau ouvert � pr�sent. Elle bifurqua en suivant la trace laiss�e par l�engin de Lombard et Servaz crut un instant qu�ils allaient partir dans le d�cor. Il vit l�homme d�affaires tourner vivement la t�te vers eux et lever un bras dans leur direction.
��Attention ! Il a une arme !
Il n�aurait su dire exactement ce que Ziegler avait fait mais leur engin se mit brutalement en travers et Servaz se retrouva cul par-dessus t�te dans la neige. Un �clair jaillit devant eux, aussit�t suivi du fracas d�une d�tonation. La d�tonation rebondit contre la montagne, renvoy�e et amplifi�e par l��cho. Une deuxi�me la suivit. Puis une troisi�me� Les coups de feu et leur �cho produisaient un tonnerre assourdissant. Puis les tirs cess�rent. Servaz attendit, le c�ur battant, enseveli dans la poudreuse. Ziegler �tait couch�e � c�t� de lui, elle avait sorti son arme mais pour une raison myst�rieuse elle avait d�cid� de ne pas s�en servir. Le dernier �cho �tait encore dans l�air quand un deuxi�me bruit sembla na�tre du premier, un �norme craquement�
Un bruit inconnu� Servaz �tait incapable de dire ce que c��tait�
Encore couch� dans la neige, il sentit le sol vibrer sous son ventre. Un court instant, il crut qu�il faisait un malaise. Il n�avait jamais rien entendu ni senti de pareil.
Le craquement fut suivi d�un bruit plus rauque, plus profond, plus ample et plus sourd. Et de nature tout aussi inconnue.
Le grondement, assourdi et grave, enfla � comme s�il �tait couch� sur des rails et qu�un train approchait� Non : pas un, mais plusieurs trains � la fois.
Il se redressa et vit Lombard lever les yeux vers la montagne, immobile, comme paralys�.
Et soudain, il comprit.
Il suivit le regard terrifi� de Ziegler vers le sommet de la pente sur leur droite. Elle l�attrapa par le bras pour le relever.
��Vite ! Il faut courir ! Vite !!!
Elle l�entra�na vers le sentier, enfon�ant dans la neige jusqu�aux genoux. Il la suivit, lourd et emprunt� dans sa combinaison et ses bottes. Il s�arr�ta un instant pour se retourner et regarder Lombard � travers la visi�re du casque. Celui-ci avait cess� de tirer et il se d�battait avec les fixations de sa planche de surf. Servaz le vit jeter un coup d��il inquiet vers le haut de la pente. Il l�imita et ce fut comme si un poing lui tordait les entrailles. L�-haut, dans le clair de lune, un pan entier du glacier bougeait comme un g�ant endormi qui se r�veille. La peur au ventre, Servaz se h�ta et sautilla tout en battant l�air de ses bras pour aller plus vite sans quitter le glacier des yeux.
Un gigantesque nuage s��leva et se mit � d�valer la montagne entre les sapins. C�est fini, pensa-t-il. C�est fini ! Il tenta d�acc�l�rer. Sans plus regarder ce qui se passait au-dessus de lui. L��norme vague les heurta quelques secondes plus tard. Il fut soulev� de terre, catapult�, souffl� comme un f�tu de paille. Il poussa un faible cri, aussit�t �touff� par la neige. Se retrouva emport� dans le tambour d�une machine � laver. Il ouvrit la bouche, toussa � cause de la neige, hoqueta, battit des bras et des jambes. Il suffoquait. Il se noyait. Il croisa le regard d�Ir�ne, t�te en bas, qui le fixait un peu plus loin avec une expression d�horreur absolue sur le visage. Puis elle disparut de son champ de vision. Il fut ballott�, secou�, retourn�.

Il n�entendait plus rien�
Ses oreilles sifflaient�
L�air lui manquait�
Il allait mourir �touff� enseveli�
C�EST FINI�

Diane vit l�immense nuage qui d�valait la montagne avant lui.
��Attention ! hurla-t-elle, autant pour lui faire peur et le d�stabiliser qu�� cause du danger.
Hirtmann jeta un coup d��il surpris de son c�t� et Diane vit ses yeux s��carquiller de stupeur. Au moment o� la d�ferlante de neige, de d�bris et de pierres parvenait � hauteur de la route et allait l�ensevelir, il donna un brusque coup de volant qui lui fit perdre le contr�le du v�hicule. La t�te de Diane cogna contre le montant, elle sentit l�arri�re de la voiture partir en travers. Au m�me instant, ils furent heurt�s de plein fouet par l�avalanche.
Le ciel et la terre s�invers�rent. Diane vit la route tournoyer comme un man�ge dans une f�te foraine. Son corps fut ballott� en tous sens et sa t�te heurta la vitre et le m�tal de la porti�re. Un brouillard blanc les enveloppa avec un grondement sourd, terrifiant. La voiture fit plusieurs tonneaux sur la pente en contrebas, � peine frein�e par les arbustes. Diane perdit tr�s bri�vement connaissance � deux ou trois reprises, si bien que toute cette s�quence lui sembla une s�rie de flashes irr�els et de brefs trous noirs. Quand la voiture s�immobilisa enfin, avec un grincement lugubre du m�tal, elle �tait h�b�t�e mais consciente. Devant elle, le pare-brise avait vol� en �clats ; le capot de la voiture �tait enti�rement recouvert par un amas de neige ; de petits ruisseaux de neige et de cailloux coulaient sur le tableau de bord � l�int�rieur de l�habitacle et tombaient sur ses jambes. Elle regarda Hirtmann. Sans ceinture de s�curit�, il avait perdu connaissance. Il avait le visage en sang. L�arme� Diane tenta d�sesp�r�ment de d�faire sa propre ceinture et elle y parvint difficilement. Puis elle se pencha et chercha l�arme des yeux. Elle finit par la d�couvrir entre les pieds du tueur, presque coinc�e sous les p�dales. Elle dut se pencher encore plus et, avec un fr�missement glac�, passer un bras entre les jambes du Suisse pour la r�cup�rer. Elle la regarda longuement en se demandant si le cran de s�ret� �tait mis ou �t�. Il y avait un bon moyen de le savoir� Elle pointa l�arme vers Hirtmann, le doigt sur la d�tente. Elle comprit imm�diatement qu�elle n��tait pas une tueuse. Quoi que ce monstre e�t fait, elle �tait incapable de presser la d�tente. Elle abaissa le canon du pistolet.
Alors seulement, elle se rendit compte d�une chose : le silence.
� part le vent dans les branches d�feuill�es des arbres, plus rien ne bougeait.
Elle guetta une r�action sur le visage du Suisse, un signe qu�il allait se r�veiller, mais il restait parfaitement inerte. Il �tait peut-�tre mort� Elle n�avait pas envie de le toucher pour v�rifier. La peur �tait toujours l� � et serait toujours l� tant qu�elle serait enferm�e dans cette coque de m�tal avec lui. Elle fouilla ses poches � la recherche de son t�l�phone portable et constata qu�on le lui avait enlev�. Hirtmann l�avait peut-�tre sur lui mais, l� encore, elle n�avait pas la force de lui faire les poches.
L�arme toujours au poing, elle entreprit de grimper par-dessus le tableau de bord. Elle passa � quatre pattes � travers le pare-brise et �mergea sur la neige qui recouvrait le capot. Elle ne sentait m�me plus le froid. La pouss�e d�adr�naline la r�chauffait. Elle descendit de la voiture et s�enfon�a aussit�t jusqu�aux cuisses dans la neige qui l�entourait. La progression �tait difficile. Ma�trisant un d�but de panique, elle entama sa remont�e vers la route. L�arme dans sa main la rassurait. Elle jeta un dernier coup d��il vers la voiture. Hirtmann n�avait pas boug�. Il �tait peut-�tre mort.

On diraiiiiit qu�iiiill se r���veilleee
Vous nous entennnnnndez ????

Des voix. Lointaines. Elles s�adressaient � lui. Et puis la douleur. Les douleurs� L��puisement, l�envie de se reposer, les m�dicaments� Un sursaut de lucidit� pendant lequel il entraper�ut des visages et des lumi�res � puis, de nouveau, l�avalanche, la montagne, le froid et, finalement, l�obscurit�

Maaartiin tuuu m�entennds ????

Il ouvrit les yeux � lentement. D�abord �bloui par le cercle lumineux au plafond. Puis une silhouette entra dans son champ de vision et se pencha sur lui. Servaz tenta de fixer le visage qui lui parlait doucement, mais le cercle de lumi�re derri�re, qui lui dessinait une aur�ole, lui faisait mal aux yeux. Le visage �tait tant�t flou tant�t net. Il lui sembla cependant que c��tait un beau visage.
Une main de femme prit la sienne.

Martin, tu m�entends ?

Il hocha la t�te. Charl�ne lui sourit. Elle se pencha et d�posa un baiser sur sa joue. Un contact agr�able. Un l�ger parfum. Puis la porte de la chambre s�ouvrit et son adjoint entra.
��Il est r�veill� ?
��On dirait. Il n�a encore rien dit.
Elle se tourna vers lui pour lui adresser un clin d��il complice et Servaz se sentit tout � coup tr�s r�veill�. Esp�randieu traversa la chambre en brandissant deux gobelets fumants. Il en tendit un � son �pouse. Servaz tenta � son tour de tourner la t�te, il sentit aussit�t une g�ne au niveau du cou : une minerve�
��Putain, quelle histoire ! dit Esp�randieu.
Servaz voulut s�asseoir, mais la douleur le fit grimacer et il y renon�a. Esp�randieu s�en aper�ut.
��Le m�decin a dit que tu ne devais pas bouger. Tu as trois c�tes f�l�es, divers petits bobos au niveau du cou et � la t�te et des engelures. Et� on t�a amput� de trois orteils.
��Quoi ??
��Non, je blague.
��Et Ir�ne ?
��Elle s�en est tir�e. Elle est dans une autre chambre. Elle est un peu plus amoch�e que toi mais �a va. Plusieurs fractures, mais c�est tout.
Servaz sentit le soulagement l�envahir. Mais d�j� une autre question se pressait sur ses l�vres.
��Lombard ?
��On n�a pas retrouv� son corps, il fait trop mauvais l�-haut pour lancer des recherches. Demain. Il est sans doute mort sous l�avalanche. Vous avez eu de la chance, tous les deux : elle n�a fait que vous fr�ler.
Servaz fit de nouveau la grimace. Il aurait aim� voir son adjoint �tre fr�l� de la sorte.
��SOIF�, dit-il.
Esp�randieu acquies�a et ressortit. Il revint avec une infirmi�re et un toubib. Charl�ne et lui quitt�rent un moment la chambre et Servaz fut questionn� et examin� sous toutes les coutures. L�infirmi�re lui tendit ensuite un gobelet avec une paille. De l�eau. Sa gorge �tait atrocement dess�ch�e. Il but et en redemanda. Puis la porte s�ouvrit de nouveau et Margot apparut. Il devina � son regard qu�il devait avoir une sale t�te.
��Tu pourrais jouer dans un film d�horreur ! Tu fais vraiment peur ! rigola-t-elle.
��Je me suis permis de te l�amener, dit Esp�randieu, la main sur la poign�e de la porte. Je vous laisse.
Il referma la porte.
��Une avalanche, dit Margot sans oser le regarder trop longtemps. Brrrr, �a fout les jetons. (Elle grima�a un sourire g�n�, puis le sourire disparut.) Tu te rends compte que tu aurais pu crever. Putain, papa, ne me fais plus jamais un coup comme �a, merde !
C�est quoi ce langage ? se demanda-t-il une fois de plus. Puis il se rendit compte qu�elle avait les larmes aux yeux. Elle devait �tre l� bien avant qu�il reprenne connaissance et ce qu�elle avait vu l�avait remu�e. Il eut tout � coup des papillons dans l�estomac. Il lui montra le bord du lit.
��Assieds-toi, dit-il.
Il lui prit la main. Elle se laissa faire, cette fois. Il y eut un long moment de silence, il allait dire quelque chose lorsqu�on frappa � la porte. Il tourna son regard dans cette direction et vit une jeune femme d�une trentaine d�ann�es entrer dans la chambre. Il �tait s�r de ne jamais l�avoir vue auparavant, elle avait quelques plaies au visage � arcade sourcili�re et pommette droites, une vilaine entaille au front et des yeux rouges et cern�s : une autre victime de l�avalanche ?
��Commandant Servaz ?
Il hocha la t�te.
��Je suis Diane Berg. La psychologue de l�Institut. On s�est parl� au t�l�phone.
��Qu�est-ce qui vous est arriv� ?
��J�ai eu un accident de voiture, r�pondit-elle en souriant comme si cela avait quelque chose de dr�le. Je pourrais vous retourner la question, mais je connais d�j� la r�ponse. (Elle lan�a un regard en direction de Margot.) Je peux vous parler une minute ?
Servaz regarda Margot qui fit la moue, toisa la jeune femme, se leva et sortit. Diane s�approcha du lit. Servaz lui montra la chaise libre.
��Vous savez qu�Hirtmann a disparu ? demanda-t-elle en s�asseyant.
Servaz la fixa un instant. Il secoua n�gativement la t�te, malgr� la minerve. Hirtmann libre� Tout � coup, son visage s�assombrit et elle vit son regard devenir noir et dur comme si quelqu�un avait �teint la lumi�re � l�int�rieur. En fin de compte, pensa-t-il, toute cette nuit n�avait �t� qu�un immense g�chis. Lombard avait beau �tre un assassin, il ne repr�sentait un danger que pour une poign�e d�individus malfaisants. Mais ce qui animait Hirtmann �tait tr�s diff�rent. Une fureur incontr�l�e, br�lant sans r�pit comme une flamme sombre dans son c�ur et le s�parant � jamais du reste des vivants. Une cruaut� sans limites, une soif de sang et une absence de remords. Servaz sentit un picotement parcourir son �pine dorsale. Qu�allait-il se passer maintenant que le Suisse �tait dans la nature ? Dehors, sans m�dicaments, son comportement psychopathique, ses pulsions et ses instincts de chasseur allaient se r�veiller. Cette id�e le gla�a. Il n�y avait pas la moindre trace d�humanit� chez les grands pervers psychopathes du genre d�Hirtmann, la jouissance que leur procuraient la torture, le viol et le meurtre �tait bien trop grande : d�s qu�il en aurait l�occasion, le Suisse r�cidiverait.
��Que s�est-il pass� ? demanda-t-il.
Elle lui raconta la nuit qu�elle avait v�cue depuis le moment o� Lisa Ferney l�avait surprise dans son bureau jusqu�� celui o� elle s��tait mise en marche sur cette route glac�e en abandonnant un Hirtmann inanim� dans la voiture. Elle avait march� pendant pr�s de deux heures avant de trouver �me qui vive et elle �tait frigorifi�e et m�me en hypothermie lorsqu�elle avait atteint la premi�re maison � l�entr�e d�un village. Quand la gendarmerie �tait arriv�e sur les lieux de l�accident, la voiture �tait vide ; il y avait des traces de pas et de sang qui remontaient jusqu�� la route, puis plus rien.
��Quelqu�un l�a ramass�, commenta Servaz.
��Oui.
��Une voiture qui passait par l� ou bien� un autre complice.
Il tourna son regard vers la fen�tre. Il faisait nuit noire derri�re la vitre.
��Comment avez-vous fait pour d�couvrir que c��tait Lisa Ferney la complice de Lombard ? demanda-t-il.
��C�est une longue histoire, vous voulez vraiment l�entendre ?
Il la regarda en souriant. Il sentit qu�elle, la psy, avait besoin de parler � quelqu�un. Il fallait que �a sorte. Maintenant� C��tait le bon moment, pour elle et pour lui. Il comprit qu�en cet instant elle �prouvait le m�me sentiment d�irr�alit� que lui � un sentiment n� de cette �trange nuit pleine de terreurs et de violence mais aussi des jours pr�c�dents. En cet instant, seuls dans le silence de cette chambre d�h�pital, avec la nuit plaqu�e contre la vitre, bien qu�ils fussent deux �trangers ils �taient tr�s proches.
��J�ai toute la nuit, r�pondit-il.
Elle lui sourit.
��Eh bien, commen�a-t-elle, je suis arriv�e � l�Institut le matin o� on a trouv� ce cheval mort l�-haut. Je m�en souviens tr�s bien. Il neigeait et�



EPILOGUE

Crimen extinguitur mortalit�
[La mort �teint le crime.]

Lorsque C�sar s�en aper�ut, il donna le signal convenu � la quatri�me ligne qu�il avait form�e avec six cohortes. Ces troupes s��lanc�rent en avant � grande vitesse, et firent, en formation d�assaut, une charge si vigoureuse contre les cavaliers de Pomp�e que personne ne put r�sister.

��Les voil�, dit Esp�randieu.
Servaz leva les yeux de La Guerre des Gaules. Il abaissa sa vitre. Il ne vit d�abord qu�une foule compacte se pressant sous les illuminations de No�l � puis, comme s�il zoomait sur une photo de groupe, deux silhouettes �merg�rent de la cohue. Une vision qui lui comprima la poitrine. Margot. Elle n��tait pas seule. Un homme marchait � ses c�t�s. Grand, v�tu de noir, �l�gant, la quarantaine�
��C�est bien lui, dit Esp�randieu en retirant ses �couteurs dans lesquels Portishead chantait The Rip.
��Tu es s�r ?
��Oui.
Servaz ouvrit la porti�re.
��Attends-moi ici.
��Pas de b�tises, hein ? dit son adjoint.
Sans r�pondre, il se fondit dans la foule. � cent cinquante m�tres devant lui, Margot et l�homme tourn�rent � droite. Servaz se d�p�cha d�atteindre le coin de la rue au cas o� ils auraient la mauvaise id�e de dispara�tre dans une rue adjacente mais, une fois le carrefour franchi, il constata qu�ils filaient droit vers le Capitole et son march� de No�l. Il ralentit puis s��lan�a vers la vaste esplanade o� s��levaient une centaine de chalets en bois. Margot et son amant faisaient du l�che-vitrine devant les stands. Sa fille, remarqua-t-il, avait l�air parfaitement heureuse. Par moments, elle entourait le bras de l�homme et lui montrait quelque chose. L�homme riait et lui montrait autre chose en retour. Bien qu�ils �vitassent de l�afficher, leurs gestes trahissaient une �vidente proximit� physique. Servaz sentit un pincement de jalousie. Depuis combien de temps n�avait-il pas vu Margot aussi joyeuse ? Il en vint � admettre qu�Esp�randieu avait peut-�tre raison : que l�homme pouvait �tre inoffensif.
Puis ils travers�rent l�esplanade en direction des caf�s sous les arcades et il les vit s�asseoir en terrasse malgr� la temp�rature hivernale. L�homme commanda pour lui seul, Servaz en conclut que Margot n�allait pas rester. Il se dissimula derri�re un chalet et attendit. Cinq minutes plus tard, ses soup�ons se confirm�rent : sa fille se leva, d�posa un baiser l�ger sur les l�vres de l�homme et s��loigna. Servaz attendit encore quelques minutes. Il en profita pour d�tailler l�amant de Margot. Bel homme, s�r de lui, le front haut et des v�tements de prix qui t�moignaient de sa surface sociale. Bien conserv� mais Servaz lui donnait quelques ann�es de plus que lui. Une alliance � l�annulaire gauche. La col�re revint. Sa fille de dix-sept ans sortait avec un homme mari� plus �g� que lui�
Il prit une inspiration, franchit les derniers m�tres d�un pas d�cid� et s�assit � la place libre.
��Bonjour, dit-il.
��Cette place est prise, dit l�homme.
��Je ne crois pas, la jeune fille est partie.
L�homme tourna vers lui un regard surpris et l�examina. Servaz lui rendit son regard, sans trahir la moindre �motion. Un sourire amus� illumina le visage de l�homme.
��Il y a des tables libres, vous savez. J�aimerais assez rester seul, si �a ne vous g�ne pas.
C��tait joliment dit et le ton ironique prouvait une belle assurance. L�homme n��tait pas facile � d�stabiliser.
��Elle est mineure, non ? dit Servaz.
Cette fois, son voisin cessa de sourire. Le regard se durcit.
��En quoi est-ce que �a vous regarde ?
��Vous ne r�pondez pas � ma question.
��Je ne sais pas qui vous �tes mais vous allez me foutre le camp d�ici !
��Je suis le p�re.
��Quoi ?
��Je suis le p�re de Margot.
��Vous �tes le flic ? demanda l�amant de sa fille, incr�dule.
Servaz eut l�impression de recevoir un coup de sabot de mule.
��C�est comme �a qu�elle m�appelle ?
��Non, c�est comme �a que moi je vous appelle, r�pondit l�homme. Margot, elle, dit � papa �. Elle vous aime beaucoup.
Servaz ne se laissa pas attendrir.
��Et votre femme, qu�est-ce qu�elle en pense ?
L�homme retrouva aussit�t sa froideur.
��Ce ne sont pas vos oignons, riposta-t-il.
��Vous en avez parl� � Margot ?
Il vit avec satisfaction qu�il avait r�ussi � l��nerver.
���coutez, p�re ou pas p�re, ceci ne vous regarde pas. Mais oui : j�ai tout dit � Margot. �a lui est �gal. Maintenant, je vous demanderai de partir.
��Et si je n�en ai pas envie, vous allez faire quoi : appeler la police ?
��Vous ne devriez pas jouer ce jeu-l� avec moi, dit l�homme d�une voix basse mais mena�ante.
��Ah bon ? Et si j�allais voir votre femme pour lui parler de tout �a ?
��Pourquoi faites-vous �a ? demanda l�amant de sa fille � mais, au grand �tonnement de Servaz, il avait l�air moins effray� que perplexe.
Servaz h�sita.
��Je n�aime pas l�id�e que ma fille de dix-sept ans serve de jouet pour adulte � un type de votre �ge qui n�en a rien � foutre.
��Qu�en savez-vous ?
��Vous divorceriez pour une fille de dix-sept ans ?
��Ne soyez pas ridicule.
��Ridicule ? Vous ne trouvez pas ridicule un type de votre �ge qui se tape une gamine ? Qu�en pensez-vous ? Est-ce qu�il n�y a pas l�-dedans quelque chose de profond�ment path�tique ?
��J�en ai assez de cet interrogatoire, dit l�homme. �a suffit. Arr�tez vos mani�res de flic.
��Qu�est-ce que vous avez dit ?
��Vous m�avez tr�s bien entendu.
��Elle est mineure, je pourrais vous embarquer.
��Foutaises ! La majorit� sexuelle est fix�e � quinze ans dans ce pays. Et c�est vous qui pourriez avoir de gros ennuis si vous persistez dans cette voie.
��Oh, vraiment ? dit Servaz, sarcastique.
��Je suis avocat, dit l�homme.
Merde, pensa Servaz. Il ne manquait plus que �a.
��Oui, confirma l�amant de sa fille. Inscrit au barreau de Toulouse. Margot redoutait que vous ne d�couvriez notre� liaison. Elle a beaucoup d�estime pour vous mais, bien entendu, sur certains aspects, elle vous trouve un peu� vieux jeu�
Servaz garda le silence, il regardait droit devant lui.
��Sous ses dehors rebelles, Margot est une fille formidable, brillante et ind�pendante. Et beaucoup plus mature que vous ne semblez le penser. Cela dit, vous avez raison : je n�ai pas l�intention de quitter ma famille pour elle. Margot le sait bien. D�ailleurs, de son c�t�, il lui arrive de fr�quenter des jeunes gens de son �ge.
Servaz eut envie de lui dire de la fermer.
��Il y a longtemps que �a dure ? demanda-t-il d�une voix qu�il trouva lui-m�me �trange.
��Dix mois. On s�est rencontr�s dans une queue de cin�ma. Et c�est elle qui a fait le premier pas, si vous voulez savoir.
Elle avait donc seize ans quand c��tait arriv� Le sang bourdonnait dans ses oreilles. Il avait l�impression que la voix de l�homme �tait couverte par le vacarme d�un millier d�abeilles.
��Je comprends votre inqui�tude, dit l�avocat, mais elle est sans objet : Margot est une fille saine, �quilibr�e, bien dans sa peau � et capable de prendre des d�cisions toute seule.
��Bien dans sa peau ? trouva-t-il la force de r�agir. Vous l�avez vue, ces derniers temps, cette� tristesse ? C�est � cause de vous ?
L�homme eut l�air sinc�rement embarrass�, mais il soutint le regard de Servaz.
��Non, dit-il, c�est � cause de vous. Elle vous sent perdu, d�sempar�, solitaire. Elle sent bien que la solitude vous mine, que vous aimeriez qu�elle passe plus de temps avec vous, que votre m�tier vous ronge, que sa m�re vous manque. Et �a lui brise le c�ur. Je vous le r�p�te : Margot vous aime �norm�ment.
Il y eut un moment de silence. Quand Servaz reprit la parole, ce fut d�une voix tr�s froide.
��Joli plaidoyer, dit-il. Mais tu devrais garder ce genre de baratin pour les pr�toires. Tu perds ton temps avec moi.
Du coin de l��il, il nota avec satisfaction que l�homme s��tait cabr� devant le tutoiement.
��Maintenant, �coute-moi bien. Tu es avocat, tu as une r�putation et sans cette r�putation tu es professionnellement mort. Que ma fille soit sexuellement majeure au regard de la loi ou pas ne change strictement rien � l�affaire. Si demain la rumeur se r�pand que tu te tapes des gamines, c�est fini pour toi. Tu vas perdre tes clients les uns apr�s les autres. Et peut-�tre que ta femme ferme les yeux sur tes �carts de conduite, mais elle sera beaucoup moins encline � le faire quand l�argent cessera de rentrer dans les caisses, crois-moi. Alors, tu vas dire � Margot que c�est fini entre vous, tu vas y mettre les formes, tu vas lui raconter ce que tu veux : le baratin, �a te conna�t. Mais je ne veux plus jamais entendre parler de toi. Au fait, j�ai enregistr� cette conversation, sauf la fin. Au cas o�. Bonne journ�e.
Il se leva et s��loigna en souriant, sans m�me v�rifier l�effet de ses paroles. Il savait d�j�. Puis il pensa � la douleur qu��prouverait Margot et il eut une br�ve bouff�e de remords.

Le jour de No�l, Servaz se leva t�t. Il descendit sans faire de bruit au rez-de-chauss�e. Il se sentait plein d��nergie. Il �tait pourtant rest� � discuter jusqu�au petit matin avec Margot, apr�s que tout le monde fut parti se coucher : le p�re et la fille dans ce salon qui n��tait pas le leur, assis au bout du canap� pr�s du sapin d�cor�.
Parvenu en bas de l�escalier, il jeta un coup d��il au thermom�tre int�rieur/ext�rieur. Un degr� au-dessus de z�ro. Et quinze degr�s au-dedans : ses h�tes ayant baiss� le chauffage pour la nuit, il faisait froid jusque dans la maison.
Servaz resta quelques secondes � �couter la maison silencieuse. Ils les imagina sous la couette : Vincent et Charl�ne, M�gan, Margot� C��tait la premi�re fois depuis longtemps qu�il se r�veillait ailleurs que chez lui un matin de No�l. Un sentiment persistant d��tranget�, pas d�sagr�able pour autant. Au contraire. Sous un m�me toit dormaient � pr�sent son adjoint et meilleur ami, une femme qui lui inspirait un d�sir violent et sa propre fille. Bizarre ? Le plus bizarre �tant qu�il acceptait la situation telle qu�elle se pr�sentait. Lorsqu�il avait dit � Esp�randieu qu�il passait le r�veillon avec sa fille, celui-ci les avait aussit�t invit�s. Servaz s�appr�tait � refuser mais, � sa grande surprise, il avait accept�.
��Je ne les connais m�me pas ! avait protest� Margot dans la voiture. Tu m�avais dit qu�on serait tous les deux, pas qu�on passerait une soir�e entre flics !
Mais Margot s��tait tr�s bien entendue avec Charl�ne, M�gan et surtout avec Vincent. � un moment donn�, passablement ivre, elle avait m�me brandi une bouteille de champagne en s�exclamant : � Je n�aurais jamais cru qu�un keuf pouvait �tre aussi sympa ! � C��tait la premi�re fois que Servaz voyait sa fille ivre. Vincent, presque aussi saoul qu�elle, en avait pleur� de rire, allong� sur le tapis au pied du canap�. De son c�t�, Servaz s��tait senti g�n� au d�but en pr�sence de Charl�ne, il ne pouvait s�emp�cher de penser � son geste dans la galerie. Mais, l�alcool et l�atmosph�re aidant, il avait fini par se d�tendre.
Il se dirigeait pieds nus vers la cuisine lorsque ses orteils rencontr�rent un objet qui se mit � clignoter et � �mettre des sons stridents. Un robot japonais. Ou chinois. Il se demanda s�il n�y avait pas plus de produits chinois que fran�ais en circulation dans ce pays d�sormais. Ensuite, une forme noire jaillit du salon et vint se jeter dans ses jambes. Servaz se pencha et frotta vigoureusement les flancs du chien qu�Esp�randieu avait renvers� sur la route de la discoth�que et qu�un v�t�rinaire tir� de son lit � 3 heures du matin avait sauv�. L�animal s��tant r�v�l� tr�s affectueux et doux, Esp�randieu avait d�cid� de le garder. En souvenir de cette glaciale nuit d�angoisse, il l�avait baptis� Ombre.
��Salut mon gros, dit-il. Et joyeux No�l. Qui sait o� tu serais en ce moment si tu n�avais pas eu la bonne id�e de traverser cette route, hein ?
Ombre lui r�pondit par quelques jappements approbateurs, sa queue noire battant les jambes de Servaz, qui s�immobilisa � l�entr�e de la cuisine. Contrairement � ce qu�il pensait, il n��tait pas le premier lev� : Charl�ne Esp�randieu �tait d�j� debout. Elle avait mis la bouilloire et la cafeti�re en route et elle glissait des tranches de pain dans le toaster. Elle lui tournait le dos et il la contempla un instant, ses longs cheveux roux retombant sur son peignoir. Il allait faire demi-tour, la gorge nou�e, quand elle pivota vers lui, une main pos�e sur son ventre rond.
��Bonjour, Martin.
Une voiture passa tr�s lentement dans la rue, derri�re la fen�tre. Au bord du toit, une guirlande clignotait comme elle avait d� le faire tout au long de la nuit. Une vraie nuit de No�l, se dit-il. Il fit un pas en avant et marcha sur une peluche, qui couina sous son pied. Charl�ne rit et se pencha pour la ramasser. Puis elle se redressa, l�attira � elle, une main sur sa nuque, et l�embrassa sur la bouche. Servaz sentit aussit�t le rouge lui monter aux joues. Que se passerait-il si quelqu�un survenait ? En m�me temps, il sentit le d�sir s��veiller instantan�ment, malgr� le ventre rond qui les s�parait. Ce n��tait pas la premi�re fois qu�il �tait embrass� par une femme enceinte � mais c��tait la premi�re fois qu�il l��tait par une femme qui n��tait pas enceinte de lui.
��Charl�ne, je�
��Chutttt� Ne dis rien. Tu as bien dormi ?
��Tr�s bien. Je� je peux avoir un caf� ?
Elle lui caressa la joue affectueusement et se dirigea vers la machine.
��Charl�ne�
��Ne dis rien, Martin. Pas maintenant. Nous en parlerons plus tard : c�est No�l.
Il prit la tasse de caf�, l�avala sans m�me s�en rendre compte, la t�te vide. Il avait la bouche p�teuse. Il regretta soudain de ne pas s��tre lav� les dents avant de descendre. Quand il se retourna, elle avait disparu. Servaz appuya ses cuisses contre le plan de travail avec l�impression que des termites lui rongeaient le ventre. Il ressentait aussi dans ses os et dans ses muscles les stigmates de son exp�dition dans la montagne. C��tait le No�l le plus �trange qu�il e�t jamais connu. Et aussi le plus effrayant. Il n�oubliait pas qu�Hirtmann �tait l�-dehors. Le Suisse avait-il quitt� la r�gion ? Se trouvait-il � des milliers de kilom�tres ? Ou r�dait-il dans les parages ? Servaz pensait sans cesse � lui. Et aussi � Lombard : on avait finalement retrouv� son cadavre. Gel�. Servaz frissonnait chaque fois qu�il y songeait. Une agonie horrible� qui avait failli �tre la sienne.
Il repensait souvent � cette parenth�se glac�e et sanglante qu�avait repr�sent�e l�enqu�te : c��tait si irr�el. Et d�j� si lointain. Servaz songea qu�il y avait des choses dans cette histoire qu�on n�expliquerait probablement jamais. Comme ces initiales � CS � sur les bagues. � quoi correspondaient-elles ? Quand et en quelle occasion la s�rie des innombrables crimes du quatuor avait-elle d�marr� ? Et lequel d�entre eux avait �t� l�initiateur des autres, le leader ? Les r�ponses demeureraient � jamais enfouies. Chaperon s��tait enferm� dans son mutisme. Il attendait en prison son jugement mais il n�avait rien l�ch�. Puis Servaz pensa � autre chose. Il aurait quarante ans dans quelques jours. Il �tait n� un 31 d�cembre � et, selon les dires de sa m�re, � minuit pile elle avait entendu des bouchons de champagne sauter dans une pi�ce voisine au moment o� il poussait son premier cri.
Cette pens�e le frappa comme une gifle. Il allait avoir quarante ans� Qu�avait-il fait de sa vie ?

��Au fond, c�est toi qui as fait la d�couverte la plus importante dans cette enqu�te, d�clara Kleim162, p�remptoire, le lendemain de No�l. Pas ton commandant, comment s�appelle-t-il, d�j� ?
Kleim162 �tait descendu passer les f�tes de fin d�ann�e dans le Sud-Ouest. Il avait d�barqu� la veille dans la ville rose par le TGV Paris-Bordeaux-Toulouse.
��Servaz.
��Enfin bref, ton Monsieur Je-cite-des-proverbes-latins-pour-faire-le-malin, c�est peut-�tre le roi des enqu�teurs mais n�emp�che que tu lui as br�l� la politesse.
��N�exag�rons rien. J�ai eu de la chance. Et Martin a fait un boulot remarquable.
��Il est comment, sexuellement, ton Dieu vivant ?
��H�t�ro � 150�%.
��Dommage.
Kleim162 jeta ses jambes hors des draps et s�assit au bord du lit. Il �tait nu. Vincent Esp�randieu en profita pour admirer son dos large et muscl� en tirant sur sa cigarette, un bras derri�re la nuque, le dos contre les oreillers. Une l�g�re pellicule de sueur brillait sur sa poitrine. Quand Kleim162 se leva et marcha vers la salle de bains, le flic ne put s�emp�cher de mater les fesses du journaliste. Derri�re les stores, il neigeait enfin, ce 26 d�cembre.
��Tu serais pas amoureux de lui, des fois ? lan�a Kleim162 par la porte ouverte de la salle de bains.
��C�est ma femme qui l�est.
La t�te blonde ressurgit aussit�t.
��Comment �a ? Ils couchent ensemble ?
��Pas encore, dit Vincent en soufflant la fum�e vers le plafond.
��Mais je croyais qu�elle �tait enceinte ? Et que c��tait lui le futur parrain ?
��Exact.
Kleim162 le consid�ra avec un ahurissement non feint.
��Et tu n�es pas jaloux ?
Esp�randieu sourit derechef en levant les yeux au plafond. Le jeune journaliste secoua la t�te d�un air profond�ment choqu� et disparut de nouveau dans la salle de bains. Esp�randieu remit ses �couteurs. La voix merveilleusement rauque de Mark Lanegan r�pondit aux murmures diaphanes d�Isobel Campbell dans The False Husband.

Par un beau matin d�avril, Servaz passa prendre sa fille chez son ex-femme. Il sourit en la voyant sortir de la maison avec son sac sur le dos et ses lunettes de soleil.
��Pr�te ? demanda-t-il quand elle fut assise � c�t� de lui.
Ils prirent l�autoroute en direction des Pyr�n�es et emprunt�rent (non sans une d�mangeaison � la base du cr�ne et un froncement de sourcils de la part de Servaz) la sortie Montr�jeau/Saint-Martin-de-Comminges. Puis ils roul�rent plein sud, cap sur les montagnes. Il faisait remarquablement beau. Le ciel �tait bleu, les cimes blanches. Par la vitre entrouverte, l�air pur faisait tourner la t�te comme de l��ther. Seul b�mol, Margot avait mis sa musique pr�f�r�e � tue-t�te dans son casque et elle chantait par-dessus � mais m�me cela ne parvint pas � alt�rer la bonne humeur de Servaz.
Il avait eu l�id�e de cette sortie une semaine plus t�t, quand Ir�ne Ziegler l�avait appel� pour demander de ses nouvelles, apr�s des mois de silence. Ils travers�rent des villages pittoresques, les montagnes se rapproch�rent jusqu�au moment o� elles furent si pr�s qu�ils ne les virent plus et que la route s��leva. � chaque virage, ils d�couvraient des panoramas grandioses au bas des prairies verdoyantes des hameaux nich�s au fond des vall�es, des rivi�res �tincelant dans le soleil, des nappes de brume noyant les troupeaux et nimb�es de lumi�re. Le paysage, songea-t-il, n�avait plus du tout le m�me aspect. Puis ils parvinrent au petit parking. Le soleil matinal, cach� derri�re les montagnes, ne le baignait pas encore. Ils n��taient pas les premiers. Une moto �tait gar�e dans le fond. Deux personnes les attendaient, assises sur les rochers. Elles se lev�rent.
��Bonjour, Martin, dit Ziegler.
��Bonjour, Ir�ne. Ir�ne, je te pr�sente Margot, ma fille. Margot, Ir�ne.
Ir�ne serra la main de Margot et se tourna pour pr�senter la jolie brune qui l�accompagnait. Zuzka Smatanova avait une poign�e de main ferme, de longs cheveux de jais et un sourire �tincelant. Ils �chang�rent � peine quelques mots avant de se mettre en route, comme s�ils s��taient quitt�s la veille. Ziegler et Martin ouvraient la marche, Zuzka et Margot se laiss�rent tranquillement distancer. Servaz les entendit rire dans son dos. Ir�ne et lui se mirent � bavarder un peu plus loin, dans la longue ascension. Les cailloux du chemin craquaient sous les �paisses semelles de leurs chaussures et le murmure de l�eau montait du ruisseau en contrebas. Le soleil �tait d�j� chaud sur leurs visages et sur leurs jambes.
��J�ai continu� mes recherches, dit-elle soudain alors qu�ils venaient de franchir un petit pont en dosses de sapin.
��Tes recherches � propos de quoi ?
��Du quatuor, r�pondit-elle.
Il lui jeta un coup d��il circonspect. Il ne voulait pas g�cher cette belle journ�e en remuant la vase.
��Et ?
��J�ai d�couvert qu�� l��ge de quinze ans Chaperon, Perrault, Grimm et Mourrenx ont �t� envoy�s par leurs parents en colonie de vacances. Au bord de la mer. Tu sais comment s�appelait la colonie ?
��Je t��coute.
��La Colonie des Sternes.
��Et alors ?
��Tu te souviens des lettres sur la bague ?
��CS, dit Servaz en s�arr�tant brusquement.
��Oui.
��Tu crois que� ? Que c�est l�-bas qu�ils ont commenc� �� ?
��Possible.
La lumi�re du matin jouait � travers les feuilles d�un bosquet de trembles qui bruissaient dans la brise l�g�re, au bord du sentier.
��Quinze ans� L��ge o� l�on d�couvre qui on est vraiment� l��ge des amiti�s pour la vie� l��ge de l��veil sexuel aussi, dit Servaz.
��Et l��ge des premiers crimes, ajouta Ziegler en le regardant.
��Oui, �a pourrait �tre �a.
��Ou bien autre chose, dit Ziegler.
��Ou bien autre chose.
��Qu�est-ce qui se passe ? lan�a Margot en arrivant � leur hauteur. Pourquoi on s�arr�te ?
Zuzka leur lan�a un regard p�n�trant.
��D�branchez, dit-elle. Merde, d�branchez !
Servaz regarda autour de lui. C��tait vraiment une magnifique journ�e. Il eut une pens�e pour son p�re. Il sourit :
��Oui, d�branchons, dit-il en se remettant en marche.



PR�CISIONS

Certaines informations et certains faits expos�s dans ce livre pourraient para�tre issus d�une imagination excessive ; il n�en est rien. L�usine souterraine perch�e � deux mille m�tres d�altitude existe, je l�ai simplement d�plac�e de quelques dizaines de kilom�tres. De m�me, certaines techniques psychiatriques d�crites ici, comme le traitement aversif ou la pl�thysmographie p�nienne, sont, h�las, pratiqu�es dans certains h�pitaux d�Europe et du monde. Tout comme les �lectrochocs qui, s�ils ont certes chang� depuis l��poque de Lou Reed et de Kill Your Sons, sont toujours d�actualit� dans ce pays au XXIe si�cle. Quant � la musique �cout�e par Esp�randieu, vous pouvez toujours la t�l�charger.
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